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LES ANNALES
Nos Annales sont arrivées à la soixantième année de leur
publication. C'est sur l'initiative de M. Etienne, alors procureur général de la Congrégation, qu'en 1834, fut commencé ce recueil de lettres édifiantes écrites par les prêtres
de la Mission et par les Filles de la Charité.
Sa publicité va s'étendre par les traductions en diverses
langues qui seront données désormais. Au début de la
nouvelle période qui s'ouvre pour notre publication, il
nous semble opportun de jeter un coup d'oeil sur le passé
et de rappeler ce qui a été dit sur la nature et sur le but de
ce recueil.
*-

La pratique de retracer dans les Annales les faits importants et édifiants qui concernent nos diverses maisons, date
de saint Vincent lui-même, et elle est pleinement conforme
à son esprit. Chacun en demeurera convaincu en se rappelant ce qu'a écrit sur ce sujet et ce que pratiquait notre
saint Fondateur.-Nous n'avons qu'à citer ce qui a été
rappelé ici en diverses circonstances.
Dans beaucoup d'endroits de sa correspondance, saint
Vincent prie les Missionnaires de le tenir au courant de
tout le bien qu'ils font; et lui, de son côté, malgré ses
immenses occupations, semblait se faire un devoir de consacrer, dans ses lettres aux Missionnaires, des pages entières
à donner des nouvelles des différentes maisons de la
Compagnie et des ceuvres des Filles de la Charité; tant il
était convaincu que ces sortes de communications étaient
propres à animer au bien les uns et les autres.
Lui-même a écrit ou fait écrire le récit édifiant de la vie
et de la mort de plusieurs des premiers Missionnaires, et en

-

6-

a fait l'objet de ses circulaires; on peut le voir par les
lettres du i" janvier 1643 et du 3 mai 1645. Il faisait
aussi transcrire ci répandre ensuite les copies des relations
que lui adressaient les Missionnaires. <gUn vaisseau est
arrivé à Nantes, venant de Madagascar, écrivait-il un jour
à M. Martin, à Turin. Les lettres de M. Bourdaise nous
ont consolé et affligé tout ensemble : je ne vous dirai rien
pour le présent des sujets de cette consolation, réservant
à vous en faire part lorsque je pourrai vous envoyer une
copie de sa relation. » (Lettre du 23 juin 1656.) Une autre
fois, c'était aux Missionnaires de Pologne qu'il adressait
les relations consolantes de ceux des îles Hébrides : c J'ai
reçu vos lettres, écrivait-il à M. Lambert, à Varsovie, et
sur ce que vous me mandez avoir fait lire à table la relation de Madagascar, je vous envoie celle des iles Hébrides,
qui n'est pas si ample, mais elle est pleine de consolation. » (Lettre du 3 janvier I652.)
Ce n'était pas seulement pour l'édification des siens
que saint Vincent de Paul provoquait ces lettres; recevant celles des prêtres et des frères de la Compagnie qui
visitaient les provinces ruinées de la Picardie et de la
Champagne, il les publiait pour encourager la charité
publique : < Ils écrivent les misères spirituelles et temporelles qu'ils trouvent, disait-il; on en fait des Relations
qu'on fait imprimer et les dames les distribuent. (Lettre
du 28 juillet i656.)
« La première de ces relations, dit un historien du saint,
est de septembre i65o. Les lettres dont elle se compose
sont toutes envoyées par des Missionnaires; ainsi en fut-il
dans la suite : toujours ce sont des récits de Missionnaires
auxquels se mêlent de temps à autre quelques rares lettres
de curés ou d'échevins des villes, unissant à la voix des fils
de Vincent les cris de leur détresse. Le saint lui-même
ajoutait parfois un mot d'encouragement à la charité comme
conclusion.

-7Les dames répandirent la première Relation à Paris et
la firent circuler même dans les provinces. Elle leur valut
des secours considérables Ce premier succès encouragea
Vincent. Dans les mois qui suivirent, d'autres relations
parurent. Dès lors, une sorte de journal mensuel était
fondé : Annales des Missions et de la charité, dont la lecture produisit les plus heureux fruits. Il s'imprimait ordinairement en quatre pages in-quarto, a trois ou quatre
mille exemplaires. Cette publication se poursuivit à des
intervalles plus ou moins réguliers : chaque mois ou tous
les deux mois. Elle avait commencé en i65o; en 1656,
saint Vincent parle de l'impression comme durant encore. »
(Maynard, Saint Vincent de Paul, liv. VIII, ch. mi.)
£

Les enseignements exprès de saint Vincent confirment
ce que sa conduite enseignait déjà si clairement. Voici
comme il s'exprimait dans la conférence aux Missionnaires
du 2 7 juin 1612 :
c Si quelqu'un sent en soi, mouvement d'écrire les pratiques de vertu, les fruits des missions, les bénédictions que
Dieu y donne, je conseille à chacun de le faire; c'était la
pratique de la primitive Église qui avait institué les protonotaires pour écrire les actions héroïques des martyrs,
récits que les évêques envoyaient partout; on en faisait
lecture et cela enflammait les coeurs des chrétiens et les
unissait merveilleusement ensemble. Plaise à Dieu faire
cette grâce à la Compagnie; demandons-le lui, Messieurs. »
Dès lors aussi se firent jour des craintes qui, sous diverses
formes, se sont formulées encore de notre temps. Elles
reviennent à ceci : L'humilité semble blessée par le récit
des travaux et des succès des Missionnaires et des Soeurs; et
il y aurait à les divulguer quelque chose de contraire à
cette vertu si chère au coeur de saint Vincent et qui doit
l'ètra aussi à ses enfants.

--
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Se fondant sur cette conviction, des Missionnaires ou
des Seurs qui pourraient adresser des récits très édifiants
et pleins d'intérêt, pensent qu'il vaut mieux n'en rien faire,
pour être plus assurés que, Dieu seul connaissant tout le
bien qui se fait, les bonnes euvres seront plus agréables à
sa divine Majesté en restant cachées à tous les yeux.
Il en en est même qui, ayant écrit des lettres pleines de
détails précieux et édifiants, ont demandé, voire même
exigé, que leurs lettres ne fussent pas insérées dans les
Annales.
Ce sentiment, qui semble au premier abord empreint
d'un caractère de véritable humilité, est-il bien en réalité
ce qu'il paraît être ?
Il se trouve que la question a déjà été posée du temps
même de saint Vincent.
Notre bienheureux Père fut vivement ému de l'objection
qui lui avait ét4 présentée par un des premiers Missionnaires de la Congrégation, M. d'Horgny; et, le 20 juin
1653, il lui adressa une réponse que nous n'avons qu'à
transcrire dans sa simplicité et dans sa fermeté.
A M. D'HORGNY, à Rome.
Pour le prier de ne pas cesser d'envoyer les récits édifiants
des travaux de ses confrères.
a20 juin 1653.

« La grdce de Notre-Seigneursoit avec vous pour jamais!

* Il peut se faire que quelques-uns ne goûtent pas les récits que nous faisons parfois de ce qui se passe à la gloire
de Dieu dans les autres maisons. Ce sont des esprits indisposés, qui pour l'ordinaire ont opposition au bien, et pensent, comme ils en font peu, que c'est exagérer de dire que
d'autres en font beaucoup; et non-seulement le pensent,
mais ils s'en plaignent à cause de la confusion que cela leur
donne. Faut-il pour la faiblesse de ces yeux chassieux, qui
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ne peuvent regarder la lumière, laisser d'éclairer les autres
par les exemples des plus fervents, et priver la Compagnie
de la consolation de savoir les fruits qui se font ailleurs par
la grâce de Dieu, à qui seul la gloire est due, et à qui cette
pratique de parler entre nous de ses miséricordes est trèsagréable, étant conforme à l'usage de l'Eglise qui veut que
les bonnes oeuvres et les actions glorieuses des Martyrs, des
Confesseurs et des autres Saints, soient rapportées publiquement pour lédification des fidèles : ce qui se faisait mème du temps des premiers chrétiens, quoique vraisemblablement quelques-uns osassent contredire ces relations, pendant que la plupart en bénissaient Dieu et s'encourageaient
à imiter les vertus de ceux dont on parlait ? Je vous prie
donc de ne pas interrompre cette bonne coutume de votre
part, mais de nous avertir de tous les bons succès qu'il
plaira à Dieu de donner aux travaux de votre famille, vous
donnant seulement de garde de rien avancer qui ne soit
utile et véritable, comme je tâcherai de le faire dans le débit que j'en ferai ici..... »
Devant une déclaration si nette et si précise de notre
bienheureux Père, toute hésitation devait disparaître.
Sous diverses formes le.s récits édifiants des travaux des
Missionnaires reçus par les Supérieurs généraux furent
adressés par eux aux diverses maisons, ainsi que les relations abrégées de la vie et de la mort des Missionnaires qui
avaient donné des exemples notables de vertu : Collet,
dans la préface de la Vie de saint Vincent de Paul, dit
avoir consulté ces Mémoires importants.
M. Alméras, au nom de l'Assemblée générale de 1668,
dans la circulaire qu'il fit pour recommander les plus efficaces moyens d'entretenir l'esprit primitif de zèle et de piété
dans la Compagnie, moyens examinés et adoptés par l'Assemblée elle-mème, indiquait celui-ci : « 60 Communiquer
aux maisons les choses les plus considérables que Dieu y
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opère. C'est aussi, disait-il, un moyen très utile pour entretenir cet esprit dans la Congrégation, que de se communiquer ce qui se fait de plus considérable dans les maisons
pour la gloire de Dieu et pour le salut du prochain; à quoi
servent encore beaucoup les recueils des vertus et des actions particulières et principales des Missionnaires défunts
dont il est bon de faire part aux maisons de la Compagnie.(Circul. des Supér. gén., t. I, p. 98. )

Après la Révolution, sur l'initiative des premiers Missionnaires réunis à Paris, ces traditions furent reprises, et,
en 1834, comme nous l'avons dit, M. Étienne _it paraître
le Recueil de lettres édifiantes écrites par les prétres de la
Mission et par les Filles de la Charité; ce sont les Annales
sous la forme qu'elles ont actuellement.
Les députés de l'Assemblée générale de 1843 exprimèrent le désir que la publication des Annales, restreinte jusqu'alors aux travaux d'un certain nombre de maisons, celles du Levant et de la Chine, - devînt générale pour
les euvres de toutes les maisons indistinctement. (Voy.
Annal., t. X, p. 5.)

M. Eugène Bord, qui avait été chargé de la direction des
Annales pendant plusieurs années, continua, après avoir
été élu Supérieur général, à témoigner le vif intérêt qu'il
portait à cette publication. C'est à lui que nous avons emprunté plusieurs des renseignements qui précèdent. Chaque
année, pendant qu'il en dirigeait la rédaction, il rappelait
l'importance de ce recueil et donnait à ses correspondants
d'utiles avis et de fréquents encouragements.
Ayant allégué la lettre de saint Vincent de Paul que nous
venons de reproduire plus haut, il ajoutait :
* Remarquons que saint Vincent nous dit, dans la lettre
citée plus haut, qu'il ne faut rien citer qui ne soit utile et
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véritable. - En deux mots, nous trouvons clairement exprimées les conditions auxquelles doivent satisfaire les lettres
destinées à être insérées. S'il s'en rencontrait qui ne présentassent pas ce double caractère, la Commission des Annales
a été précisément instituée dans le but de pourvoir à ce que
saint Vincent se proposait lorsqu'il dit en finissant: Comme
je tdcheraidefaire dans le débit que f en ferai ici.
c Nous espérons donc que nous recevrons dorénavant en
plus grand nombre des détails intéressants et propres a entretenir l'édification et la confiance en Dieu dont la miséricorde s'exerce si visiblement sur les deux familles.
,a Notons, ajoutait-il, qu'il est toujours facile de remplacer
par un N... le nom des Missionnaires ou des Soeurs qui
désireraient ne pas figurer nominativement dans les documents publiés, et que les particularités, les détails intimes
et personnels seront toujours soigneusement exclus des lettres reproduites dans les Annales. »

Nous terminerons enfin en citant avec reconnaissance
les paroles par lesquelles M. Fiat, notre très honoré Père,
annonce, dans sa circulaire du t" janvier 1894 aux Missionnaires, que nos Annales paraîtront désormais dans les
diverses langues de nos principales Provinces :
a Dans le but de faciliter aux membres de nos deux communautés la lecture de nos Annales, et d'entretenir ainsi
parmi tous les nôtres un plus grand esprit de famille, il a
été arrêté que cette publication trimestrielle se ferait en
plusieurs langues. Nos confrères d'Espagne, les premiers,
ont donné suite à notre désir. L'Italie prend ses mesures
pour marcher sur ces traces. L'Autriche, en fille dévouée à
la Maison-Mère, étudie aussi le moyen de réaliser cette
pieuse entreprise. J'aime a espérer que les provinces de
langue anglaise ne resteront pas en arrière.
« Il est à désirer qu'elles soient mises à la disposition de
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tous les Missionnaires, aussi bien que les oeuvres de saint
Vincent et les circulaires des supérieurs généraux, afin que
chacun lise les unes et les autres dans un but d'édification.
Les Annales ne sont destinées qu'aux deux familles de saint
Vincent; on peut cependant les donner à des personnes
amies ou bienfaitrices, quelquefois même les faire lire aux
élèves de nos établissements. »
Nota.- On trouvera à la fin de ce numéro deux feuilles
d'impression (32 pages) séparées et portant une pagination
distincte; il en sera de même pour les numéros suivants.
Ces feuilles pourront ainsi être recueillies à part, si on le
veut, et former ensuite un volume dont nous enverrons la
couverture et le titre.

FRANCE
LA CAUSE DE BEATIFICATION
ou

VÉNÉRABLE

FRANÇOIS-RÉGIS

CLET

Le diocèse de Grenoble est le diocèse d'origine du vénérable François Clet. On y témoigne de vifs et légitimes
désirs de pouvoir rendre bientôt un culte public à Pintrépide apôtre qui a donné en Chine sa vie pour Jésus-Christ,
à cet enfant du Dauphiné qui est une des gloires et - nous
en avons la confiance - qui est aussi du haut du ciel un
des protecteurs de son pays.
Mgr Plévque de Grenoble devant se rendre à Rome, le
chapitre de l'église cathédrale d'abord, puis le clergé et les
fidèles de la paroisse Saint-Louis, la paroisse autrefois du
vénérable Clet, se sont rendus auprès du prélat, et Pont
prié de faire les démarches qui pourraient bhter le jour de
la béatification. La Semaine religieuse de Grenoble (numéro du 9 novembre 1893) nous apporte le texte des adresses
qui ont été remises à Mgr l'évêque et des réponses que Sa
Grandeur a daigné y faire :
Lettre du Chapitrede l'Église cathédrale de Grenoble
à Mgr l'Évêque.
« Grenoble, le 3 novembre 1893.
( MONSEIGNEUR,

« Les membres de votre Chapitre ont appris avec un pro-

fond sentiment de joie que la cause du vénérable Fr. Clet
venait de faire un pas important, comme il résulte du décret
de la Sacrée Congrégation des Rites, en date du 22 juillet
dernier, et approuvé le lendemain même par Sa Sainteté
Léon XIII.
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SCette cause, Monseigneur, nous intéresse au plus haut
point; elle est chère a Votre Grandeur, à votre clergé et
enfin à tout votre diocèse. François Clet, en effet, prêtre de
la Mission de Saint-Vincent de Paul, glorieux martyr de la
foi, est né a Grenoble, en l'année 1748, et a été baptisé dans
l'église paroissiale de Saint-Louis. Sa cause touche donc
vivement votre ville épiscopale et même le diocèse de Chambéry qui en dépendait alors.

« Quelle consolation pour les fidèles que de -pouvoir
honorer d'un culte public un enfant du pays! Quel bonheur pour les prêtres que de réciter chaque année son office
propre où se retrouvera le souvenir de sa vie et de ses
vertus!
« Le chapitre de votre cathédrale, Monseigneur, ne peut
rester étranger à tous ces nobles désirs, et il appelle de tous
ses voeux l'heureux moment où, grâce à vos instances et a
celles de la Congrégation de la Mission de Saint-Vincent de
Paul, il sera permis d'inscrire dans nos annales religieuses
le nom d'un nouveau Bienheureux.
* Dans ces sentiments et dans cet espoir, nous avons
l'honneur d'être, Monseigneur,
« De Votre Grandeur,
« Les très humbles et respectueux serviteurs,
c DEBUT, doyen; AUVERGNE, REY, JACQUEMIN,
POUCHOT, FAGOT, BERTHON, SAILLARD. »
Mgr l'évêque a répondu par la lettre suivante :
iVEnCÉ

DE GRENOBLE

. Grenoble, le 4 novembre 1893.

« A MM. les Membres de notre vénérable Chapitre.
« MESSIEURS,

a Vous vous êtes réunis pour nous exprimer la joie que

vous ressentez en voyant le pas important que vient de faire
la cause du vénérable François Clet, par suite des décrets
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de la Sacrée Congrégation des Rites, en date du 22 juillet.
dernier, décret approuvé le lendemain même par Sa Sainteté Léon XIII.
« Oui, Messieurs, cette cause nous est chère, et lorsque
nous fûmes appelé à louer le bienheureux Perboyre, compagnon et disciple de François Clet, grand fut notre désir
d'avoir bientôt à célébrer la vie et la mort de celui qui, né
dans cette ville, a grandi parmi les ancêtres de ceux qui
vivent parmi nous, avant de s'élancer, en pieux conquérant,
vers cet extrême Orient, tant de fois arrosé du sang de nos
missionnaires et de nos soldats.
c Car, Messieurs, vous le voyez, c'est un grand honneur
pour notre patrie de se montrer si généreuse de la vie de ses
enfants, pour reporter vers l'Orient la vérité qu'elle en a
reçue, avec la civilisation chrétienne, qui a disparu de ces
régions avec la croix du Sauveur, en qui est le salut.
« Nous redirons ces choses, Messieurs, tous ensemble; de
sorte que le vénérable Clet, proclamé Bienheureux par le
successeur de Pierre, Léon XIII, fera jaillir sur son pays
un nouveau rayon de la gloire la plus pure, et sur l'Église
qu'il a servie, et pour l'honneur de laquelle il est tombé en
combattant au premier rang, un éclat plus grand encore.
« En effet, Messieurs, le fruit fait connaître l'arbre;
les actes révèlent l'homme, et les nombreux martyrs qui,
dans l'Église, marchent avec bonheur à la mort, proclament la sainteté de la religion catholique, apostolique et
romaine.
« Vienne donc le beau jour où apparaîtra dans notre
ciel ce fils glorieux de saint Vincent de Paul! La terre
entière, où ce nom est béni, tournera ce jour-là ses regards
vers Grenoble et s'unira a nous pour fêter celui qui est l'un
de nous et qui nous arrive de l'Orient, couronné par Rome
de la gloire des martyrs.
* Merci, Messieurs, de votre démarche auprès de nous.
Elle nous a permis ,d'ouvrir notre coeur et de dire notre
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admiration pour le petit enfant de Saint-Louis que l'Église
bientôt placera sur nos autels.
a

' AMAND-JOSEPH, év.

de Grenoble.»

Voici l'adresse de la paroisse Saint-Louis:
PAROISSE S.-LOUIS

. Grenoble, le 2 novembre 1g93.

« MONSEIGNEUR,

« Le clergé et les fidèles de la paroisse de Saint-Louis de
Grenoble, en votre diocèse, ont l'honneur d'offrir à Votre
Grandeur leur respectueuse soumission, et viennent humblement lui adresser une requête.
« Le vénérable François-RégisClet, prêtre de la Mission,
martyrisé en Chine, a été baptisé dans notre église de
Saint-Louis en 1748. Nous apprenons que la cause de sa
« Béatification » est sur le point d'aboutir. Nous avons
pensé, Monseigneur, que votre intervention auprès de
Sa Sainteté le Pape Léon XIII hâterait la solution d'une
cause dont le succès, objet de nos plus vifs désirs, serait
pour nous un grand honneur et nous donnerait, avec un
nouvel exemple des vertus et des conseils évangéliques, un
intercesseur de plus au ciel dans l'un de nos compatriotes,
la vraie gloire de notre paroisse et de notre cité. Nous vous
prions donc, Monseigneur, d'en écrire au Saint-Père, afin
que bientôt nous puissions célébrer dans notre église la
< Béatification m du vénérable François-Régis Clet, notre
concitoyen.
c Daignez agréer l'hommage du profond respect avec
lequel nous sommes,
« Monseigneur,
a de Votre Grandeur,
« les très humbles et très obéissants serviteurs.
« Pour le clergé et les fidèles de Saint-Louis:

a

L'abbé CARRA,

» Curi-archiprêtre de Saint-Louis.

-
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Le même jour, Mgr l'évêque a bien voulu répondre:
EVfCH]

DE GRENOBLE

. Grenoble, le 2 novembre 1893.

c CHER MONSIEUR L'ARCHIPRLTRE,

« Il vous appartenait de faire auprès de nous la présente
démarche, puisque le vénérable Clet a reçu dans votre
église paroissiale le sacrement de baptême qui en a fait un
chretien, sacrement auguste où il a reçu avec le Père et le
Fils, l'Esprit-Saint, le divin Promoteur de la gloire
de Jésus-Christ, par le ministère des apôtres et des
martyrs de sa divinité. Le Père Clet a été apôtre et martyr,
il est mort au champ d'honneur, pour la cause la plus noble
de toutes, la cause de Dieu lui-même, le Roi des rois et le
Maître du monde.
c N'est-il pas juste que la France, sa patrie, se lève pour
demander au Souverain Pontife de le placer au rang des
bienheureux, et que le clergé de Saint-Louis, uni aux pieux
fidèles qu'il dirige avec tant de zèle et de succès dans la voie
du bien, prenne a coeur dt faire honorer par l'Église universelle, comme bienheureux, François Clet, enfant de la
ville de Grenoble et martyr de Jésus-Christ ?
« Si vous le voulez, cher Monsieur Carra, nous irons
un jour à Rome, pour plaider ensemble cette cause qui est
celle de Dieu, auprès de notre saint Pontife Léon XIII.
« -- AANDa-JOSEPH, év. de Grenoble.
UNE AUDIENCE

DE LÉON XIII

ET LA CAUSE DU VÉN. FRANÇOIS CLET

La Semaine religieusedu diocèse de Grenoble, dans son
numéro du 7 décembre 1893, a publié une très intéressante
lettre, datée de Rome et écrite par M. Pabbé Carra, curéarchiprêtre de Saint-Louis de Grenoble. Nous en donnons
la partie qui concerne la cause du vénérable François-Régis
Clet :
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A M. le Directeur de la Semaine religieuse.
« CHER MONSIEUR LE CHANOINE,

« Je viens, sans aucun mandat de Monseigneur toutefois,
vous dire un mot de notre voyage ad limina. Vous pensez
avec quelle double joie j'accompagnais Sa Grandeur allant
chercher à Rome un nouveau saint pour le diocèse, la cité,
la paroisse de Saint-Louis spécialement. Nous sommes
partis le vendredi 24 novembre, après avoir dit nos messes,
et le lendemain nous avions le bonheur de célébrer, a sept
heures, dans la Ville éternelle, au séminaire français où
nous étions descendus. Immédiatement après, nous nous
sommes mis à l'auvre, aidés par la colonie d'ecclésiastiques
grenoblois qui achèvent a Rome, avec un succès remarqué,
leurs études théologiques.
« Après une prière à la Mère Admirable, dont vous connaissez sans doute la gracieuse histoire et que les Romains
aiment a invoquer, comme Pie IX autrefois, au Sacré-Coeur
de la Trinité-des-Monts, nous sommes allés aMontecitorio
frapper à la porte de M. Noël Barbagli, procureur général
de la Mission près le Saint-Siège et postulateur de la cause
de notre vénérable François-Régis Clet. Le supérieur de la
maison remercie Monseigneur de sa démarche et lui dit
que le postulateur, absent, se rendra dans l'après-midi
auprès de Sa Grandeur. Par le fait, M. Barbagli vient au
séminaire français; là il nous exprime sa joie de nos démarches et nous indique les pièces à préparer et les personnages à visiter : rapports au secrétaire et au préfet de la
Congrégation des Rites; lettres au promoteur de la Foi, au
Souverain Pontife; nous préparons tout en latin, en français ou en italien, selon les indications données; et, tantôt
avec Monseigneur, quand c'est nécessaire, tantôt avec nos
abbés de Rome, nous allons activer auprès de qui de droit
la cause qui nous est chère.
q Je voudrais moi-mème vous parler longuement de nos
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différents pèlerinages. Je ne le puis. Laissez-moi vous dire
notre inoubliable audience.
c Monseigneur était convoqué pour jeudi 3o novembre.
A midi moins un quart, il est introduit dans le cabinet
du Saint-Père et reste avec lui, seul, jusqu'à une heure
moins cinq minutes. Pendant ce temps, nous étions dans
les salons du Vatican qui précèdent le cabinet pontifical.
L'un des camériers du Saint-Père, Mgr Mary d'Elval, fils
de l'ambassadeur d'Espagne auprès du Saint-Siège, voulait
bien nous entretenir des travaux de Sa Sainteté, de son
amour pour la France, de son espérance pour la pacification
de notre pays, des progrès en Italie des sectes infernales; il
nous analysait aussi, avec un grand charme, la récente encyclique sur les Études bibliques.
c Bientôt, on nous appelle. J'entre dans le cabinet avec
l'émotion que vous comprenez; je me jette aux pieds du
Souverain Pontife, mais sans pouvoir dire un mot. Alors
Sa Sainteté - avec un regard qu'on n'oublie jamais quand
on a pu en être l'objet - me dit : a Mon fils, que me dec mandez-vous? - Saint-Père, lui ai-je répondu naïvet ment, je vous demande un saint. J'ai l'insigne honneur
c d'être curé d'une église où a été baptisé le vénérable
« François-Régis Clet; je vous demande sa béatification. a Oh ! oui, oui, dit Léon XIII, Monseigneur vient de m'en
< parler; il a été le confrère, le modèle de Gabriel Perc boyre; c'est plus facile que pour les confesseurs. Frana çois-Régis Clet a été martyr; il a donné son sang pour la
a foi; il sera béatifié. Il faut suivre les règles des causes.
« Mais écrivez de ma part au promoteur de la Foi, et vous
« verrez que bientôt vous aurez votre Bienheureux. » Puis,
tournant son regard vers notre courageux évêque, il nous
dit : a Monseigneur me demande s'il faut continuer à com« battre les sectes ennemies de notre foi. Oh I oui, oui, il
« faut combattre vaillamment, il faut écraser cette hydre. »
&II échange encore quelques idées avec Monseigneur
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sur les moyens à prendre pour faire le plus de bien possible
à l'heure actuelle, et nous donne à tous sa bénédiction.
Nous nous retirons charmés, réconfortés, attendant avec
impatience maintenant la béatification de François-Régis
Clet, notre compatriote.
« Pardon de l'imperfection de ce récit, écrit au courant de
la plume.
« Recevez, cher Monsieur le chanoine, la nouvelle expression de mes meilleurs sentiments.
< E. CARRA,
« Cnré-archiprêtre de Saint-Louis.

QUELQUES EXTRAITS

DU PROCÈS INSTRUIT EN CHINE
CONCERNANT LA VIE, LES VERTUS
ET LE MARTYRE DU VÉN. FRANÇOIS-RÉGIS

CLET

Le dernier numéro de nos Annales a rapporté le décret
de la Sacrée Congrégation des Rites déclarant valables les
procès apostoliques faits dans les provinces du Hou-pé et
du Ho-nan, pour constater les vertus, les travaux et le martyre du vénérable François-Régis Clet. Il est impossible
de rapporter au long les pièces de ces procès, qui seront
examinées à Rome, et nous ne voulons pas répéter ce qui
a été si bien dit par Mgr Demimuid, dans l'histoire du
Vénérable. Dès maintenant, une main pieuse a recueilli
divers traits tirés des dépositions les plus frappantes, de
celles surtout qui attestent que le généreux missionnaire
a laissé dans les deux provinces qu'il a évangélisées pendant près de trente ans, la réputation d'un saint, d'un
prophète et d'un thaumaturge, réputation confirmée par
un martyre héroique. Nous insérons cette intéressante
communication :
a En 1868, Mgr Delaplace, vicaire apostolique du Tchekiang, chargé de rapporter en France le corps du vénérable
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martyr, exprimait en ces termes la dénération des chrétiens
pour leur apôtre :
c Ces pauvres chrétiens ont le coeur bien gros de perdre
les reliques du martyr. Durant trente ans, M. Clet avait
été leur père, ils l'aimaient, le vénéraient, le tenaient pour
un saint, plein de l'esprit des prophètes et des thaumaturges. Je les ai consolés, missionnaires et chrétiens, en
leur promettant une relique insigne de chacun de nos martyrs, quand ils seraient canonisés. à

Voici quelques détails traduits littéralement du texte
latin du Procès, sans s'astreindre à indiquer les noms
des témoins ni les localités de Chine où l'enquête a en
lieu :
« On rapporte du vénérable Clet qu'il avait l'esprit de prophétie, et que plusieurs fois il a prédit aux chrétiens des choses que l'événement a confirmées, entre autres la persécution
qui allait bientôt éclater et dans laquelle il fut arrêté; il
en avait parlé clairement dans une instruction. J'ai appris
d'un chrétien qui est mort maintenant, que, dans une chrétienté appelée Kouam-kiam-ly, des infidèles avaient essayé
d'ataquer le serviteur de Dieu sur le chemin qu'il suivait
à son retour d'une mission. Or, il avait annoncé aux fidèles le danger qu'il devait courir, et après les avoir bénits
avec l'eau sainte, suivant son habitude, il les avait quittés
en priant Dieu de le protéger dans son voyage. De fait,
à peine avait-il parcouru une distance de deux ou trois
milles, que des païens qui l'attendaient viennent à sa rencontre pour le prendre et le dépouiller des effets nécessaires à son ministère, qu'il portait avec lui. Mais ces misérables n'osèrent pas 'e toucher, parce qu'ils le virent entouré de flammes et marcher au-dessus de la terre, à une
hauteur d'environ deux palmes; ils en furent si effrayés
qu'ils renoncèrent à leur projet et prirent la fuite. J'ai
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appris ce fait en 1848, d'un vieillard, et il m'a été confirmé
par plusieurs personnes âgées, hommes et femmes, de cette
même chrétienté; aussi j'assure qu'on ne saurait le révoquer en doute. »
a En 1868, j'ai appris de la bouche de deux vierges chrétiennes fort âgées qu'une fois le vénérable Clet, voyageant
sur le fleuve Hiam-ho pour se rendre à la ville de Koukieng et devant passer devant une douane dans laquelle on
examinait très exactement, non seulement les marchandises,
mais encore les voyageurs, le batelier, qui était chrétien,
craignant que le serviteur de Dieu ne fût reconnu comme
Européen, le pria de demander à Dieu qu'un vent favorable
lui permît d'échapper à la visite qu'il redoutait. Le Vénérable pria quelques instants, et aussitôt un vent impétueux
souffla et fit parcourir à la barque plus de trente lys (environ trois lieues), c'est-a-dire pendant le temps nécessaire
pour éviter l'inspection de la douane; puis il s'apaisa, et le
Vénérable s'adressant au batelier, lui dit: a Remercions Dieu
« qui a fait miséricorde à ses serviteurs. » Les mêmes vierges
chrétiennes m'ont dit que le vénérable serviteur de Dieu
avait souvent visité leur chrétienté, et que pendant sa captivité à Ou-tchang il leur avait écrit une lettre où il leur
recommandait de prier pour qu'il eût le courage de subir
le martyre auquel il s'attendait prochainement; malheureusement, cette lettre fut perdue au milieu des incursions
des rebelles. Elles me parlaient avec admiration de la sainteté de sa vie et surtout de ses instructions dans lesquelles
il montrait par des paroles embrasées son amour pour
Dieu et son désir du martyre. Il disait souvent : c Je suis
a venu en Chine avec une grande espérance du martyre,
" mais je vois qu'à cause de mes péchés mon espérance s'é« vanouit. Si j'étais resté en Europe, j'aurais certainement
" versé mon sang pourla foi. » (II faisait sans doute allusion
à la Révolution qui avait bouleversé la France.)
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« Ceux qui ont connu le serviteur de Dieu m'ont rapporté
qu'il était d'un caractère gai, habile a traiter les affaires les
plus compliquées, et que dans ses conversations ordinaires
avec les chrétiens, il glissait toujours quelques exhortations
à l'amour de Dieu et à la fuite du vice. Il montrait surtout
une affection paternelle pour les enfants, leur adressant des
paroles aimables et leur faisant de petits présents pour les
porter à éviter le péché, à apprendre leurs prières, etc.
« Exact observateur des règles de son Institut, il se levait
toujours à quatre heures, et après une heure d'oraison mentale il célébrait la messe, durant laquelle on l'entendait
pousser de fréquents soupirs et on le voyait souvent répandre des larmes. Le soir, il se retirait dans sa chambre et y
restait en silence jusqu'à dix heures, après quoi il prenait
son repos. »

Un jour qu'il célébrait la messe, deux oiseaux se mirent
à gazouiller près de la chapelle; bientôt ils entrèrent dans
l'intérieur, en chantant. Après la messe et avant le déjeuner, le Vénérable étendant la main prit les deux petits
oiseaux, et il dit aux chrétiens qui étaient présents: . Ce que
je viens de faire est une figure, les satellites me prendront
comme j'ai pris ces oiseaux. n Ensuite il les mit dans une
cage, et après avoir déjeuné il voulut les revoir, mais ils
avaient disparu.
Étant caché dans une caverne profonde il entendit une
voix qui disait : « Demain, il faudra visiter cette caverne. »
Averti du danger, il se réfugia ailleurs. Les chrétiens
furent convaincus que l'homme de Dieu avait été averti
d'une manière miraculeuse, parce qu'il était absolument
impossible d'entendre du dedans une voix du dehors.
u J'ai appris, dit un témoin, que le vénérable Clet en
prêchant un sermon avait annoncé la persécution contre
les chrétiens, et qu'il avait dit: a Lorsque le mandarin vous
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<persécutera, hélas! vous apostasierez, vous foulerez la croix
t aux pieds, etc. » Après ces paroles, le Vénérable, prosterné
sur le marchepiedde l'autel,se mit a pleurer en poussant des
soupirs. Peu de temps après, la persécution se déchaîna;
par là, les chrétiens comprirent que le serviteur de Dieu
avait l'esprit de prophétie,
Une femme chrétienne nommée Paule était possédée
du démon et tenait un langage impie. Le Vénérable lui
imposa son étole et r exhorta à se confesser; elle fut aussitôt
délivrée et fit ce qui lui était demandé.

Il avait tellement à coeur la conversion des infidèles et
la sanctification des chrétiens, qu'il avait institué une
Confrérie sous l'invocation des saints anges, pour enseigner le catéchisme aux enfants, et il ne cessait d'exhorter
les fidèles à conférer le baptême aux enfants en danger de
mort, en leur expliquant comment ils devaient le faire.
Dans son zèle pour la propagation de la foi, il avait
réuni quelques enfants pour leur apprendre le latin et préparer des prêtres à la mission.

Le Vénérable avait l'habitude de prier tous les soirs pour
demander à Dieu la grâce du martyre, et si à ce moment
quelqu'un voulait lui parler, il répondait: « Laissez-moi,je
dois prier Dieu pour qu'il permette que je subisse le
martyre. »
Quelques chrétiens, persuadés que le serviteur de Dieu
serait un jour martyr, prirent secrètement de ses cheveux
pour les garder comme des reliques, quand il serait canonisé. La persuasion de son martyre était si répandue
parmi les fidèles qu'un catéchiste lui dit avec assurance:
Mon Père, quand vous serez conduit au martyre, souvenez
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vous de moi qui suis un pauvre pécheur, et le Vénérable lui
répondit: « Quand Dieu me fera cette grâce, je te ferai prévenir. P Il avait l'habitude de dire que ce n'était que par le
martyre que les chrétiens pourraient se multiplier.

Durant sa captivité, il dit une fois au vice-roi qui le
faisait torturer: Tu me maltraitesàprésent, mais bientôt tu
souffriras à ton tour. L'événement ne tarda pas à justifier
la prédiction. Peu de temps après la condamnation du Vénérable, le vice-roi fut déposé et envoyé en exil, où il mourut
misérablement.
Il annonça aussi que l'empereur qui le condamnait à
mort ne tarderait pas a paraître devant Dieu; ce qui fut justifié par l'événement.
Le traître qui l'avait livré aux satellites périt deux ans
après, loin de sa maison, de mort subite, et ses entrailles se
répandirent honteusement. Le père et la mère de ce malheureux moururent aussi d'une manière tragique.

Peu de temps avant son arrestation, le Vénérable étant
au lit vit en songe un jeune homme vêtu d'une robe blanche, qui lui dit : «Levez-vous, les satellites approchent. * Le
Vénérable ne se levant pas, le jeune homme renouvela son
avertissement, et le tirant du lit, lui dit: « les satellites sont
tout près et vous dormez ! L'homme de Dieu se leva sur-lechamp, persuadé que c'était son ange gardien qui venait
l'avertir; il prit la fuite, mais presque aussitôt il tomba
entre les mains de ses persécuteurs.

II observait rigoureusement les jeûnes et abstinences de
l'Eglise. Il jeûnait tous les vendredis. Une fois, ayant été
appelé pendant la nuit pour administrer un moribond, il
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fit à pied une course assez considérable, et le lendemain,
qui était un vendredi, il ne voulut pas se dispenser du
jeûne.
Lorsqu'on le fit sortir de la prison pour le conduire au
lieu du supplice, on remarqua que son visage exprimait
une grande joie. Il bénit les chrétiens qui partageaient sa
captivité, et les exhorta a ne point s'affliger, mais plutôt à
se réjouir du bonheur qu'il avait de mourir pour JésusChrist, ajoutant qu'ils devaient se montrer toujours fervents au service de Dieu et ne jamais renoncer à la foi.
La nuit qui précéda son martyre, il ne dormit pas, il la
passa tout entière à prier avec ses compagnons de captivité,
pour se préparer à la mort.
Avant son supplice, il eut la consolation de recevoir
l'absolution sacramentelle du prêtre François Chen.

A ces traits on peut ajouter ce qu'écrivait son confrère et
son ami M. Lamiot: a M. Clet jouit d'une grande réputation de sainteté. Les chrétiens disent de lui que son ange
gardien lui révélait leurs péchés avant qu'ils les aient
commis ou lorsqu'ils y sont déjà déterminés.
9 Les précieuses reliques du vénérable François Clet
reposent aujourd'hui dans la chapelle des prêtres de la
Mission, rue de Sèvres, à Paris, vis-à-vis de celles du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Espérons que bientôt le
généreux martyr partagera la gloire et les honneurs que
l'Église a rendus à la mémoire de celui qui a fidèlement
marché sur ses traces dans la carrière apostolique, jusqu'à la captivité et à la mort pour Jésus-Christ. *
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Lettre de S. Ém. le cardinal BOURRET, évêque de Roder,
à M. Tabbé DEMIMUID, directeur de l'oeuvre de la SainteEnfance, auteur de la Vis Du VÉNÉRABLE FRANCOIS CLET.
ÉviCHE DE RODEZ ET DE VABRES
Rodez. 28 août i893.
CHER DIRECTEUR ET AMI,

L'histoire des martyrs est une des grandes forces de
l'Eglise et l'une des choses dont la Providence se sert avec
le plus de fruit pour multiplier les semences de l'apostolat
évangélique au milieu des peuples infidèles et ignorants
des vérités de la foi.
A ce titre-là, la Vie du Vénérable François-Régis Clet,
que vous venez d'écrire, me paraît une des meilleures que
ron puisse mettre entre les mains de nos jeunes clercs,
pour les porter a s'enrôler dans les généreuses phalanges
des Missions étrangères, et en particulier dans la célèbre
Compagnie qui s'honore d'avoir saint Vincent de Paul
pour fondateur.
Vous avez écrit d'une manière aussi savante qu'émouvantc les actes de ce grand serviteur de Dieu, qui vécut
dans les temps les plus troublés de notre histoire nationale,
et qui, après avoir été l'apôtre de la Chine pendant de longues années, mérita de terminer sa carrière, dans les premières années de ce siècle, par la couronne du martyre.
Je vous remercie de m'avoir envoyé ce livre qui n'est
pas seulement la biographie d'un saint, maisThistoire des
Missions de Chine pendant un demi-siècle, et une histoire
des plus intéressantes pour la science elle-même, en raison
des nombreux documents dont vous l'avez enrichie et
éclairée.
Voire livre achèvera, je l'espère, de hâter la béatification de ce grand missionnaire, que nous attendons tous
avec impatience, et, du haut du ciel, ce glorieux martyr
attirera sur vous les bénédictions de Dieu, comme le savant
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travail que vous avez composé sur lui vous a déjà attiré la
reconnaissance de sa pieuse et zélée Compagnie.
Veuillez agréer, cher Directeur et ami, l'assurance de
tous mes sentiments en Notre-Seigneur.
-

ERNEST, cardinal BOURRET,
Éveque de Rodez.

PROTECTION DE SAINT VINCENT
SUR LA. MAISON HOSPITALIERE DES FILLES DE LA CHARITÉ
A CAUTERETS

Le 19 juillet dernier, saint Vincent a accordé à ses filles
de la Maison hospitalière de Cauterets une marque de
protection que la reconnaissance leur fait un devoir de
signaler à la piété filiale des deux familles. Voici leur récit:
La journée avait été consacrée par nos soeurs A fêter
notre bienheureux Père. Elle avait été belle, mais très
chaude, lorsque vers six heures du soir un orage effroyable
éclata : la pluie tombait à torrents, le tonnerre grondait et
les éclairs se succédaient avec rapidité. Ce déchainement de
la nature n'empêcha pas les Soeurs de se rendre comme de
coutume à la chapelle pour la prière du soir.
Tout à coup, des cris de détresse et d'alarme retentissent:
« Descendez, descendez, criait-on, la montagne croule. »
Les Soeurs descendent précipitamment pour se rendre
compte de ce qui se passait. La montagne ne croulait pas,
mais le danger qui les menaçait était bien grand.
Pour s'expliquer ce qui va suivre, il faut savoir que la
Maison hospitalière se trouve dans une situation exceptionnelle, grâce à laquelle toutes les conditions possibles
de salubrité sont réunies : elle est perchée, isolée dans le
creux du Mont. Les malades y respirent un air pur et vivifiant; ils n'ont pas à craindre les vapeurs humides du
Gave. Là, ils sont à l'abri du vent; avec l'aide du bon
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Dieu, ils ont tout pour recouvrer uhe santé qu'ils sont
venus demander aux ressources de la nature. Et ce qui
menaçait de compromettre tant de biens réunis n'était rien
moins qu'un de ces torrents redoutables qui entraînent des
masses énormes et qu'on a vus parfois engloutir des villages entiers. Parti d'un endroit qu'on nomme la Glacière,
formé de la pluie de l'orage, grossi de monceaux de pierres,
de sable, de rochers, que cette même pluie avait désagrégés,
d'arbres déracinés sur sa route, ce torrent venait fondre en
ligne droite sur la maison: il allait certainement l'écraser,
l'anéantir....
Mais la foi des filles de saintVincent ne les abandonna pas.
La Soeur supérieure en particulier cria aux malades et aux
Ne vous effrayez
employés de la maison qui se sauvaient: acc
pas: c'est aujourd'hui la fête de saint Vincent, il nous protégera. » Le torrent obéit en quelque sorte à cette filiale confiance; on le vit prendre une autre direction, et il alla
inonder plus loin et plus bas une maison de récréation, le
salon du tir.
Saint Vincent a sauvé la Maison hospitalière, et l'action
de grâces peut être complète, car cet accident n'a fait aucune victime: les pauvres gens du tir ont eu le temps de
prendre la fuite et la ville de Cauterets a voté une indemnité pour eux.
Cependant les Soeurs ne furent pas quittes ainsi : l'avalanche de la montagne les avait épargnées, mais le lendemain 20 juillet, une véritable avalanche de curieux commença dès le matin l'envahissement de leur maison. Ils
montaient tous de la vallée; pas un baigneur, pas un touriste qui ne voulût se rendre compte de cet événement, et la
Soeur supérieure dut, bon gré mal gré, passer une partie de
la journée à donner les explications que tout ce monde
intrigué lui demandait. Chacun s'arrêtait étonné devant la
coulée de débris que le torrent avait envoyés sur la terrasse
de la Maison hospitalière, comme pour marquer le chemin
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qu'il devait suivre, et mieux accentuer la merveille de son
détour. C'étaient des exclamations, des Comment se fait-il?
à n'en plus finir. Humainement, rien ne semble pouvoir
expliquer ce phénomène et le mot miracle est sorti de plus
d'un coeur ému.
Pendant quelques jours, la promenade en vogue a été
celle qui conduit au delà et au-dessus de la maison, à l'endroit de la montagne où l'on pouvait voir comment les
choses se sont passées; et depuis le 2o juillet jusqu'au
21 août, huit hommes ont été occupés au déblaiement des
chemins qui conduisent des lacets à la Raillère, en passant
au-dessous de la Maison hospitalière, de cette maison qui
n'aurait été elle-même qu'un amas de ruines ajouté à ces
débris, sans la paternelle protection de saint Vincent.
Notre bienheureux Père n'a-t-il pas dit à toutes ses filles,
lorsqu'il parlait à nos premières soeurs : « S'il faut des
miracles pour votre conservation, le bon Dieu fera des
miracles, pourvu que vous vous abandonniez à sa divine
Providence comme le petit enfant entre les bras de sa nourrice. » Quand donc, nous aimons à le dire, cette parole
s'est-elle mieux réalisée qu'en ce jour?

Lettre de M. Louis DILLEs, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Retraite d'hommes.
Prime-Combe, 7 novembre i£83.
MONSIEtTR ET TRÈS HONORa

PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je suis heureux de vous apprendre que notre retraite
d'ouvriers a dépassé tout ce que nous avions eu jusqu'ici.
Cent six hommes et jeunes gens ont assisté à cette retraite.
Nous avons dû en refuser au moins quatre-vingts. Ce qui
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me fait le plus de plaisir, c'est de voir la bonne tenue et
les dispositions admirables de ces ouvriers.
Veuillez me croire, Monsieur et très honoré Père, votre
reconnaissant et dévoué fils en Notre-Seigneur.
Louis DLU.EgS,
I. p. d. I. M.

Voici un compte rendu fait par un des grands industriels
de la région :
v Tout le monde connaît cet antique sanctuaire du Gard
dont la salutaire influence rayonne si au loin dans toute la
contrée.
.- Les RR. PP. Lazaristes, et a leur tête le R. P. Dillies,
apôtres pleins de mérite et de zèle, se multiplient à NotreDame de Prime-Combe pour organiser et soutenir les oeuvres les plus importantes et les plus utiles.
« Parmi ces aeuvres d'apostolat, une des meilleures est
l'oeuvre des retraites d'hommes. Commencée tout d'abord
par quelques excellents catholiques choisis parmi les plus
zélés organisateurs et directeurs des Conférences de SaintVincent de Paul du Gard et de l'Hérault, cette oeuvre a eu
le succès de toutes les nobles entreprises; elle a dépassé
même les prévisions et les espérances des RR. PP. Missionnaires.
. Pouvait-il en être autrement ? Une grande hôtellerie
comprenant plus de soixante chambres, un grand réfectoire
et une salle de conférences, a été bâtie tout auprès du sanctuaire vénéré; des religieuses de Saint-Vincent de Paul
sont l1, donnant ces admirables exemples de dévouement et
de vertu qu'elles prodiguent partout. La Vierge de PrimeCombe est là, entourée d'une couronne de religieux pleins
de zèle et animés de la plus noble ardeur.
a Cette année, la retraite d'ouvriers, hommes et jeunes
gens, inaugurée le 27 octobre et solennellement clôturée le
dimanche 29 octobre, était composée de cent six retraitants.
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L'hôtellerie n'ayant pas suffi, des lits ont été improvisés
dans toutes les parties du couvent, et, malgré ces soins, on
a dû refuser plus de quatre-vingts personnes, faute de place.
« La retraite a été prêchée par le R. P. Beaufils et
dirigée par le R. P. Dillies, secondé par ses religieux.
« Le P. Beaufils a su conquérir bien vite son auditoire
par l'exquise familiarité de ses conférences ci par le mérite
de ses touchantes instructions.
« Au jour de la clôture, la messe de communion a été
admirable, et c'était grande joie de voir cette belle famille
d'ouvriers de tout âge s'avancer ensemble vers le banquet
sacré avec l'assurance virile que donne la foi, et la douceur
charmante qu'inspire la charité chrétienne.
« Au banquet de clôture où avaient pris place quelques
invités, au premier rang desquels il faut nommer M. de
Pèlerin, plusieurs toasts ont été portés et nous avons pu
constater, aux applaudissements répétés et aux bravos
lancés par cent poitrines, combien l'oeuvre était belle,
comprise et définitivement scellée par l'esprit et le coeur.
« Le R. P. Dillies a trouvé des accents superbes pour
louer le R. P. Beaufils, qui n'a pu cacher son humilité au
milieu des bravos unanimes; il a ensuite fait l'éloge du
noble chrétien qui se met si volontiers à la tête de toutes
les grandes oeuvres: M. de Pèlerin, etles mains se sont
levées d'union pour souligner les paroles vibrantes du
R. P. Dillies.
c Mais voici que le R. P. Dillies n'a pu s'empêcher de
signaler à l'admiration des ouvriers le dévouement des
Soeurs de la Charité, qui quittent souvent les titres et l'or du
monde pour se faire les humbles servantes de Dieu et de
leur prochain.
a Dans un trait touchant entre tous, les ouvriers ont
reconnu une, des Saeurs qui les servaient quotidiennement
avec tant de grâce et de dévouement, et je renonce à vous
décrire l'immense explosion d'applaudissements, de bravos,
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de cris de: Vive les Soeurs ! qui ont suivi ces paroles. C'est
que les ouvriers ont généralement le cour excellent et
savent bien rendre le témoignage de leur gratitude. D'autres
toasts très applaudis ont été portés par M. de Pèlerin et
M. Extra.
« Le soir, après les vêpres, le Te Deum a été chanté
pour célébrer le succès de la retraite et pour remercier
patriotiquement la Providence des grâces acquises par les
derniers événements franco-russes.
« Une magnifique conférence a été donnée aussi dans la
journée par M. de Pèlerin, sur le dernier pèlerinage de
Jérusalem et le grand Congrès eucharistique de cette année.
a Nous offrons au R. P. Dillies et a ses dignes religieux
l'hommage de notre reconnaissance et de nos voeux pour
le succès de toutes leurs

oeuvres.

»-

CH. C.

LA PREMIÈRE CLOCHE
DÉDIEE AU BIENHEUREUX

JEAN-GABRIEL

PERBOYRE

Nous lisons dans le Bulletin religieux du diocèse de
la Rochelle et Saintes (numéro du 2 septembre 1893):
« Nous rappelons à nos -lecteurs que le bienheureux
Perboyre, dont les reliques ont été récemment placées avec
honneur sur les autels, a été martyrisé le ri septembre
1840. Le i i septembre prochain sera donc le cinquantetroisième anniversaire de son martyre. Nous publions
aujourd'hui le récit rétrospectif d'une fête qui empruntait
un nouvel attrait à son nom glorieux.
a Le 2 août 189 1, la paroisse d'Ecurat a été consacrée au
Sacré Coeur de Jésus et à Marie, reine du très saint
Rosaire, et, en mémoire de cette consécration, on a bénit,
le même jour, une cloche offerte a l'église par plusieurs
personnes qui ont généreusement soldé toutes les dépenses
de son achat et de son installation.
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« Différents noms lui ont été donnés, et principalement
ceux de i<Marie de l'Annonciation », de Josèphe du SacréCoeur » et de Jeanne-Gabrielle;ce dernier nom a été choisi
par un des donateurs, en l'honneur du bienheureux JeanGabriel Perboyre, z afin d'obtenir de Dieu, par l'intervena tion de son glorieux martyr, des graces importantes, et qui
« du reste lui ont été accordées peu après et au delà même
a de sa demande ».
« Une inscription latine, mentionnant la bénédiction de
cette cloche, entoure le cerveau; et, plus bas, entre les
images du Sacré-Coeur et de la sainte Vierge, on lit
celle-ci :
J'adore le Sacré Coeur de Jésus;
Je glorifie la sainte Vierge, saint Joseph,
Saint Pierre, patron de la paroisse,
Le martyr Jean-Gabriel Perboyre,
Et tous les saints de cette église;
Je pleure les défunts.

« Elle a eu pour parrain M. le baron A. Oudet, maire
d'Écurat, et pour marraine Mne A. Poittevin de la Frégonnière. »
C'est vraisemblablement la première cloche qui ait été
dédiée à l'intrépide missionnaire que Léon XIII a béatifié
à la fin de l'année 1889.
GRACES
ATTRIBUÉES A L'INTERCESSION DU B. JEAN-GABRIEL PERBOYRE
T., le 16 octobre x893.

L'année dernière, 1892, à pareille époque, j'étais sur le
point de perdre l'oeil gauche, de sorte que je ne pus entrer
au séminaire. Je fis alors une neuvaine en l'honneur du
bienheureux Perboyre, et, à la fin de cette neuvaine, je fus
complètement guéri.
Le mal n'était pas de ceux qui passent rapidement.
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En effet, trois ans auparavant, le même mal s'était déclaré à un oeil, puis il était passé à l'autre, et parfois il
était aux deux yeux, de sorte que presque tous les jours on
devait me conduire comme un aveugle chez l'oculiste. Cet
état persista dix-huit mois, quoique toutefois il se passait
des moments ou le mal avait presque disparu.
Après la neuvaine, je ne ressentis plus de douleur dans
les yeux et. aucune autre tache ne se déclara. J'ai attendu
longtemps avant de vous écrire, mais je voulais savoir si le
mal avait véritablement disparu ou s'il n'était que calmé.
Depuis un an, je n'en ai rien senti; j'ai donc la certitude
que j'ai été guéri par l'intervention du bienheureux Perboyre. -

F. C.
Maison de charité de Lauria (Italie), 8 juin 1893.

Une de nos pensionnaires, âgée de quinze ans, fut atteinte,
au commencement de février passé,.d'une maladie de nerfs'
assez compliquée et qui, au dire du médecin, devait laisser
chez cette jeune fille une suite de son passage; la pauvre
enfant fut envahie d'un tremblement nerveux de toute sa
personne et ne pouvait qu'avec peine se soutenir sur les
jambes, ayant besoin d'une personne pour l'aider a marcher;
elle ne pouvait non plus prendre aucun aliment sans
éprouver des douleurs incroyables à l'estomac. Cet état
dura un mois et demi environ; dès le principe de la maladie, nous sollicitâmes sa guérison de notre bienheureux
martyr par le moyen d'une neuvaine avec l'exposition de
ses reliques; mais l'heure de nous faire sentir les effets de
sa protection n'était pas encore venue, et Dieu demandait
de nous la persévérance dans la prière. Nous continuâmes
à prier avec la confiance d'être un jour exaucées. Cela eut
lieu en effet le 23 mars, jour duquel date la complète guérison de notre malade. Ce même jour elle entendit une
messe d'actions de grâces, célébrée en l'honneur du Bienheureux, elle y resta à genoux tout le temps sans éprouver
aucun malaise; le médecin qui la soignait, ainsi que toutes
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les personnes qui avaient été les témoins de son état si
digne de compassion, n'ont pas laissé de reconnaître en
cette guérison instantanée l'intervention d'un secours extraordinaire d'en haut. Pour nous, reconnaissantes envers
notre bienheureux martyr, pour la grâce qu'il a bien voulu
nous accorder, nous désirons pour la plus grande gloire de
Dieu qu'il soit de plus en plus connu et invoqué.
Sour BAYLE,

1.f.

d. 1. C. s. d. p. M.

N.,(Russie), 26114 octobre 1893.

..... Il y a quelques années, ma famille et moi nous
étions, par suite de diverses circonstances, plongés dans
les plus vives angoisses. Nous en fîmes part à une soeur de
Saint-Vincent de Paul qui nous exhorta à prier. Elle ôta
spontanément la relique du bienheureux Perboyre qu'elle
portait sur elle, et nous engagea vivement à commencer une
neuvaine ainsi qu'à faire brûler une lampe devant la relique. Cette bonne soeur me remit aussi quelques brochures
à distribuer pour faire connaitre celui qui allait nous protéger.
Ma famille et moi nous priâmes avec une foi ardente.
Au bout de quelques jours, nous étions exaucés.
En reconnaissance, je voudrais, par ces quelques lignes,
contribuer à la gloire du grand serviteur de Dieu : voudriez-vous bien les publier dans vos Annales?
P., 20 novembre 1893,

Au mois de septembre dernier, j'eus la douleur d'apprendre qu'un de mes neveux se mourait d'une méningite.
Les médecins réunis en consultation ayant déclaré qu'il
ne passerait pas la journée, les parents affolés par la douleur de perdre leur unique enfant, ne savaient que devenir.
J'eus la pensée de m'adresser à notre Bienheureux; la
famille et moi commençâmes une neuvaine, faisant brûler
une lampe pendant les neuf jours, lui promettant que, s'il
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nous obtenait la guérison de ce cher enfant, nous la ferions
insérer dans les Annales. Dès le lendemain, l'enfant était
hors de danger, à la grande surprise des médecins. Il est
aujourd'hui bien portant; les parents sont si heureux qu'ils
ne savent comment remercier notre cher martyr.
Gloire et reconnaissance à notre bienheureux JeanGabriel !

GUÉRISON
ATTRraiBUÉE

L'INTERCESSION DU VÉNÉRABLE FRANCOIS-RÉGIS CLET

Lettre de ma saur BALLAND, Fille de la Charité,
à M. CHEVALIER, Assistant de la Congr. de la Mission.
Paris, le 22 novembre

8l93.

MON TRES RESPECTABLE PÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Voici quelques détails relatifs à l'enfant guérie, nous en
avons la confiance, par l'intercession du vénérable François-Régis Clet :
Marie Gilbert, âgée de neuf ans, demeurant à Paris, rue
Saint-Honoré, 398, souffrait depuis quelque temps de
douleurs au cou, lui faisant malgré elle incliner la tête sur
l'épaule. Le médecin consulté reconnut une arthrite cervicale. Cette maladie demandant un traitement qui ne pouvait
être suivi chez la mère de l'enfant avec l'exactitude nécessaire, et qui exigeait du reste lemploi d'un appareil, le
médecin conseilla d'aller à l'hôpital. Le 12 octobre, Marie
Gilbert y entra, et le médecin de l'hôpital fut du même avis
que celui qui avait été consulté auparavant.
La Sour chargée de la classe où se trouvait l'enfant, à
l'école de la paroisse Sainte-Madeleine, très affligée de cet
état de maladie qui pouvait se prolonger longtemps, ayant
sous les yeux une image du vénérable François-Régis Clet,
eut l'idée de s'adresser au bon Dieu par l'intercession de
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ce martyr dont le procès de béatification se poursuit à
Rome; avec les petites compagnes de Marie Gilbert, elle
commença une neuvaine qu'on fit avec toute la ferveur
possible. La Soeur remit la petite image du vénérable
serviteur de Dieu à Mme Gilbert, qui la porta à sa fille,
et celle-ci se mit aussi à prier avec grande confiance.
Le dimanche 15 octobre, le médecin de service, faisant
sa visite, trouva que Marie Gilbert était beaucoup mieux,
et, l'examinant attentivement, il ordonna d'enlever l'appareil et la déclara guérie.
Le retour de cette enfant à P'école, alors qu'on la croyait
éloignée pour de longs mois, causa la plus grande surprise,
et ses actions de grâces envers Dieu et envers le puissant
intercesseur furent aussi vives qu'on peut le penser.
Veuillez agréer les sentiments respectueux avec lesquels
je suis en Notre-Seigneur,
Mon respectable Père,
Votre très humble et très soumise fille,
Sour BALLAND,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m

LETTRES INÉDITES DE S. VINCENT DE PAUL
I
A M. BARRY, prêtre de la Mission, supérieur

à Notre-Dame de Lorm'.
Il lui donne les raisons pour lesquelles on n'a pu encore envoyer le
personnel attendu. Il lui parle de la renonciation à un bénéfice et
du projet de transférer le séminaire dans la ville de Montauban. Communiquée par M. l'abbé Colombel, vicaire à Saint-Ambroise,
Paris.
MONSIEUR,

De Paris, ce I1 may 1658.

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
J'ai reçu votre lettre du 20 avril. Je vous prie, au nom de
i. Pèlerinage et paroisse du diocèse de Montauban.
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Notre-Seigneur, de nous excuser de ce que nous n'avons pas
encore fait partir le secours que vous attendez, et de ce que
nous ne pouvons même vous renvoyer de quelque tempsNos prêtres n'ont pas été sitôt de retour des missions que
nous avons été contraints de les envoyer en d'autres, les uns
au diocèse de Troyes, les autres en celui de Châlons, et soutenir en celui de Reims ceux qui y sont depuis six ou sept
mois. Ils n'en sauraient revenir que vers le mois de juillet
et nous ne pouvons vous envoyer personne, qu'ils ne soient
de retour.
Les habitants de Brial' et de Falquières ont raison de murmurer de ne nous voir que lorsqu'il faut cueillir le revenu.
Je vous prie de prendre occasion de parler à Monseigneur
de Montauban, si déjà vous ne l'avez fait, pour en décharger
la Compagnie d'une façon ou d'autre.
Je loue Dieu de ce que votre séminaire multiplie et de la
résolution que mondit Seigneur a prise de le transférer à
Montauban2. Dieu par sa bonté infinie bénisse ce dessein
avec les travaux que ce digne prélat prend pour la conversion des hérétiques !
Nous n'avons rien de nouveau de deçà : je salue notre
petite famille et je suis en Notre-Seigneur, etc.
i. Brial, paroisse du diocèse de Montauban. Saint Vincent s'était
d'abord opposé à l'acceptation de ce bénéfice; il insista toujours pour
qu'on se déchargeât du soin de ces deux paroisses, incompatible avec
les autres occupations des Missionnaires. Ceux-ci étaient obligés de
s'y faire remplacer par d'autres prêtres à qui ils fournissaient un
traitement. Voy. lettres du 2t juin i653 et du 2 août 1656.
2. Le seéminaire était d'abord à Montech; de là, il fut transféré à
Notre-Dame de Lorm et enfin à Montauban.

-

40 -

II
A M. DE GAUMONT, avocat au Parlement,
en rile Notre-Dame.
Il lui demande son jour pour traiter une affaire. - Originalà la
bibliotheque de la ville d'Orléans.
De Saint-Lazare. ce i5 déceribre i658.
MONSIEUR,

L'un de nos frères qui eut hier l'honneur de vous supplier très humblement de notre part de nous faire la charité de venir aujourd'hui jusqu'ici pour nous donner votre
avis sur une affaire qui nous est de quelque considération,
m'a dit que vous ne pouvez prendre cette peine que sur le
tard, à cause de quelques arbitrages qui vous occuperont
presque tout le jour. Ce qui fait, Monsieur, que je vous
supplie très humblement de nous réserver cet honneur pour
un autre jour de cette semaine auquel vous aurez plus de
commodité, parce que nous y ferons trouver quelques
autres personnes qui sont informées de la chose. Faitesmoi s'il vous plaît la grâce, Monsieur, de me mander si vous
nous pourrez faire celle-là d'y venir, et le jour et I'heure
que vous aurez agréable de choisir.
Sans une petite incommodité, qui m'empêche de sortir,
j'aurais l'honneur d'aller chez vous, Monsieur, pour prendre
votre conseil.
Je prie Notre-Seigneur qu'il vous conserve pour tant de
biens que vous faites au monde, et qu'il me rende digne de
vous servir selon l'obligation que j'en ai et le désir qu'il
m'en donne, qui suis en son amour, etc.
III
La lettre de saint Vincent de Paul du i" octobre 164o,
publiée dans le dernier numéro des Annales(tome LVIII,
page 5 ro), a été supposée destinée à sainte Jeanne de Chantal. C'est une erreur. L'original s'en trouve non pas à la
Visitation, mais au Carmel de Troyes; et on veut bien nous
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communiquer le fac simile de la suscription. C'est à la
Mère Marie de la Sainte-Trinité, prieure du monastère
des Carmélites de la ville de Troyes, que cette lettre est
adressée.
La Mère Marie de la Sainte-Trinité montra pour l'établissement des Missionnaires à Troyes un intérêt semblable a celui que sainte Jeanne de Chantal leur témoigna
à l'occasion de leur fondation à Annecy. - Voir Lettre du
28 août 1639. Saint Vincent, t. XI, page 25.

IV
Voici la fin d'une lettre de saint Vincent de Paul adressée
à M. Get, supérieur de la Mission à Alger, le IS mars 1658,
et déjà en partie publiée. (Saint Vincent, tome VII, p. 39.)
Il s'agit de fournir charitablement quelque argent aux aumôniers

des bagnes, à Alger.

... Cette somme, encore que nous n'ayons rien touché
pour l'année présente ni pour la passée; si cela est vrai de
l'année passée, je vous l'assure, et que nous n'en avons
pas reçu un sol, ni depuis que la misssion est à Marseille.
Faites cela selon votre prudence ordinaire s'il vous plait.
Prenez l'argent pour leur bailler; nous troquerons ici les
mille livres que M. Napollon vous délivrera outre les trois
pour Tunis (qui) sont pour acquitter les dettes d'Alger.
Vous ne le direz point à personne, s'il vous plaît.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, etc.
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LA COMPAGNIE DES FILLES DE LA CHARITÉ
PENDANT

LA PERSECUTION RELIGIEUSE DE LA RÉEVOLUTION

(Suite i)

24. Pendant que les soeurs Odile et Marie-Anne acceptaient
ainsi la mort par fidélité a leur conscience, leurs compagnes de la ville d'Angers donnaient l'exemple d'un courage
persévérant. Voici les souvenirs qui ont été conservés:
c Le 3 septembre 1793, les administrateurs de notre HôtelDieu furent convoqués par le maire pour exiger, en déférant aux pétitions de la Société des Amis de la Liberté etde
rÉgalité, le changement du costume des Soeurs et le serment que prescrivait le décret du Comité de salut public.
La Commission qui, entre parenthèses, ne fut point modifiée sous le régime de la Terreur, était composée de notabilités de la bourgeoisie, répugnant fort aux idées de persécution. Cependant il fallut se résigner, et l'on fit comparaître toutes les Soeurs, d'abord séparément, puis ensemble,
pour les engager à obéir. En dépit des instances bienveillantes de l'autorité, elles restèrent inébranlables dans leur
refus, prévoyant bien que si des concessions étaient alors
possibles, on ne tarderait pas à leur en demander d'autres,
tout à fait contraires à leurs voeux et à leur conscience.
Les dignes filles de saint Vincent gardèrent une attitude
si noble et si ferme, sans qu'elle cessât d'être modeste et
respectueuse, que les administrateurs en furent profondément émus. Le vice-président. M. François Grille, dont
les souvenirs de capacité et d'honneur ne sont point oubliés,
ne voulut pas continuer à remplir un rôle opposé à son
caractère; il se retira. Dès la deuxième des séances consacrées aux débats de cette pénible affaire, le docteur Berger,
alors maire, fut contraint de prendre une décision qui ne
i. Voir ci-dessus, t. LVIII, p. 33, 194, 364 et 494,.
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lui plaisait pas plus qu'à ses assesseurs, mais dont il eut la
faiblesse d'assumer la principale responsabilité.
Dans leur simplicité touchante, les réponses des Soeurs
sont trop belles pour que nous résistions à la tentation de
les reproduire, en conservant le texte du procès-verbal :
« Ce jour, mardi, 3 septembre mil sept cent quatre-vingttreize, l'an II de la République une et indivisible, les
administrateurs de l'Hôtel-Dieu ayant été instruits que.
d'après des pétitions faites le jour d'hier a la Société des
Amis de la Liberté et de l'Égalitéde cette ville, les corps
administratifs se disposaient a demander aux Soeurs de cet
hôpital le serment prescrit par les décrets et un changement
dans leur costume ; que de suite on avait établi aux portes
de cet Hôtel-Dieu un corps de garde composé de quinze
hommes, se sont assemblés extraordinairement sur les huit
heures du matin. Ils ont cru devoir prévenir les Sours de
ce qu'ils avaient appris par la voix publique et les engager à
se soumettre à la loi, comme ils l'avaient fait précédemment
à différentes fois, en leur représentant que leur refus pourrait occasionner les plus graves désordres dans cette maison, et que les pauvres malades en souffriraient beaucoup.
En conséquence, ils se sont transportés à la dépense, oh
ils ont trouvé la Supérieure de cette maison et trois autres
Saeurs, ses assistantes. Ils leur ont fait part des motifs qui
les amenaient, les ont beaucoup exhortées de prêter le serment dont il s'agit, et de changer leur costume, en leur
exposant que la loi les assujettissait à ces deux points :
« Elles ont répondu que les décrets concernant le serment ne regardaient que les fonctionnaires publics;
qu'elles n'étaient point dans ce cas; qu'elles n'étaient point
institutrices, et que leurs seules fonctions étaient de gouverner les malades et de leur donner tous les soins qui
dépendaient d'elles; que leur façon de penser n'avait point
jusqu'à ce moment troublé l'ordre public, et ne les avait
pas empêchées de veiller à leurs malades, ainsi qu'elles
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l'avaient toujours fait; que, par ces raisons, elles se
croyaient dispensées de tout serment, et qu'elles n'en prêteraient aucun.
« Que, par rapport à leur vêtement, il était de l'intérêt
de la maison qu'elles ne le changeassent point, que leurs
robes n'étaient point dispendieuses, qu'elles duraient au
moins douze ou quinze ans, les faisaient reconnaître plus
aisément par les malades lorsqu'ils avaient besoin de leurs
services, et leur en imposaient; que d'ailleurs s'il fallait
vêtir à neuf les trente-neuf Seurs qui étaient dans cette
maison, ce serait une dépense de près de douze mille livres,
et que leur entretien annuel en occasionnerait une autre
de cent cinquante livres de plus pour chacune d'elles;
qu'en tout cas, si on exigeait absolument d'elles cette innovation dans leur costume, elles s'y conformeraient; que
depuis plus d'un an aucune d'elles n'était sortie de la maison, et qu'elles continueraient de ne point sortir si on leur
conservait leur vêtement ordinaire.
« Les administrateurs, après avoir renouvelé leurs instances auprès des Sceurs pour les déterminer a acquiescer à
tout ce qui est énoncé ci-dessus, et leur avoir fait sentir
tous les inconvénients qui résulteraient de leur refus,
comme aussi après avoir engagé la Supérieure de communiquer a toutes ses Seurs les observations et représentations qu'ils venaient de lui faire, se sont retirés dans leur
bureau, et ont rédigé le présent procès-verbal, les jour et an
que dessus.
« Signé : GRILLE aîné, vice-président:
SARTRE ; COUSTARD ; AVENEAU;

BEGUYER-CHAMBOUREAU. a

On peut juger, par la modération de ce procès-verbal, du
respect que les Soeurs inspiraient aux administrateurs etdu
désir que ceux-ci avaient de les conserver.
Les appréhensions des Sours ne tardèrent pas à être
justifiées:
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a Le 18 pluviôse de l'an II de la République française
une et indivisible, continuons-nous de lire dans les procèsverbaux, les officiers municipaux ont bien voulu se transporter, avec leurs écharpes, au nombre de quatre, à l'HôtelDieu, et le bureau s'étant ensuite assemblé, tous ensçmble
prirent l'arrêté suivant :
u Considérant qu'il importait beaucoup à l'ordre public
de supprimer et faire démolir, dans cette maison, tous les
objets quelconques qui pourraient tendre à alimenter le
fanatisme malheureusement trop dominant depuis longtemps, il est arrêté que de suite, autant qu'il sera possible,
tous les autels et autres monuments qui existent dans l'ancienne chapelle, et dans les salles de cette maison, seront
démolis, en observant avec la plus grande attention de
mettre à part ce qui serait bon salpêtre pour en faire don a
la République; également que les croix qui se trouvent
dans la maison seront enlevées, et l'on y substituera au
principal pignon un bonnet de la Liberté avec un pavillon
tricolore; comme aussi toutes les inscriptions qui se trouvent dans le réfectoire des Soeurs, seront effacées et remplacées par les Droits, décrétés par la dernière Constitution,
et autres maximes de cette nature; enfin il sera peint, dans
les deux grandes salles des malades, sur deux grands
tableaux existant maintenant dans la salle ordinaire du
bureau d'administration, la Déclaration des Droits de
l'Homme, en caractères aussi lisibles que faire se pourra. »
(Suivent les signatures.)
Le maire saisit l'occasion de ce concours imposant de
diverses autorités pour décider les Soeurs à prêter le serment exigé des religieuses par la loi du 4 août 1792, c d'être
fidèles à la République, d'en maintenir de tout leur pouvoir l'unité et l'indivisibilité, ainsi que la liberté et l'égalité ».

Ces exhortations in extremis n'ayant pas produit l'effet
que l'on en espérait, les officiers municipaux, croyant sans
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doute avoir concilié les sentiments de leur coeur avec les
devoirs de leur charge, se retirèrent en abandonnant les
récalcitrantes au sort que leur réservait la reconnaissance
républicaine.
Le 20 ventôse an II, les Soeurs furent mises en état
d'arrestation. La force armée vint les arracher à leur cher
et saint asile. Conduites à la prison des Pénitentes, ellesy
furent enfermées avec des femmes de mauvaise vie. Ces
malheureuses, en voyant entrer dans leur cour des compagnes si inattendues, furent saisies d'une émotion si vive
que, se jetant à genoux, elles implorèrent leur bénédiction.
Les instances pour la prestation de serment avaient duré
six mois, du 9 septembre 1793 au i3

mars 1794. La lon-

gueur de ces délais, en donnant une preuve éclatante de la
fermeté des vaillantes femmes, démontre aussi les sympathies de la population à leur égard, puisque ses représentants ne négligèrent aucun effort pour conserver les Soeurs,
objet du respect et de l'attachement universels.
On sait quelle fut leur destinée. La commission militaire, insensible aux vertus des bienfaitrices du peuple,
comme aux supplications de leurs obligés, si nombreux
surtout parmi les pauvres gens, condamna a la peine de
mort les soeurs Marianne Vaillant et Odile Beaugard,
comme principales instigatrices de la résistance.
Nous avons vu avec quelle dignité la Supérieure de
Saint-Jean répondit aux instances pour obtenir la prestation de serment. Afin d'effrayer ses soeurs et de les amener
à composition, on l'avait enfermée au Bon-Pasteur avec
ses courageuses assistantes Marianne et Odile, accusées
d'avoir organisé la résistance. Traduite avec ses compagnes
davant la commission militaire, elle fut condamnée à la
même peine. L'arrêt allait être exécuté, lorsque les Soeurs
restées à Saint-Jean réclamèrent avec tant de force sa mise
en liberté, en protestant qu'elles se rétracteraient si on
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leur promettait la vie de leur Supérieure, qu'on n'osa pas
la refuser, dans la conviction que leur concours était indispensable à l'hôpital.
Quand les sbires du tribunal révolutionnaire vinrent
chercher la Supérieure pour la transférer aux Pénitentes,
elle ne voulut pas quitter ses soeurs. Pour la décider à
sortir, on la trompa en l'assurant que, retenues seulement
par un défaut de formalités, elles ne tarderaient pas à la
suivre. En apprenant l'affreuse vérité, l'excellente femme
fut frappée d'un coup si cruel qu'elle ne fit plus que languir, et mourut peu d'années après , regrettant avec
amertume de n'avoir pu partager le sort de ses filles bienaimées. *
L'exactitude historique nous oblige à constater que plusieurs seurs, sous les coups d'une obsession persévérante,
et alors qu'aucun appui extérieur ne pouvait les soutenir,
finirent par croire qu'elles pouvaient concilier les obligations de leur conscience avec la prestation du serment, et
obtenir ainsi de pouvoir continuer le service des malades.
Peut-être aussi avait-on atténué la formule du serment
comme dans le texte que nous venons de citer. Quoi qu'il
en soit l'une d'elles se rétracta dès le lendemain; son
exemple fut suivi, et nous devons croire que les brebis, un
moment égarées par la bonté de leur coeur, ne trouvèrent
de repos qu'en rentrant dans le bercail des fidèles.
Nous reprenons ici le récit que nous avions commencé à
citer :
« Malgré la prostration des esprits sous la Terreur, le
supplice des Soeurs souleva une indignation telle que les
Juges, cédant à la crainte, mais non à la pitié qu'ils ne
connaissaient pas, se contentèrent de la déportation à
Cayenne pour dix-huit autres des Seurs réfractaires.
Attachées deux à deux par des cordes, comme des criminelles, elles furent conduites au Port-Ligny, au milieu de
la désolation générale, car tout le monde les croyait des-
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tinées aux noyades de Carrier : on les fit entrer dans de
grands bateaux garnis de paille, où les religieuses de l'hôpital de Beaufort les avaient précédées.
Arrivées à Nantes, les proscrites furent enfermées au
Bouffay pendant trois jours. Elles y souffrirent beaucoup,
n'ayant d'autre lit que le parquet de la salle d'audience.
Elles étaient exténuées; de courageuses personnes leur
apportaient d'abondantes provisions, mais le geôlier gardait tout et ne leur donnait que du pain et de l'eau malpropres. Les prisonnières passèrent tout ce temps dans
l'angoisse de la mort. Elles ne durent leur salut qu'à l'absence de Carrier. En partant de Nantes, on les fit monter
sur des charrettes à boeufs, pour les exposer aux insultes
des mauvais coeurs; mais le calcul ne réussit pas, car les
Soeurs furent bien dédommagées des souffrances de la route
par les témoignages de vénération qu'elles recueillirent sur
tout le parcours. La destination était Lorient, où elles
devaient s'embarquer pour les plages meurtrières de la
Guyane.
Les mémoires de M. Gruget contiennent quelques fragments de lettres écrites par les religieuses sur les incidents
du voyage.
SIl n'y a, dit-il, dans ces récits ni éclat de style, ni récriminations'; tout y respire l'humilité, la modestie, la patience,
et je ne sache rien de plus propre à apitoyer sur le sort de
ces pauvres femmes, que le courage constant avec lequel
elles supportent leurs souffrances et les injures qui leur
sont adressées sur la route. Au-dessus de tout, j'admire
leur vive reconnaissance pour les moindres soins, pour les
moindres paroles de consolation; c'est un cri de joie et de
bonheur quand quelqu'un vient à leur tendre une main
secourable, quand la voix amie d'un compatriote vient
i.Voir le très intéressant et consciencieux Essai sur la Terreur en
Anjou, par M. Camille Bourcier, z87o. (Extr. de la Revue de lA njou,
in-8, p. 126.)
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frapper leurs oreilles. Le lecteur me saura gré, j'en suis
sûr, de quelques exactes citations:
« A Vannes, un homme aidant une Soeur malade à
« descendre de la charrette, lui dit: « Vous me faites pitié,
a mais votre cause est belle; quand on fait son devoir, on
a est toujours heureux ; soyez fidèle. »
c A Hennebont, à l'entrée du pont, il se trouva un
« soldat angevin en faction qui cria : Vivent les Angea vines! Quand on nous prenait pour des brigandes, nos
« conducteurs répondaient: c Ce ne sont pas des brigandes,
« ce sont des femmes respectables, des religieuses, ce sont
« de bonnes Soeursa Depuis Angers jusqu'à Lorient, nos conducteurs mé« ritent tout l'éloge possible pour leur politesse, leur com« plaisance, il y a même à dire le respect qu'ils nous por« taient. »

, Cette lettre est adressée à une soeur Madelon, restée à
Angers. En post-scriptum, on lit ces mots touchants, qui
ne sont, du reste, que le résumé des sentiments exprimés
dans le récit tout entier : c Toujours gaies, toujours con« tentes, pas un seul moment d'ennui ni d'abattement
" depuis notre arrestation. »
« En attendant l'ordre d'embarquer, les Soeurs détenues
d'abord dans la maison d'arrêt de la Grande-Cayenne, et
ne connaissant point le temps perdu, avaient demandé à
desservir l'hôpital, envahi par le scorbut, du port de guerre,
dit l'Arsenal. Parmi les malades, on comptait aussi de
nombreux blessés des combats d'Ouessant et de la baie
d'Audierne. Au lieu des rudes mains et du langage non
moins rude des infirmiers, les braves matelots se trouvaient
si bien des soins délicats et des douces paroles de ces intirmières accomplies, qu'ils ne cessaient d'en faire l'éloge à
leurs officiers. Ceux-ci prirent hautement les Soeurs sous
leur protection; cependant ils étaient enclins aux idées
nouvelles, faisant naguère partie de lescadre bleue, titre
4

-

5o -

sous lequel, dans l'ancienne marine, on désignait les officiers sans titres de noblesse. Les gentilshommes avaient
presque tous émigré.
« Quand le navire commandé pour le transport des proscrites fut prêt à appareiller, la police vint les chercher;
mais le major de la marine refusa de les livrer, et comme
on insistait, il ordonna de fermer les grilles de l'Arsenal,
en jurant qu'il répondrait par des coups de fusil a de nouvelles sommations. L'autorité jacobine, fort peu soucieuse
d'engager un combat inégal, temporisa; le 9 thermidor
survint. Quand ce fut possible, les prisonnières, mises en
liberté par leurs braves défenseurs, après un cordial échange
de protestations de part et d'autre, regagnèrent la Communauté de Paris, où les appelait la Supérieure générale. «
(L. Cosnier, les Soeurs hospitalières. Angers, 1881.)
Bien des années plus tard, le 5 janvier 81i8, la soeur
Angélique-Félicité Guillois, supérieure de l'Hôtel-Dieu
d'Angers, reridait son âme à Dieu. Une Soeur qui la connaissait depuis vingt-trois ans lui rendait ce précieux témoignage: « Elle était un précieux reste des anciennes Soeurs
d'Angers qui avaient à juste titre la réputation de saintes
qu'elle a soutenue constamment jusqu'à son dernier soupir.
Sa foi vive et pratique lui a fait supporter onze mois de
prison ou de déportation sans adoucissement et même
avec joie, quoique âgée de soixante ans. » (Circul., t. II,
p. 924.)
25. Paris. Saint-Nicolas des Champs; Saint-Sulpice;
les Ménages. - Pendant ce temps l'orage qui s'était déchaîné sur la France allait et venait, renversant toutes les
oeuvres religieuses. Nous avons déjà parlé de Paris, voici
quelques autres détails de la persécution dans cette capitale:
A Saint-Nicolas des Champs, les Soeurs furent des premières expulsées pour refus de serment; elles s'étaient
réfugiées a la maison de Notre-Dame Bonne-Nouvelle, d'où
il leur fallut partir après les violences que nous avons
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rapportées précédemment (t. LVIII, p. 202). Plusieurs qui
s'étaient réfugiées dans leurs familles, ne purent tenir à cette
privation des oeuvres charitables qui leur tenait tant à coeur,
et elles revinrent à Paris, où elles se réunirent sur la paroisse Saint-Nicolas des Champs. L'ancienne Supérieure
de la maison était de leur nombre et elles lui obéissaient,
menant en réalité la vie de communauté. C'était un spectacle singulièrement édifiant que- celui de ces saintes filles,
exactes au lever de quatre heures et à tous les points de la
Règle, dans un temps où les églises étaient fermées et où
sévissait la persécution. (Notices, t. II, p. 943.)
A Saint-Sulpice, la Révolution chassa les Soeurs de la
maison, mais ne les dispersa point : elles se réunirent ailleurs dans une maison de louage et continuèrent de rendre
service aux pauvres. Au bout de neuf ans, on les redemanda dans la paroisse d'où elles étaient sorties et on leur
confia les classes. (Notices, t. II1, p. 935.)
L'hospice dit a des Ménages », situé dans la rue de Sèvres,

près du carrefour de la Croix-Rouge, était désigné d'abord
sous le nom de Maladrerie, puis sous celui si connu de
Petites-Maisons. Du temps de saint Vincent de Paul, par
délibération du Grand Bureau de charité, il fut confié aux
Filles de la Charité.
A la Révolution, ces charitables filles réussirent à ne pas
abandonner cet établissement. Déposant seulement leur
costume religieux, elles continuèrent de donner aux pauvres leurs soins et leurs consolations. Par leur ingénieuse
charité, elles vinrent encore au secours de pauvres et saints
prêtres victimes de la Révolution, partageant à leur profit
leur maigre ration déjà bien réduite. Elles en firent ainsi
subsister plusieurs pendant longtemps. Elles eurent beaucoup à souffrir par les privations de tout genre; mais elles
réussirent à atteindre ainsi la fin de la tempête.
Moutiers-Saint-lean. - L'hôpital de Moutiers-SaintJean, aujourd'hui du diocèse de Lyon, autrefois du diocèse
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de Langres, avait été confié aux Filles de la Charité en
1682.

A peine les principes révolutionnaires eurent-ils pénétré
dans l'administration hospitalière, que le désordre y entra
aussi et que la disette s'approcha. Les Soeurs surent écarter
ce malheur. La sour Barthe, - la citoyenne Barthe,
comme il fallait s'appeler alors, - c'était la Supérieure, était obligée d'adresser des pétitions aux citoyens administrateurs pour leur indiquer avec le mal le moyen d'y remédier en trouvant les approvisionnements nécessaires. II
faut convenir qu'ils avaient la sagesse de faire ce que la
Soeur leur suggérait pour le bien des pauvres.
Il y eut bien à souffrir à Moutiers-Saint-Jean. Les détails
qui vont suivre ont été donnés par la soeur Catherine Soucial à la soeur Victoire Séjolles, de douce mémoire:
Soeur Catherine Soucial était depuis quatre ans dans la
Communauté quand lorage révolutionnaire chassa les
Soeurs de Châtillon-sur-Seine. Elle partit de cette ville pour
se rendre dans sa famille, mais elle s'égara en chemin. Elle
apprit avec bonheur qu'il y avait des Filles de la Charité à
Moutiers-Saint-Jean, et que l'une d'elles était de son pays;
la personne qui lui donna ces indications lui offrit même
de la conduire à Moutiers. Là, elle trouva les Soeurs, qui lui
déclarèrent qu'elles ne quitteraient point L'hospice et qu'elles
continueraient à soigner leurs malades jusqu'à ce que la
violence les arrachât de cette terre de bénédiction. Le syndic, étant venu voir la nouvelle arrivée, lui offrit gracieusement de rester à l'hospice de Moutiers provisoirement.
Ce provisoire dura soixante ans, et la pauvre fugitive fut
un jour nommée supérieure de cette maison; elle y mourut,
âgée de quatre-vingt-six ans, en février 1851, y laissant le
parfum des plus douces vertus.
Peu de temps après le départ de soeur Catherine, la Supérieure de Châtillon dut quitter à son tour sa maison.
Avait-elle pu savoir comment soeur Soucial, au lieu de
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retourner dans sa famille, était venue aborder à MoutiersSaint-Jean comme dans un port de salut, cela est bien
probable, car elle suivit la même route et vint aussi
frapper à la porte de l'hôpital. Malheureusement l'accueil
fut bien différent, non point de la part des Soeurs, qui auraient été heureuses de lui offrir une charitable hospitalité,
mais de la part du syndic qui, craignant sans doute de se
compromettre, refusa de la recevoir. Pendant quelque temps,
elle logea à Moutiers-Saint-Jean, dans une chambre peu
éloignée de l'hospice. Quand la soeur Catherine pouvait, en
se privant, garder quelque chose pour sa bonne Supérieure,
elle le lui apportait en prenant bien des précautions. Elle
ne la quittait jamais sans pleurer. Cette bonne Supérieure
mourut-elle a Moutiers ou parvint-elle à retourner dans sa
famille, c'est ce que nous ignorons.
Les Soeurs gardèrent longtemps leur costume; mais un
jour des forcenés venus de Semur, apercevant une cornette,
firent des menaces, et les autorités prièrent les Soeurs de le
quitter. Souvent, dans les visites domiciliaires, qu'on ne
leur épargnait guère, les Soeurs, prises à l'improviste, n'avaient pas le costume civique tout entier de la citoyenne, et
à l'interpellation : a Citoyenne, ou est donc ta cocarde?
- Tiens, c'est vrai, répondait la Soeur, d'un air surpris, la
voici. » Mais souvent les Soeurs cessaient, dès qu'elles
étaient seules, d'ajouter cet ornement à leur costume.
Grâce aux charitables industries des Saeurs, leurs malades
ne manquèrent pas du nécessaire. « C'était un temps bien
dur, dit soeur Catherine; mais que nous étions heureuses
et que nous éprouvions de consolation lorsqu'à minuit,
retenant pour ainsi dire notre souffle et marchant sur la
pointe des pieds, nous montions au grenier pour entendre
la sainte messe ! a Deux saints religieux s'y cachaient pendant la journée.
Dieu réservait à ces bonnes servantes des pauvres une
consolation bien imprévue. « Un jour, raconte soeur Cathe-
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therine, on sonne à la porte de l'hôpital; nous allons ouvrir avec une certaine crainte, car dans ces temps de trouble
on se tenait toujours sur ses gardes; c'était un marchand
ambulant qui demandait l'hospitalité. Les Soeurs ne
voulaient pas laisser entrer cet inconnu, quand la soeur
Catherine, après l'avoir considéré, s'écrie tout à coup:
« Mais c'est M. Philippe, mon confesseur du séminaire !
C'était en effet M. Philippe, prêtre de la Mission, précédemment confesseur à la Communauté des Soeurs. Ayant
appris qu'à Moutiers-Saint-Jean il y avait des Soeurs, et
craignant que depuis longtemps elles ne fussent privées des
sacrements, il venait leur offrir les secours de son ministère.
M. Philippe resta quelques jours à Moutiers, et jamais, dit
soeur Catherine, nous n'avions été si heureuses ni n'avions
goùté tant de bonheur. » (La Maison de charité de Chdtillon-sur-Seine, par l'abbé Frérot. Châtillon-sur-Seine,
i888. In-8", p. 70 et suiv. - Archives de la Mission, ms.)
27. Vichy; Ussel. - Voici quelques détails sur ce qui se
passait dans le centre de la France. La seur Madeleine
Besnard, qui fut plus tard Supérieure générale, exerçait la
charge de supérieure à la maison de Vichy quand éclata la
Révolution. « Elle fut persécutée comme tous les vrais
fidèles; elle confessa sa foi avec courage aux dépens de sa
liberté, prête à sacrifier même sa vie. Fortement attachée à
la barque de Pierre, disent quelques notes consacrées à son
souvenir, elle déconcerta par la sagesse et la force de ses
réponses les ennemis de notre sainte religion qui cherchaient à l'intimider ou à la séduire. Cette fermeté fut cause
de son expulsion et de celles de ses compagnes; a mais elles
avaient fait leur devoir. (Notices, t. II, p. 927.)
« La saeur Catherine Thomas passa trente-cinq ans de sa
vie charitable à l'hospice d'Ussel. Pendant tout le temps de
la Révolution, elle a seule retenu les pauvres à l'hospice,
n'ayant pour toute ressource que ses vertus, son esprit de
charité et les secours que son ascendant sur tous les coeurs
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lui obtenait dans les maisons où elle se présentait. » Notices, t. II, p. 917.)

28. Avallon; Saint-Aignan; Morée. - A Avallon, les
Soeurs, en butte a aux outrages, à des injures atroces, aux
mauvais traitements, aux violences », étaient obligées de se
préparer à quitter l'hospice, comme elles l'écrivaient le 27
juin 1791. Elles demeurèrent cependant encore quelque
temps au milieu de ces épreuves, par dévouement pour les
pauvres; mais il fallut céder à l'orage. Deux d'entre elles
purent demeurer dans la ville ou elles continuèrent à soigner les malades à domicile. Enfin, elles demandèrent et
obtinrent de reprendre le service de l'hospice à partir du
ie' prairial an IX (21 mai i80o).

A Saint-Aignan (Loir-et-Cher), dans la maison dont a
parlé un des derniers numéros des Annales, la Révolution
amena la dispersion des Soeurs. A leur départ, les administrateurs témoignèrent leurs regrets et leur bienveillance en
donnant aux Soeurs du linge et quelques ressources. L'une
des Filles de la Charité resta cependant, la soeur MarieAnne; en habits séculiers elle servit les malades dans l'hospice pendant la Terreur.
Dans un mémoire intitulé : les PetitesÉcoles à Vendôme
et dans le Vendômois, M. l'abbé Charles Métuis, secrétaire-archiviste de l'évèché de Chartres, après avoir décrit
le dévouement des Filles de la Charité dans leur établissement de Morée, près Châteaudun, ajoute:
a Nous croyons opportun de dire quelle fut en 1792, pour
les Sours de la Charité de Saint-Lazare, la récompense de
leurs soins pour les malades et I'instruction des jeunes filles
pauvres. Pour cela nous n'aurons qu'à transcrire une délibération du Directoire de Vendôme.
« 23 janvier 1792. -

MM. Girodon, Arnoul, Bordier

et Mereau des Baucheries ont représenté, sur la déclaration de l'une des Soeurs de la Charité de PHôtel-Dieu de
Morée :
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ci* Que le vendredy vingt, la municipalité accompagnée
de gardes nationaux, s'est transportée à la Maison, la Supérieure et la déclarante se sont renfermées dans leur dortoir,
la porte en a été enfoncée par le nommé Mérillon fils, d'un
coup de crosse de fusil;
R2° Que dix-sept gardes nationaux se sont établis gardes
des Soeurs pendant toute la nuit du vendredy au samedy, la
Supérieure est tombée en faiblesse et est restée en cet état
pendant sept heures, que tout secours lui a été refusé;
a 30 Que pendant la nuit, les dix-sept gardes ont bu avec
profusion, ont spolié l'apothicairie et les provisions de
bouche de la maison;
a 4O Que le lendemain samedy au matin la municipalité

a envoyé chez le fermier de l'hôpital chercher une charette
dans laquelle on a fait entrer les deux Soeurs, qui vers le
midy ont été conduites à Châteaudun, où elles sont arrivées
vers les dix heures et demie du soir;
*

50 Que lors de leur départ, elles ont réclamé leurs ha-

bits et linges qui leur ont été refusés, qu'elles ont été fouillées, et sont sorties à peine chaussées et vêtues;
« 60 Que pendant tout le cours de la nuit du 2

au 22,

elles ont été en butte aux propos injurieux et obscènes des
dix-sept gardes nationaux;
c Le Directoire a arrêté que deux de ses membres se
transporteraient à Morée pour prendre connaissance de ce
qui s'est passé et de l'état des lieux, dresser procès-verbal
de tout, si fait n'a été. » (Registre i" des délibérations
du Directoire de Vendôme, n" 639.)
Ainsi finissait le 21 janvier 1 7 9 2, par l'expulsion violente des Soeurs en pleine nuit d'hiver, un établissement
de charité; ainsi allaient finir bien d'autres oeuvres créées
avec tant de peine par le dévouement chrétien.
29. Vitry-le-FranCois; Mitry; Maisons. -

A Vitry-le-

François (Marne), les Soeurs durent quitter leur costume.
Elles prirent quelques petites pensionnaires, ce qui les
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aidait à vivre; elles purent même obtenir la permission
d'aller visiter les prisonniers.
A Mitry, il y avait seulement deux Filles de la Charité;
elles furent expulsées. Voici comment :
Jusqu'en 1791, le curé légitime signales délibérations du
bureau de l'hospice. Le 2 septembre de cette année-là, le
curé intrus, nommé Fournier, apparaît; les difficultés éclatent, les Soeurs se refusant à communiquer en rien avec lui
pour les choses religieuses. Voici la délibération du bureau
de l'hospice, du 13 février 1792, et la cause de l'expulsion
des Soeurs: o Nous administrateurs de l'Hôtel-Dieu avons
écrit à la Soeur supérieure de la Charité, pour l'engager à
rappeler la soeur Thérèse parce qu'elle ne voulait pas absolument conduire les enfants a l'église. Mme la Supérieure
ncus a répondu qu'elle n'en avait aucune à nous donner à
la place, parce que aucune de ses soeurs ne se chargerait de
conduire les enfants à la messe; et de plus la Seuraajouté
qu'elle jugeait qu'il était à propos de les rappeler toutes
les deux. i On comprend qu'il s'agissait d'assister et de faire
assister les enfants à la messe du curé intrus, ce a quoi les
Soeurs ne voulaient pas se prêter.
Les administrateurs, sans attendre la réponse de Paris,
s'étaient rendus à l'Hôtel-Dieu et avaient de nouveau
demandé aux deux Soeurs si elles voulaient enfin aller à
l'église, y assister à la messe du curé constitutionnel et y
conduire leurs enfants. Sur leur refus absolu, la municipalité leur ordonna de quitter l'Hôtel-Dieu, ce qu'elles firent,
ayant été reçues chez un habitant charitable de la paroisse.
Les SSeurs de l'établissement de Maisons (diocèse de Versailles) furent obligées de s'éloigner. L'une d'elles, la Supérieure, se réfugia à l'hospice de Saint-Germain-en-Laye, où
les Filles de la Charité la reçurent. (Notices, t. II, p. 956.)
3o. Saint-Germain-en-Laye.- La soeur Marthe, qui a
vécu pendant la Révolution à Saint-Germain-en-Laye, et
qui depuis fut pendant de longues années directrice du sé-
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minaire ou noviciat des Soeurs, a Paris, avait gardé une
vive impression de cette redoutable époque. Elle était arrivée à la Communauté au moment où la Révolution allait
éclater, aussi fut-elle une des dernières qui prirent le saint
habit. On se hâtait : cette pieuse cérémonie se fit pour elle
seule et sans retraite préparatoire. M. Cayla, Supérieur général, vint dans la journée pour Pentendre et la bénir; c'était dans le cabinet des directrices du séminaire. Le vénérable Supérieur faisait part de ses craintes et assurait que
tout annonçait une prochaine persécution. Après l'invasion
de la maison des Soeurs par les révolutionnaires, on comprit qu'on ne pouvait plus espérer rester à la Communauté.
Le temps arriva bientôt où il fallut faire rentrer les jeunes
Soeurs du séminaire dans leurs familles, et les Soeurs à
l'habit se dispersèrent.
La soeur Marthe avait pris la route de Saint-Germain-enLaye; elle y trouva une supérieure animée de l'esprit de
Dieu et de saint Vincent, humble, même timide; mais la
force divine la soutint dans les jours d'épreuves qui se préparaient.
On lui annonça, un jour, qu'elle devait venir recevoir
le nouvel aumônier, qui, en même temps, était le premier
administrateur de la Maison. C'était un prêtre qui avait
prêté le serment. Obligée de paraitre devant lui, la Supérieure fit le sacrifice de sa vie, assurée, pensait-elle, que,
refusant de le reconnaître comme aumônier, il ne le lui
pardonnerait pas. Quand elle parut devant lui, il lui demanda si elle le reconnaissait pour aumônier et administrateur. « Pour administrateur, oui, répondit-elle, et nous
serons exactes à ne rien faire sans vous le soumettre. Mais,
pour aumônier, nous ne le pouvons pas. » Après avoir insisté, l'ecclésiastique ajouta : « Eh bien ! allez, ma Soeur,
demain vous me direz de nouveau votre décision. - Demain, ce sera comme aujourd'hui; je ne changerai pas, »
répondit doucement et fermement la Sour.
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Malgré les dispositions malveillantes dont elles étaient
l'objet, on garda les Soeurs; mais elles eurent à faire les
sacrifices les plus pénibles. Elles étaient privées des secours
religieux; la divine Providence ne les abandonna cependant
pas. Un saint prêtre se dévoua pour les confesser; il venait
déguisé tantôt en soldat, tantôt en jardinier. Le mot était
donné: « Pierre est arrivé; » alors chacune se disposait.
Quelquefois c'était en faisant le tour du jardin; ou par manière de conversation qu'on lui parlait et qu'on recevait la
sainte absolution; et on revenait, l'âme pleine de courage,
pour supporter tout ce qu'il plairait au bon Dieu d'envoyer.
Le Saint Sacrement était réservé dans le réfectoire.
M. l'abbé Proyart, auteur d'ouvrages très estimés, avait
sa saSur Fille de la Charité à Saint-Germain-en-Laye. Il
vint se réfugier près d'elle; il y resta de longs mois et put
rendre de grands services aux Soeurs. Croyant qu'il avait été
découvert, il s'éloigna et partit pour l'étranger. De là, il
écrivit à un de ses amis. Dans la confiance que sa correspondance était secrète, il l'entretenait de ce qui se passait à
Saint-Germain. La lettre fut interceptée; et les Soeurs en
ayant été averties s'attendirent à tout ce qui pourrait en
arriver de plus pénible. Grâce à Dieu, cependant, il n'en
fut rien, et elles purent dans le silence traverser les mauvais jours. (Archives de la Mission. Ms.)
(A suivre.)
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DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. VINCENT DUPUY, prêtre de la Mission,
à M. MAILLY, prêtre de la même Congrégation, à Paris.
Mort et obsèques de M. Jean Faveyrial.
Monastir, le 27 novembre iS83.
MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Le 25 novembre, à onze heures vingt-cinq de la nuit,
M. Jean Faveyrial a succombé : c'est une pneumonie qui
l'a emporté. Il s'est éteint doucement après avoir reçu les
sacrements de pénitence et d'extrème-onction. Il était très
attaché aux Valaques et leur avait rendu de grands services,
aussi le regrettent-ils sincèrement. Il avait toujours porté
un vif intérêt à cette grande euvre appelée le Mouvement
bulgare : que Dieu amène promptement l'union dç ces
nations séparées à l'Eglise romaine! Il était aussi très dévoué au collège dans lequel il désirait se rendre utile à la
cause qu'il servait, et où il était très estimé et très aimé.
Pendant un demi-siècle, le bon M. Faveyrial a travaillé
en Orient avec un dévouement sans bornes.
Une. foule immense est venue aux obsèques. Cinq consuls étaient présents, et sur la tombe un des professeurs
du lycée a prononcé de touchantes paroles d'adieu :
a Messieurs,
« Nous venons faire nos adieux à notre bien-aimé Père
Jean Faveyrial; après avoir rempli sa mission dans ce
monde, il est mort tranquillement dans le Seigneur, près
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duquel il est allé recevoir sa récompense. Il n'a point craint
la mort : pourquoi la craindre quand on a si bien vécu?
« Cependant, si naturelle et si inévitable qu'elle soit, elle
est toujours cruelle pour les survivants, car elle enlève impitoyablement les êtres les plus chéris et les plus utiles A
l'humanité.
« Qui de vous, en effet, Messieurs, ne se sent pas le coeur
serré et l'âme pleine d'amertume et de douleur en regardant le catafalque de celui qui, jusqu'à hier, a été l'ami de
tous?
« Né en 1817, en France, au diocèse de Lyon, le P. Jean
Faveyrial s'est approprié l'expérience de presque un siècle.
« Sans énumérer tout ce qui fera vivre sa mémoire, je
veux au moins rendre hommage à ce qu'il a fait pour
nous. Le P. Jean Faveyrial est venu à Monastir en 1867,
et il n'a quitté cette ville que pour un très court laps de
temps. Les dernières années de sa vie ont été consacrées
spécialement au lycée roumain et, d'une manière générale,
à la cause roumaine. Ses conseils paternels étaient inspirés
par la lumière et la force de sa vaste intelligence; et pardessus tout ils portaient l'empreinte de son extrême bienveillance; aussi le P. Jean Faveyrial a-t-il exercé parmi
nous une action décisive en ces temps de tourmentes et de
tempêtes.
« Par son activité littéraire, par ses connaissances multiples et toujours nouvelles, par son abnégation et par les
sacrifices qu'il s'est imposés en vue de servir la cause valaque, toutes les fois que l'occasion s'en présenta, le P. Jean
Faveyrial a été et restera l'honneur de notre patrie. .
« Béni soit le pays qui a donné le four à cet homme distingué, et qui pour nous fut un homme providentiel!
« Avec respect et avec vénération je dépose devant ce
tombeau l'hommage des sentiments de profonde douleur et
de regrets éternels. i
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De nombreuses couronnes avaient été offertes par la
population catholique de Monastir, par des notabilités, la
famille Margarit, le lycée, les ingénieurs français, etc.
Que Dieu nous donne de voir se continuer et progresser
l'oeuvre poursuivie par l'âme apostolique de M. Faveyrial!
Le vali de Monastir désire beaucoup qu'on envoie ici
des Filles de la Charité. Nous avons pour elles une maison déjà acquise et où peuvent être établis hôpital, écoles
de filles, etc., avec un vaste enclos.
Veuillez me croire, en Pamour de Notre-Seigneur, etc.
VINCENT DuPUY,
I. p. d. 1. M.

M. Faveyrial a plusieurs fois rendu compte, dans des
mémoires que les Annales ont publiés, du mouvement qui
s'est dessiné depuis un demi-siècle surtout, et qui ramène
les églises schismatiques d'Orient vers l'Église romaine.
C'est lui qui reçut les premières ouvertures de la part des
Bulgares qui tendaient à l'union; obligé de s'éloigner pour
aller soigner les blessés dans les ambulances pendant la
guerre de Crimée, il adressa ces messagers a M. Eugène
Boré, lequel conduisit à Rome, où il fut sacré par Pie IX,
le célèbre Sokolski. Lorsque celui-ci eut été enlevé par les
Russes et incarcéré à Kiew, Mgr Hassoun voulut faire
sacrer archevêque M. Jean Faveyrial; l'humble missionnaire écarta ces projets, mais il ne cessa de s'intéresser a
l'oeuvre que Léon XIII poursuit après Pie IX, et à laquelle
le récent Congrès eucharistique de Jérusalem aura fait
faire, il y a lieu de l'espérer, un progrès considérable.
Voici, sur le « mouvement valaque », comme on l'a désigné a cause de son parallélisme avec le c mouvement bulgare», des extraits de deux rapports écrits dans ces dernières
années par M. Jean Faveyrial. Les Valaques dont il s'agit,
il faut le remarquer, ne sont pas encore unis à l'Eglise
romaine.

I.-
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LA QUESTION RELIGIEUSE VALAQUE
Monastir, ir novembre 1891.

Un avenir favorable s'annonce, et notre Mission aura
beaucoup de bien à réaliser, je l'espère. Nous pourrons
aider ce peuple dans ses religieuses aspirations relatives
aux écoles et A son culte.
10 La question des écoles valaques. Qu'est-ce que
demandent lesValaques? L'introduction de la liturgie roumaine dans leurs églises nationales et l'enseignement valaque
dans les écoles qu'ils se sont construites. Or les Grecs se sont
appropriés les unes et les autres, et ils ne veulent pas céder.
Mais pourront-ils les garder? Je ne le pense pas.
Le sentiment de confraternité pousse les Roumains des
Carpathes a soutenir les écoles valaques en Macédoine, au
Pinde et en Albanie, et il est indubitable aussi qu'en ce
moment le désir de conserver leur domination sur ce pays
porte les Turcs à détacher les Valaques des Grecs, et à
trouver bon tout ce qui se fait dans ce sens.
Notre Mission de Monastir sera bientôt la plus importante peut-être de la province, supposé qu'elle ne le soit déjà.
Déjà en effet nous avions pu, Dieu aidant, installer chez
nous l'École centrale valaque, à laquelle chaque jour de
nouvelles écoles s'ajoutent progressivement; et voilà que,
cette année-ci, nous avons encore pu établir chez nous, pour
lesValaques, une sorte de séminaire, ou plutôt d'école apostolique.
Voyant eux-mêmes à présent cette école, que nous demandent-ils ? Que peu à peu nous leur formions un clergé indigène; attendu que, pour mieux les river au schisme, le
patriarcat grec avait supprimé la haute hiérarchie et ne leur
donnait plus que des popes.
Réussirons-nous à faire ce qu'ils demandent ? Oui, je
l'espère; Dieu lui-même semble prendre leur cause en main.
Les Valaques
29 La question de la liturgie valaque. -

-

64-

dont il est ici question, quoique non catholiques et séparés de
l'Église romaine, ont un grand attachement pour les choses
religieuses. Ils ont été autorisés à faire en valaque, et non
plus avec des livres grecs, leurs prières liturgiques, par une
lettre vizirielle portant le n" 14 et la date du 28 juin 189 r (v. s.).
Une lettre vizirielle n'est pas sans doute un firman. C'est
pourtant un ordre supérieur, et l'autorité locale eût dû en
tenir compte; elle ne l'a pas fait, et c'est ce qui va rendre
plus saillante et plus âpre la question liturgique. Les Valaques se sont plaints officiellement, et leurs plaintes ont été
l'objet d'importantes délibérations au conseil des ministres.
L'histoire des livres liturgiques valaques exigerait une
longue étude. Elle ne date pas seulement de l'époque
où Rome perdit tout espoir de retenir les Grecs Byzantins
sur la pente du schisme, cette question remonte plus haut.
Il est possible que la permission, accordée aux Moraves
par le pape Jean VI 11,et aux Bulgares par le pape Formose,
de célébrer les offices en langue slave ait été inspirée à ces
papes par le désir d'opposer une barrière au schisme
byzantin. Mais je ne doute pas que l'envahissement de la
péninsule illyrique par la liturgie des patriarches grecs
n'ait préoccupé de bonne heure le Siège de Rome.
Toutefois la question dogmatique primant la question
liturgique, car les Grecs n'en finissaient pas avec leurs
hérésies, les chefs de l'Église universelle auront cru devoir
fermer les yeux sur la seconde. Pourtant la seconde avait
bien son importance. C'est ce que semble indiquer la conduite des Papes Jean VIII et Formose.
Le mal devenant irrémédiable, Jean VIII dut s'estimer
heureux de condescendre aux prières de Sviazopulk. prince
des Moraves, et Formose, à la prière de tzar Siméon, qu'il
avait connu à la cour de Bogoris, premier roi chrétien des
Bulgares, et auquel il avait envoyé un sceptre impérial.
Que se passa-t-il alors ? on ne le sait pas au juste. On
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peut croire que saint Clément d'Ochride imita les Valaques
Méthode et Cyrille, ses anciens maîtres, en traduisant pour
les Bulgares sa liturgie grecque déjà introduite en Bulgarie
depuis le renvoi du clergé latin, comme ils avaient traduit
eux-mêmes pour les Moraves la liturgie latine déjà introduite en Moravie.
Du neuvième au quinzième siècle, deux liturgies non
grecques régnaient en deçà et au delà du Danube: la slave
parmi les Bulgares et les Pannoniens, la latine parmi les
Roumains des Carpathes, les Transylvains ou MoldoValaques.
C'est après le concile de Florence (1439) qu'eut lieu
toute une révolution littéraire et liturgique parmi les Roumains des Carpathes. Quel en fut l'auteur premier? Théoctiste, Buigare d'origine et secrétaire à Florence de Marc
d'Ephèse. A l'époque du concile, tous deux avaient été à
Florence, et tous deux s'étaient enfuis pour ne pas signer
l'acte d'union.
Or, soit de lui-même, soit à l'instigation de Marc
d'Ephèse, Théoctiste ne fit que traverser Constantinople et
vint se faire sacrer à Ochride. D'Ochride il courut en
Roumanie, et en l'absence de deux évêques restés à Florence, il trompa les princes et le peuple.
Que leur dit-il? Que pour sauver l'orthodoxie il leur
fallait adopter la liturgie slave, et, pour mieux rompre avec
Rome, brûler tous leurs livres, toutes leurs archives. C'est
ce qui se fit.
Les détails d'une révolution religieuse aussi sauvage ne
sont pas, il est vrai, bien connus. Mais les historiens de
Roumanie, entre autres Cogalniceano (page r I ), assurent
eux-mêmes « qu'à l'exemple des Moldaves, les Valaques
rejetèrent les caractères latins dont ils s'étaient servis jusqu'alors, et qu'ils adoptèrent les lettres cyrilliennes. La
messe, poursuit-il, ne fut plus dite en latin ou en roman,
mais en slavon. La plupart des livres furent aussi écrits en.
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cette dernière langue, que pourtant ni le peuple ni les prêtres
ne comprenaient. La plus grande ignorance et une superstition nuisible en furent la suite.
Ce que Fessler dit des Romans de Transylvanie peut être,
ajoute-t-il, exactement appliqué à ceux de Valachie et de
Moldavie: prêtres et peuple persévéraient dans l'apostasie
plus opiniatrement les uns que les autres, par ignorance,
non par mauvaise volonté. Un fanatisme semblable au
fanatisme byzantin remplaça la conviction chez le clergé
non moins que chez le peuple.... i
Mais a l'heure où pour les Roumains tout semblait perdu,
la Providence vint a leur secours. Ils étaient tombés dans
I'abime en s'éloignant de Rome, c'est de Rome que leur
viendra le salut. Un mouvement catholique se forma en
Transylvanie. J'en ignore la cause et le début; mais je sais
qu'après y avoir imprimé des almanachs en langue roumaine, on traduisit en roumain d'abord le Psautier, ensuite
la Bible, enfin toute la liturgie.
Seulement on n'osait pas encore substituer les caractères
latins aux caractères slaves. Ce n'est pas qu'on n'en sentiît le
besoin et l'opportunité. Mais il fallait ménager les préjugés
du peuple et du clergé. Et c'est probablement pour cela,
du moins en partie, que le vénérable évêque de Fougaros,
Paul Aron, composa deux catéchismes en 1756 ou 57: un
grand pour le clergé, un petit pour les écoles; le premier
en caractères latins, le second en caractères slaves.
Plustard, en 1774, le métropolitain de Fougaros, Grégoire
Mayor, envoya trois jeunes gens compléter leurs études au
collège de la Propagande. C'étaient Georges Sincol, Petron
Mayor et Samuel Klein ou Miron.
Ils rapportèrent de la Ville éeternelle, où ils restèrent trois
ou quatre ans, des idées plus exactes. Ils employèrent leurs
précieux loisirs a débrouiller l'histoire, à réparer le mal
fait aux Roumains par Théoctiste, et à recueillir de nouveaux documents.
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Ajoutez qu'en toute occasion, par leurs propres écrits,
par leurs traductions, et par leur enseignement à la tète des
séminaires et d'autres écoles, ils démontrèrent à leurs compatriotes que les caractères latins rendent beaucoup mieux
les sons de leur propre langue que les caractères slaves.
Quant aux Roumains de Bucharest et de lassy, plus tard
seulement et après l'expulsion des Grecs, ils accueillirent
la substitution des caractères latins aux caractères slaves
conservés en Roumanie par les Fanariotes, et d'autant plus
volontiers que le règne détestable des hospodars fanariotes
leur avait rendu plus odieux et plus antipathique tout ce
qui venait de Byzance.
Alors ils s'enthousiasmèrent pour les caractères que le
Transylvain Lazare avait introduits à Bucharest; et par
reconnaissance non seulement ils dressèrent une statue
à ce professeur, mais ils firent aussi comprendre au clergé
roumain qu'il devait substituer ces caractères aux slavons
dans les livres liturgiques et dans les catéchismes.
Tels sont les livres que les Valaques du Pinde veulent
substituer dans toutes leurs églises el dans toutes leurs écoles
aux grecs, qui seront toujours les instruments du schisme.
Où doit aboutir un mouvement pareil ? A Rome, s'il est
bien conduit; et c'est sur ce mouvement que nous devons,
il me semble, fixer notre attention.
II.-

ÉTAT DE LA MISSION
Monastir. 5 février 1892.

Non seulement la Mission a pris un développement considérable, mais encore j'ai lieu de regarder comme une
simple étape l'état où nous sommes aujourd'hui.
Comment ne pas se préoccuper de créer ici un établissement des Filles de la Charité, maintenant surtout qu'il y a
des Soeurs à Vodina et qu'on y creuse des tunnels pour notre
voie ferrée. Enfin le développement à donner à notre école
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ou séminaire valaque devient chaque jour plus urgent.
Nos Valaques ont déjà soixante-quatorze écoles. Celles de
Corapria (l'ancienne Berrhis), n'ont pas moins de cinq cents
enfants. Ils ont encore pris ou construit, malgré les Grecs,
de dix à douze églises; enfin les prêtres qui font ouvertement cause commune avec nous ne sont pas moins d'une
vingtaine.
Or, cette oeuvre immense ne repose, après Dieu, que sur
M. Apostol et sur moi. Sans doute que la Roumanie et la
Turquie viennent à la rescousse; mais bien loin de diminuer l'importance de notre oeuvre, leur concours la rend
plus considérable et doit nous préoccuper davantage.
Je suis, certes, d'avis qu'il ne faut pas enjamber sur les
adorables vues de la Providence; mais ne pas entrer dans
un édifice quand elle-même vous en ouvre les portes, c'est,
à mes yeux, vouloir qu'elle ne se serve pas des causes humaines pour exécuter des oeuvres divines.
Certainement, on fut d'abord bien loin de prévoir ce qui
arrive aujourd'hui. Moi-même je n'y aurais pas cru en arrivant ici. Mais ne pas convenir aujourd'hui que le champ
de nos ceuvres est immense et le travail urgent, serait
fermer les yeux à l'évidence.
Hier, c'étaient les Bulgares qui repoussaient les Grecs et
leurs tardives concessions; aujourd'hui ce sont les Valaques,
et demain ce seront les Albanais.
Puis donc que le mouvement unitaire est si visible,
pourquoi le repousser? De Bucharest même, on dit à nos
Valaques: « Adressez-vous à Rome; c'est Rome qui vous
secourra. » Dès lors accueillons-les; formons-leur un bon
clergé : préparons parmi eux l'établissement de quelques
maisons de Soeurs; et alors nous n'aurons pas fait seulement une oeuvre de charité chrétienne; mais, ce qui est
bien plus, une oeuvre éminemment sacerdotale. Ici, particulièrement, l'ÉEglise est près de voir s'accroître le nombre de
ses enfants.

JEAN FAVEYRIAL.
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PROVINCE

D'ESPAGNE

NOTICE SUR M. JOACHIM-MARIEN MALLER
PRÈTRE DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION
VISITEUR DE LA PROVINCE D'ESPAG4E ET DIRECTEUR DES FILLES
DE LA CHARITÉ

Le 20 février 1892, la Congrégation de la Mission en
général, et en particulier la Province d'Espagne, firent une
perte irréparable par le décès d'un Missionnaire dont la
mémoire ne périra pas, M. Joachim-Marien Maller. Son
souvenir vit dans l'âme de ceux qui ont eu le bonheur de
le connaitre et de s'édifier au spectacle de ses éminentes
vertus. Mais comme tous les membres de la Congrégation
n'ont pas eu l'occasion de le voir de près, et n'ont pu
admirer ses qualités peu communes, il est très convenable
que nous en consignions, quoique brièvement, quelques
traits, pour que nos futurs confrères se sentent stimulés à
marcher sur ses traces, et que nous-mémes, nous rappelant
plus fréquemment ces admirables exemples, nous soyons
plus efficacement excités à les imiter.
I
M. Marien-Joachim Maller naquit a Selgua, village de
la province de Huesca, non loin de la ville de Barbastro,
le 4 septembre 18i7. Ses parents étaient laboureurs, et à la
simplicité propre de leur condition joignaient une foi très
vive accompagnée de la plus profonde piété chrétienne. La
preuve en est que son père allait chaque année faire sa
retraite dans la maison que les enfants de saint Vincent
avaient à Barbastro, et qu'il avait avec le Supérieur des re-
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lations très intimes fondées sur la religion et sur la plus
solide charité. C'est avec ces sentiments de piété que les respectables parents élevèrent leurs enfants. Quand Marien,
qui était le moins âgé, eut à peu près dix ans, ils l'amenèrent
au bourg de Mouzon, chez un de ses oncles, afin qu'il
pût suivre l'école d'un bon maitre, pour ses premières
études et recevoir une éducation soignée. Il fit ensuite ses
études secondaires avec un brillant succès; et a l'imitation
de notre divin Rédempteur, à mesure qu'il avançait dans
les connaissances humaines, il avançait aussi dans la dévotion et la piété. Non content de s'approcher fréquemment
du sacrement de pénitence et de la sainte communion, il
accompagnait aussi son père à la retraite dont, chaque
année, les saints exercices se faisaient avec grande dévotion
à Barbastro.

II
Ayant terminé ses études de latin et ses humanités, et
quoiqu'il n'eût encore que seize ans, Marien se sentait
fortement pressé par la grâce qui l'appelait à servir Dieu
d'une manière plus parfaite.
Il n'eut pas de difficulté à obtenir le consentement
de ses parents, qui eurent une grande joie de voir en leur
fils de si saintes aspirations; contrairement même à ce
que d'autres auraient fait, ils l'encouragèrent et l'aidèrent
de leurs prudents et pieux conseils à réaliser ses saints
désirs. Le jeune étudiant s'adressa alors au Supérieur de
la maison de Barbastro, lui demandant d'être admis dans
la Congrégation de la Mission. Comme nous l'avons dit,
M. Maller n'était alors âgé que de seize ans; aussi le Supérieur lui répondit-il qu'il devait encore attendre quelque
temps. Mais grâce à une méprise vraiment providentielle,
il arriva qu'on lui adressa une lettre d'admission préparée
pour un autre postulant. Se croyant donc admis, il prit aussitôt toutes ses dispositions et s'achemina vers Madrid, où
depuis peu était établi le séminaire interne ou noviciat
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de la Congrégation, qui était précédemment à Barcelone.
L'année 1833 vit des jours bien tristes pour l'Eglise dans
la catholique Espagne. Les idées révolutionnaires de 1789 et
de 1793 s'étaient répandues, elles fermentaient dans l'âme
des libéraux; leur terrible explosion allait atteindre surtout
les ordres religieux. Les serviteurs de Dieu furent frappés,
et qui dira combien de sang innocent ruissela dans les rues
de Madrid et de Barcelone, au mois de juillet de cette année
de si tristes souvenirs pour la patrie de Reccarède et de
saint Ferdinand!
Par suite de l'inique suppression des Congrégations et
des ordres religieux, décrétée révolutionnairement par le
gouvernement, la Communauté des Missionnaires, établie
depuis quatre ans dans la capitale de l'Espagne, rue del
Barquillo, fut dissoute, et les Supérieurs furent obligés de
disperser les sujets qui la composaient. Les quatre jeunes
gens qui étaient alors au séminaire, et parmi lesquels se
trouvait le jeune Marien Maller, furent dirigés sur la maison
de Guisona, en Catalogne. Ils se mirent en chemin par
Valencia, et ils arrivèrent heureusement à Guisona, après
plusieurs arrêts et diverses péripéties, dont aucune pourtant
ne leur fut préjudiciable. Ce fut dans cette maison que
M. Maller dut faire les saints vaeux. Son séminaire passé
avec grande ferveur et régularité, fit déjà prévoir aux Supérieurs que ce jeune homme était destiné de Dieu pour de
grandes choses; car la main miséricordieuse du Seigneur se
faisait voir sur lui par des grâces abondantes auxquelles il
répondait par des vertus précoces pour son âge.
A cause de la révolution qui les avait déjà expulsés de
Madrid, notre jeune étudiant et ses trois compagnons furent
obligés de passer les Pyrénées et de se réfugier en France,
pour sauver leur vocation et peut-être leur vie. Dans ce
voyage, ils furent accompagnés par M. Pascual, fervent Missionnaire, qui après s'être dévoué sans relâche au saint
ministère des missions dans la province du Mexique, a été
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couronné de la mort des justes, il n'y a pas longtemps.
Nos jeunes exilés arrivèrent avec leur guide à Montolieu,
où ils furent reçus et accueillis très cordialement par les
Missionnaires français qui y avaient alors un nombreux et
florissant établissement.
Marien Maller et ses compagnons étudièrent dans
cette nouvelle résidence la philosophie, que leur expliqua
M. Armengol, Missonnaire espagnol, qui avait dû comme
eux s'expatrier à cause de la persécution à laquelle étaient
en butte les ordres religieux.
Le cours de philosophie étant terminé, M. Maller et ses
trois compagnons s'en allèrent à Paris, pour s'y appliquer
à la théologie avec les autres étudiants de la Maison-Mère
de Saint-Lazare.
L'attention de ses condisciples fut vite frappée par sa
constante application à la science de Dieu; par la précision avec laquelle il exprimait ses pensées, soit en rendant
compte en classe des leçons, soit en argumentant pour
défendre ou pour réfuter les diverses opinions; enfin, par
cette droiture et cette solidité de jugement dont il donna
plus tard des preuvzs dans les affaires les plus difficiles et
les plus embrouillées.
III
Ayant terminé avec succès ses études de théologie, et ayant
été élevé au diaconat, M. Maller, Agé alors de vingt-trois
ans, fut destiné avec d'autres Espagnols, ses compagnons
et condisciples, à la mission des EÉats-Unis. Cette mission
se trouvait alors comme à son berceau, ou au moins elle
n'avait encore acquis que peu de développement. Ceci se
passait en i84o.

Après quelques mois d'heureux voyage, les jeunes Missionnaires arrivèrent à la Nouvelle-Orléans, dont le séminaire diocésain était dirigé par les nôtres. M. Maller y resta
peu de temps, parce que le Visiteur le destina bientôt à la
Maison de Barrens. La, on lui confia l'office de préfet des étu-
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des, car il y avait alors dans cette maison un certain nombre
de jeunes gens qui y recevaient l'instruction. Son zèle, sa
prudence et sa vigilance pour la bonne formation de la jeunesse furent remarqués, et quelques années après, - il avait
alors vingt-sept ans,- le Visiteur le jugea déjà digne d'être
mis a la tête du séminaire de Philadelphie, que l'évêque
de cette ville avait confié à la direction des Missionnaires.
Dans ce nouveau et vaste champ ouvert à son zèle, qui
pourra expliquer son activité, le tact et la dextérité avec
lesquels il sut conduire et gouverner les jeunes leévites
confiés à ses soins et placés sous sa conduite ? Bientôt il eut
acquis les sympathies de tous, évéques et prêtres, qui
apprécièrent bien vite ses rares vertus et sa sage conduite.
L'estime que l'évêque du diocèse avait pour lui était si
grande, qu'au témoignage d'une personne digne de foi,
il disait que le Supérieur de son séminaire était le prêtre le
plus sage et le plus parfait qu'il connût dans toute la République: louange analogue à celle que le saint évêque de
Genève donnait à saint Vincent, quand il disait de celui-ci
qu'il était le meilleur prêtre qu'il connût.
Nous avons entre les mains un petit carnet ou sont écrits
les sentiments les plus intimes et les plus édifiants de son
coeur si pieux, et les importantes résolutions prises par lui
pendant les exercices qu'il fit à Philadelphie, en 844. Dans
ces résolutions se trahissent les plus pures aspirations de se
donner entièrement au Seigneur, et le détachement le plus
absolu des choses temporelles. M. Maller se préparait à une
bonne et sainte mort, car à cette époque il était très malade.
Il existait alors à Emmitsburg, non loin de Philadelphie,
une nombreuse Communauté de Soeurs dont les membres
étaient dispersés dans plusieurs diocèses des États-Unis.
Cette communauté participait beaucoup à l'esprit des filles
de saint Vincent, et ses oeuvres étaient très semblables aux
leurs. Elle résolut à cette époque de réaliser un dessein.
qu'elle avait formé depuis longtemps, et qu'elle avait déjà
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essayé d'exécuter : celui de s'unir à la Compagnie des
Filles de la Charité.
Les Annales ont raconté en détail au tomeXLVIII (p. i3o
et suiv.) comment fut conduite cette importante affaire.
M. Étienne, Supérieur général de la Congrégation de la
Mission et des Filles de la Charité, chargea M. Mafler, en
qui il avait une entière confiance, de la négocier. Celui-ci
s'acquitta de sa mission avec une singulière prudence et un
tact parfait. Cette ceuvre de Dieu, depuis cinquante ansqu'elle
existe, n'a subi aucune atteinte; au contraire, à mesure que
la nouvelle province de soeurs s'est augmentée et étendue
dans l'immense république des Etats-Unis, les liens de la
plus intime charité envers la Maison-Mère, et de la plus
filiale dépendance à l'égard des Supérieurs légitimes se sont
resserrés de plus en plus. II n'était donc pas étonnant que
ces pieuses filles regardassent M. Maller comme un père
bien-aimé, et que lorsqu'il les visita pour la dernière fois,
en 1876, elles aient fait de vives instances à M. Boré,
Supérieur général, pour qu'il le leur laissât comme directeur: après Dieu, n'était-ce pas à lui qu'elles devaient en
grande partie d'être Filles de la Charité ?
Cette affaire si heureusement conduite est une de celles
qui honorent le plus la longue et si féconde existence de
M. Maller.
Pour consolider le nouvel état de choses, M. ÉEtienne
jugea convenable que M. Maller se chargeât de la direction
des nouvelles filles de saint Vincent. Par conséquent, il laissa
Philadelphie et s'en alla demeurer à Emmitsburg. Il partit
emportant les regrets de l'évýque, du clergé, particulièrement des séminaristes; tous, en même temps qu'ils rendaient
hommage à ses rares qualités de gouvernement, admiraient
sa vertu, sa modestie et la douceur avec laquelle il avait
conduit dans le chemin. de la perfection les jeunes lévites,
durant les quatre ou cinq ans qu'il avait été à la tête du
séminaire.
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IV
M. Maller vivait tranquille dans la petite paroisse
d'Emmitsburg, appliqué à cultiver cette portion choisie du
champ de Jésus-Christ, quand sa modestie et son humilité
furent comme assaillies et soumises a une grande epreuve.
L'évêque de Philadelphie et les autres évêques de la province ecclésiastique avaient jeté les yeux sur le zélé Missionna.re pour le présenter au Souverain Pontife comme
candidat d'un siège épiscopal. La nouvelle en arriva à
M. Maller; alors l'humble Missionnaire, qui redoutait les
honneurs et la gloire humaine plus que la mort, chercha le
moyen d'éviter cette charge capable d'effrayer les anges
mêmes. Il écrivit au Supérieur général pour le mettre au
courant de ce qui arrivait; il le suppliait, s'il voulait le tirer
de ce péril, de le placer dans une autre province, prévoyant
que, s'il restait aux Etats-Unis, il devrait tôt ou tard se
rendre aux instances qui lui seraient faites.
M. Étienne, qui eût été très affligé de se voir privé d'un
Missionnaire si actif et si exemplaire, exauça sa juste demande, et il l'envoya au Brésil avec l'office de Directeur des
Filles de la Charité de cette contrée.
Dans ce nouveau champ d'opération, où il fut reçu et
accueilli par ses confrères comme le' méritaient la renommée et Pestime que sa prudence et ses autres vertus lui
avaient gagnées, M. Maller s'appliqua immédiatement à
apprendre la langue portugaise. Il fit rapidement de tels
progrès, que très peu de temps après il fut capable de la
parler correctement et même d'exercer avec honneur le
ministère de la prédication.
Honoré par M. Etienne du titre et de l'emploi de Directeur des Filles de la Charité dans ce vaste pays, il manifesta
pour les filles de saint Vincent la même sollicitude et le
même zèle paternels qu'il avait déployés pour elles aux
Etats-Unis.
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II fut aussi successivement Supérieur des séminaires de
Mariana et de Caraça. où il conduisit les oeuvres avec le
tact et la prudence qui brillèrent en lui pendant toute sa vie.
Le souvenir des vertus qu'il laissa dans le dernier de ces
établissements demeure ineffaçable : nous l'avons appris
d'un respectable Missionnaire qui y demeura plusieurs
années. Maintenant encore on dirige le collège des élèves
internes selon les règlements tracés par lui et qui lui furer.t
inspirés par son expérience dans 'art de gouverner, ainsi que
par sa solide piété.
Le séminaire de Caraça fit de grands progrès sous sa
direction, non seulement pour le matériel et le nombre
d'élèves qui venaient s'y former à la science et a la venu,
mais aussi pour l'ordre et pour la régularité. Une union
intime et fraternelle régnait entre les directeurs et le Supérieur; par sa prudence il les conduisait si bien dans la voie
de l'observance, que son énergie les soutenait, en même
temps que sa douceur, ses manières simples et son humilité
les charmait.
M. Maller resta sept ou huit ans dans la province du
Brésil, brillant par sa science et édifiant par son observance régulière.
(A suivre.)

ITA LIE

PROVINCE DE ROME
Lettre de S. S. LÉON XIII, sur l'édition du Bullaire de la
Propagande publié sous la direction de M. de Martinis,
prêtre de la Mission.
Nous donnons avec plaisir cette lettre sur une publication importante dont nous avons déjà parlé. Elle est adressée au cardinal de
Ruggiero, préfet de l'Économie à la Propagande, et elle loue en particulier l'exécution de cette Souvre considérable confiée aux soins de
M. Raphael de Martinis.
LÉON XIII, PAPE.

A Notre très cher Fils, salut et bénédiction apostolique.
La particulière sollicitude de nos illustres prédécesseurs
qui, pour propager le nom chrétien parmi les nations, ont
fondé et considérablement favorisé cette Sacrée Congrégation, a été s'accentuant sans cesse depuis bientôt trois siècles. Elle apparaît d'une manière évidente dans les constitutions et les décrets qu'ont donnés dans le même but, en
si grand nombre et à diverses époques, soit les pontifes
romains, soit cette Congrégation elle-même.
L'honneur et l'intérêt de l'Eglise, aussi bien que les traLEO PP. XIII.

Dilecte FiliNoster, salutem et Apostolicam benedictionem.
Quae singularis fuit providentia Decessorum illustrium, sacro isto
Consilio condito ampliterque aucto aJ christianum nomen in gentibus proferendum, ea usque clarior, jam tria fere saecula, elucet ex
constitutionibus et proescriptis quSa in eamdem rem tum ipsi Pontifices romani tum ipsum Consiliuni plurima opportune tulerunt.
Ornamento igitur bonoque Ecclesiae ac studiis etiam doctorum homi-
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vaux des savants, semblaient donc demander que ces deux
genres de documents fussent édités de nouveau, avec
soin, accrus de nouveaux matériaux, et réunis, chacun à
part, en un seul ouvrage qui comprendrait en entier le
Droit pontifical de Propagandafide. Aussi Nous Nous
sommes empressé, dès que la Congrégation eut formé ce
projet, de lui donner Notre sanction et Notre patronage.
L'aeuvre répond à Notre attente; les quatre volumes
dont on nous a successivement fait hommage en témoignent, car ils sont recommandables en tous points par le
choix et la disposition des matières, non moins que par
l'élégance de l'impression.
II Nous est très agréable de vous en notifier aujourd'hui
Noire approbation toute spéciale, à vous qui, par votre
charge, présidez à cette entreprise avec un remarquable
talent. Nous voulons aussi, par votre intermédiaire, adresser
de justes éloges à Notre cher Fils Raphaël de Martinis,
prêtre de la Congrégation fondée par saint Vincent de Paul,
qui, grâce à un Jugement sûr et a un labeur assidu, a su
disposer et faire heureusement avancer une oeuvre aussi
considérable.
Nous souhaitons ardemment qu'elle fasse tous les jours
de nouveaux progrès et qu'elle arrive enfin à son terme et
num plane debebatur, ut illa utriusque generis documenta nova
copia et industria rursus ederentur, uno distributa corpore, quod
Jus pontijicium de PropagandaFide plene referret. - Tale quidem
propositum quum primum ab eodem sacro Consilio susceptum est,
omni Nos auctoritate auspicioque sumus complexi: rem vero ipsam
expectationi respondere Nostra volumina quatuor probe declarant,
que aliud ex alio oblata accepimus, delectu et ordine rerum, neque
minus nitore artis, admodum commendabilia. De quo nunc placet
peculiarem tibi comprobationem testari, qui pro inunere huic etiam
negotio eximia sollertia prees, atque justam per te laudem tribuere
dilecto filio Raphaeli De Martinis, presbytero Vincentiano, cujus
intelligenti judicio, laboriosisque curis tam densum opus digestum
est ac procedit feliciter. - Felicius autem procedat vehementer optamus, atque ad exitum perfectionemque adducatur : in quo sane
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à sa perfection. On y trouvera un excellent recueil des lois
établies pour le gouvernement des Missions et un riche
trésor de science et de sagesse, très propre à éclairer l'histoire, le droit canon et la morale. Nous vous en adressons
Nos félicitations, à vous, Notre très cher Fils, et à la Sacrée
Congrégation; et, comme gage de Notre bienveillance
envers vous, Nous vous accordons très affectueusement
dans le Seigneur, à vous et à chacun, ainsi qu'à celui qui a
été chargé de ce travail, la bénédiction apostolique.
Donné à Rome, près Saint-Pierre, le vingtième jour du
mois d'août 1893, la seizième année de Notre pontificat.
LÉON XIII, PAPE.

habebitur et codex optimus legum ad sacras Missiones regendas, et
locuples prudentim sapientiaeque thesaurus, ad rem historicam, canonicam, moralem illustrandam perutilis. QuSe omnia tibi, Dilecte Fili
Noster, cunctoque isti sacro Consilio gratulantes, ac sunimmm affirmantes benemerendi de rebus vestris voluntatem, Apostolicam benedictionem tibi et singulis eidemque operis curatori peramanter in
Domino impertimus.
Datum RomSe apud S. Petrum die xx. augusti MDcCCCCIII, pontificatus Nostri sextodecimo.
LEO PP. XIII.

PROVINCE DE POLOGNE
Lettre de M. SOUBIEILLE, prêtre de la Mission, Visiteur,
à M. A. FIAT, Supérieurgénéral.
Missions dans les diocèses de Léopol, de Cracovie et de Tarnow.
Les séminaires de Cracovie et de Léopol.
Cracovie, ai novembre i893.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Après la saison d'hiver de la fin de l'année 1892 et du
commencement de l'année 1893, pendant laquelle nous
avons donné, dans notre église de Cracovie, six retraites
pour différentes catégories d'hommes, de femmes, de jeunes gens et de jeunes filles, représentant un ensemble de
quatre mille personnes, nos Missionnaires, au nombre de
quatre, ont commencé les missions dans les campagnes du
diocèse de Léopol, de Cracovie et de Tarnow.
Comme l'année précédente, et peut-être plus encore, nos
Missionnaires ont été reçus avec joie par la population.
Dans certains endroits, tout le temps de la mission a été
un temps férié. Dans d'autres, l'église n'a pas désempli
pendant la nuit.
Toutes ces missions, qui ont duré de quinze à vingt jours,
ont été faites suivant la méthode adoptée, par séries séparées, les hommes, les femmes, les jeunes gens et les jeunes
filles. Dans les petites paroisses on a divisé en deux séries,
les hommes avec les jeunes gens, les femmes avec les filles.
Il a plu a Dieu de couronner ces travaux de beaucoup de
bénédictions. J'ai reçu au cours des misssions des lettres
fort intéressantes que je me propose de traduire.
Pendant que les Missionnaires missionnant travaillaient
au loin, ceux qui sont entrés A la maison ont été occupés
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par les retraites des Soeurs et celles des jeunes filles, dans
la maison des Soeurs.
On a donné une retraite ecclésiastique, ainsi qu'une re
traite de commencement d'année aux séminaristes de Léopol.
Entre temps, nous avons surveillé la maison d'étude
avec une belle église à côté, qui s'achèvent. J'espère que
vers le mois de mai tout sera terminé.
Maintenant que les missions a la campagne ne sont plus
possibles, nous avons repris nos retraites qui dureront jusqu'à Paques.
Voilà lensemble de nos oeuvres pendant l'année qui
s'achève, sans compter l'école apostolique, le séminaire
interne et les études.
Les santés sont souvent éprouvées, il faut que le zèle les
soutienne.
Je suis heureux de pouvoir finir en disant du grand séminaire de Cracovie que maintenant nous avons là la forme
d'un vrai séminaire. Le cardinal témoigne sa satisfaction.
J'ai aussi de bonnes nouvelles de Léopol, où l'un de nos
confrères remplit l'office de Père spirituel dans le grand
séminaire.
Le confrère désigné pour la prison des hommes, d'après
la demande expresse du procureur général, va entrer prochainement en fonctions; le contrat est approuvé par le ministre de la justice.
J'ai l'espérance que la Congrégation pourra, dans un
avenir prochain que je ne verrai pas peut-être, mais que je
suis heureux de préparer tant bien que mal, devenir un
grand instrument de bien dans cette portion de la Pologne
et peut-être ailleurs.
Je suis avec le plus profond respect,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble serviteur,
P. SOUBIEILLE,
I. p. d. 1. M.
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Lettre de M. MRuCKir, prêtre de la Mission,
à M. FIàT, Supérieur général.
Les Filles de la Charité. Détails sur la province de Culm.
Posen, le 7 novembre

1893.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈrE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je viens, mon très honoré Père, vous rendre compte de
mes occupations pendant ces quelques semaines que je passe
dans la province de Culm. J'y suis arrivé à la fin du mois
de septembre. J'ai donné deux retraites à la Maison centrale
de Culm : la première a commencé le ei"octobre et la
seconde le i5 du même mois. J'ai visité ensuite quelques
maisons de nos Soeurs; dans chacune j'ai donné une conférence encourageant nos Soeurs à bien observer les saints
voeux et les règles; j'ai visité en même temps les pauvres
malades dans les hôpitaux, adressant à chacun quelques
mots de consolation et d'encouragement. Autant que les
circonstances l'ont permis, j'ai tâché de procurer aux maisons de nos Soeurs des confesseurs extraordinaires. La province de Culm compte à présent vingt-six maisons dans
quatre diocèses différents; le plus grand nombre est dans
celui de Posen. Il y a deux cent vingt-six Filles de la
Charité. Nos Soeurs s'acquittent fidèlement de leurs devoirs, tout en se trouvant parfois dans des circonstances
très difficiles. En général, cette province est très pauvre;
la Maison centrale même n'est pas la propriété de nos
SSeurs, c'est un hôpital.
Le moment actuel est très important pour cette petite
province; le gouvernement prussien, après vingt ans de
persécution et d'oppression, se montre un peu mieux disposé pour la Communauté et permet de prendre de nouveaux établissements. Trois maisons viennent d'être ouvertes, dont deux existaient avant la persécution. Probable-
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ment quelques autres vont s'ouvrir sous peu. Ma Soeur
visitatrice est en correspondance à ce sujet avec les autorités, pour remplir les formalités exigées.
Je donne a présent une retraite A nos Soeurs à Posen;
dans quelques jours, le i i, je reprendrai le chemin de Cracovie, mais je m'arrêterai encore à Benthen et a Breslau
pour visiter les deux maisons de nos Soeurs.
Me prosternant en esprit à vos pieds pour recevoir votre
bénédiction, j'ai l'honneur d'être, en l'amour de NotreSeigneur et de Marie Immaculée,
Mon très honoré Père,
Votre très humble serviteur et très obéissant fils,
MIRUCKI,
I. p. d. 1. M-

CHINE
VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
Lettre de la soeur ARCHENAULT, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère HAVARD.
Guérison attribuée au bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.
Hang-tcheou, maison Saint-Vincent, 6 avril 18g3.
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours avec nousI
Je suis tout heureuse de vous faire part d'une guérison
extraordinaire que nous attribuons a l'intercession du
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.
Dans le courant de janvier on vint nous appeler pour
aller voir un militaire qui venait d'être victime d'un
accident : il avait eu le corps à moitié brûlé par.la poudre.
Nous partîmes immédiatement, emportant tout ce qui était
nécessaire en pareille circonstance. Arrivées a la caserne nous
trouvâmes un pauvre jeune homme de vingt-quatre ans dans
un état impossible à décrire: la figure, le dos, la poitrine,
les bras étaient horriblement brûlés. Son vêtement était
tellement collé sur toutes ces plaies que ce ne fut pas sans
peine que nous parvînmes à le sortir pour le panser. Malgré
les souffrances que cela fit éprouver au pauvre malade, il se
trouvait déjà soulagé, au grand étonnement d'un grand
nombre de militaires présents.
Le père du jeune homme nous demanda alors s'il pouvait
guérir; nous répondîmes que plusieurs brûlures paraissaient
graves, qu'il fallait quelques jours pour voir comment cela
tournerait, et que s'il voulait le faire transporter à notre

-

87 -

hôpital nous ferions tout ce qui dépendrait de nous pour
le guérir.
A cette proposition le pauvre père ne se possédait pas de
joie et ne savait comment nous témoigner sa reconnaissance.
Nous apprimes alors qu'il y avait cinq jours que l'accident
était arrivé; qu'aussitôt après le père avait fait transporter
son fils au grand hôpital européen, tenu par les protestants.
Ceux-ci l'ayant examiné ne voulurent pas le recevoir, parce
qu'il n'y avait rien a faire. C'est pourquoi la famille du
blessé avait attendu, n'osant venir chez nous par crainte
d'un pareil refus.
Le cher malade ne se fit pas attendre ; il était accompagné
.du père, qui nous demanda de rester près de son fils pour
nous aider à le soigner : ce qui lui fut accordé.
Dès les premiers jours l'tat du pauvre jeune homme
nous donna de vives inquiétudes, il souffrait beaucoup et
ne pouvait rien prendre. Deux fois en quelques jours il eut
des évanouissements qui faisaient présager une mort prochaine. Alors nous le confiâmes à notre bienheureux
Martyr. La sour de la salle fit faire des prières par des
petites filles dont elle pensait que la voix serait plus sûrement exaucée. Ensuite elle posa sur le bras gauche, qui
faisait éprouver des douleurs beaucoup plus vives au
blessé, un morceau du manteau du cher Martyr. Aussitôt
les douleurs se calmèrent et le malade s'endormit profondément, ce qu'il n'avait pu faire depuis une dizaine de jours.
Apartir de ce moment tout danger disparut, et en quelques
jours, a l'exception de ce bras, toutle restefut complètement
guéri.
Le père, homme très respectable, chef de deux douanes, et
qui avait été témoin de tout, était très étonné. Il était bien
persuadé qu'il devait le soulagement de ce fils qu'il aimait
beaucoup aux prières qu'on faisait pour lui, et il s'y
unissait de tout son coeur, promettant que s'il guérissait il
embrasserait notre sainte religion; presque toute la journée
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il l'étudiait et la trouvait admirable. D'un autre côté, il
tenait le Fou-tay ou préfet de la ville au courant de tout ce
qui se passait, car ce jeune homme était un centenier de sa
garde militaire.
Aussi le Fou-tay ne voulut-il pas attendre la complète
guérison pour nous donner une preuve de sa satisfaction,
en nous offrant quatre grands caractères dorés posés sur une
belle enseigne en bois verni, ornés de fleurs d'or et d'ornements en soie rouge. Il parait que c'est la plus belle
récompense que le Fou-tay accorde a ceux qu'il veut
honorer. Par ces caractères il loue en termes très élogieux
la charité, la miséricorde, les vertus et la capacité de la
Société de Filles de la Charité qui viennent de l'autre extrémité du monde pour exercer toute espèce de bonnes
oeuvres. C'est le sens des caractères. Cette enseigne nous fut
portée en grande pompe par les envoyés du Fou-tay accompagnés du père de notre cher malade et de deux mandarins
militaires avec leur suite; elle fut posée a notre porte au
bruit d'une grande multitude de pétards accompagnés des
cadeaux du père, qui consistent en plusieurs espèces de
viandes, de gâteaux, de fruits, etc., selon l'usage chinois. Et
pendant plusieurs jours de nombreux visiteurs venaient se
rendre compte d'un événement qui a fait grand bruit dans
toute la ville.
Ceci, ma très honorée Mère, nous est une preuve que les
Chinois savent apprécier nos saintes oeuvres. C'est peutêtre la première foisque les autorités supérieures le manifestent ainsi publiquement. Gloire en soit a jamais rendue par
notre bienheureux Martyr a Dieu, qui veut ainsi encourager
notre bonne volonté et exciter notre zèle à travailler avec
plus d'ardeur au salut de nos chers Chinois.
Maintenant, les mandarins nous envoient leurs malades
en toute confiance. En voilà plusieurs qui ont été baptisés
avec les plus consolantes dispositions: ils sont partis pour le
ciel ou ils prient pour ceux qui leur ont procuré ce bonheur.
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Quant à notre protégé, il est complètement guéri. Le père
et le fils persévèrent dans leurs bonnes dispositions. Nous
avons la confiance que le bienheureux Jean-Gabriel achèvera ce qu'il a si bien commencé. Nous lui avons promis
de vous prier de faire insérer cette guérison dans les
Annales, et de faire poser dans notre chapelle un tableau, en
actions de grâces de cette grande faveur. Veuillez, je vous
prie, ma très honorée Mère, nous aider à acquitter notre
promesse.
J'ai l'honneur d'être, en Notre-Seigneur,
Ma très honorée Mère,
Votre bien humble et reconnaissante fille,
Suer

MARIE ARCHENAULT,
If.f. d. 1.C. s. d. p. m.

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de M. SALIÈGE, prêtre de la Mission,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Antoura, le so octobre 1893.
MONSIEUR ET TRÈS HONORk PÈRE,

Votre bénédiction, s'il rous plait!
Les nouvelles d'Antoura vous seront agréables, il me
semble. Notre rentrée était annoncée pour le 3 octobre.
Dès la veille de ce jour nous avions déjà 8o enfants, et
trois jours plus tard ils étaient 3oo. 11 a fallu bien vite faire
avenir les familles, par la presse locale, de ne plus nous
amener d'élèves, pour ne pas nous mettre dans la pénible
nécessité de les refuser. Malgré cela, des parents nous ont
encore conduit des enfants pour essayer de les faire recevoir; grand embarras pour nous qui n'avions plus une
place libre.
La raison de cette situation prospère, c'est, il me semble,
que nous faisons notre possible pour donner à la fois une
formation littéraire aussi soignée que le comporte le milieu
où nous sommes, une éducation véritable et des convictions religieuses profondes et éclairées. Ce dernier point
est une de nos grandes sollicitudes, et c'est, je l'espère, ce
qui attire les bénédictions de Dieu sur nous.
Il vous piaira peut-être, mon très honoré Père, que je
vous parle aujourd'hui de ce que nous faisons pour donner
à cette direction religieuse un caractère sérieux et durable.
Voici quelques détails : tous les soirs, à sept heures, nous
faisons le catéchisme à tous nos enfants, de chaque classe.
Le Supérieur se réserve de le faire aux trois premiers cours.
Grâce à cette méthode, qui est de tradition à Antoura, nos
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jeunes gens sortent du collège avec des connaissances plus
que suffisantes de leur religion. C'est ce que nous ont déclaré bien des fois des prélats très distingués de ce pays.
Les catholiques ne sont pas les seuls à subir l'action de
notre enseignement religieux; bon nombre de dissidents
en profitent ausi. Notre façon de traiter avec les Grecs, les
Arméniens et les Cophtes schisnatiques produit également
de bons fruits; nous nous attachons attentivement à ménager leur susceptibilité et à éviter de blesser leur amourpropre national.
Dans les instructions en public aussi bien que dans les
catéchismes, on expose clairement la doctrine comme si on
ne parlait qu'à des catholiques. Nous abordons même les
questions délicates, mais sans passion. Tous écoutent,
ordinairement sans prévention, et pour les intelligences
droites, l'impression est favorable : j'en ai fait bien des fois
l'expérience.
L'année dernière encore, un de nos anciens élèves, d'origine schismatique, mais converti depuis au catholicisme, a
écrit un traité sur la véritable Église; il l'a adressé à la
jeune femme à qui il était fiancé, en lui disant qu'il n'accepterait sa main que si elle partageait sa foi. Grâce à Dieu,
ses efforts ont été couronnés de succès.
Mais de tous les arguments, j'ose croire que celui qui a
le plus d'efficacité auprès de notre jeunesse c'est toujours
celui de l'exemple. Habitués, peut-être par erreur, a se
représenter le clergé sous un aspect moins désintéressé, nos
élèves sont touchés quand ils ont pu se convaincre que
nous, enfants de saint Vincent, ne sommes la que pour leur
bien, sans aucune vue d'intérêt matériel. Alors ces enfants
nous aiment et nous estiment.
Voilà, mon très honoré Père, la principale raison pour
laquelle les enfants viennent nombreux au collège SaintJoseph d'Antoura. Les autres raisons ne font pas défaut
non plus.
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On vient au collège d'Antoura parce qu'on est sûr d'y
trouver un enseignement solide et en rapport avec les besoins du pays, et parce qu'on y fait des études sérieuses.
Placée comme un nid d'aigle sur un des contreforts avancés du Liban, notre maison offre à la jeunesse qui s'y réunit un air pur et une solitude profonde: conditions si favorables à une maison d'éducation.
On vient à Antoura parce que notre maison a conservé
le précieux privilège de l'enseignement classique du français; de l'aveu de tous, notre maison peut rivaliser avec
toutes les autres, avec avantage, en Syrie et en Egypte, quant
à sa méthode et quant à ses succès pour la vulgarisation de
notre langue nationale.
On vient à Antoura parce que là encore la discipline est
en honneur : l'oeil du maître s'efforçant de prévenir les
fautes pour n'avoir pas à les punir.
On vient à Antoura pour y recevoir l'éducation chrétienne telle que la donnent les enfants de saint Vincent.
Pourquoi le taire ? ici le.nom de notre bienheureux Père est
vénéré et ses enfants y sont aimés.
Que Dieu nous accorde de nous maintenir dans la situation où nous sommes. Veuillez nous y aider.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils obéissant,
A. SALÈGE,

1. p. d.

I. M.

AMÉRIQUE
PROVINCE

OCCIDENTALE

DES ÉTATS-UNIS
Extrait d'une lettre de M. NUGENT, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Les

ouvres

des Missionnaires et des Filles de la Charité
à la Nouvelle-Orléans.
Nouvelle-Orléans, 25 octobre

x893.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
... Je viens de faire le recensement de la grande paroisse
dont nous avons ici la charge.
Cette paroisse est vraiment importante; peut-être y en a-til peu dans le monde qui lui ressemblent. Toutes les races,
toutes les tribus, toutes les langues y sont représentées; et
le champ est assez vaste, le;travail assez difficile pour satisfaire l'ambition du pluszélé des enfants de S.Vincent de Paul.
Depuis mon arrivée, j'ai été chaque jour édifié de la conduite de nos bons confrères. Très attachés à leurs devoirs,
ils sont toujours prêts [a se dépenser aux pénibles travaux
qui abondent ici.
Nos bien excellentes Filles de la Charité, elles aussi,
accomplissent fidèlement l'oeuvre du bon Dieu dans le vrai
esprit de leur sainte vocation. Elles ont trois maisons dans
cette paroisse: l'hôpital de la Charité, qui compte quarante
soeurs; l'Hôtel-Dieu, qui en compte treize, et les écoles paroissiales, qui en comptent sept. L'hôpital de la Charité a,
en moyenne, sept cents malades, et il prend entièrement le
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temps d'un prêtre. Celui-ci, dans le cours ordinaire de son
ministère, baptise toutes les semaines environ dix enfants
et huit adultes, et prépare trente malades à la mort par l'administration du saint viatique et de l'extrême-onction.
Les adultes qui se préparent au baptème ont naturellement
besoin d être instruits; et, comme un grand nombre d'entre
eux sont ignorants dans les matières religieuses, leur instruction est un travail qui demande beaucoup de patience
et de persévérance. Vous me permettrez, mon très honoré
Père, de vous demander votre bénédiction et le secours de
vos prières pour mes confrères et pour moi, afin que nous
puissions remplir convenablement les devoirs qui nous
incombent.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils dévoué,
F.-V. NUGENT,
L p. d. I. M.

LE

MOUVEMENT CATHOLIQUE AUX ÉTATS-UNIS
LES PRÊTRES DE LA MISSION ET LES FILLES DE LA CHARITÉ

Dans un très remarquable ouvrage qu'il vient de publier sur les
États-Unis d'Amériquet, M. le vicomte de Meaux mentionne avec
bienveillance la part que la double famille de saint Vincent de Paul
a prise au retour de ce pays à l'Eglise catholique. Plusieurs fois nos
Annales lui ont fourni des renseignements; à notre tour, nous emprunterons a son beau livre quclques lignes sur les origines de
nos deux Communautzs aux Etais-Unis.
I.-LES MISSIONNAIRES

Lorsque les Lazaristes se sont établis aux États-Unis, bien
que leur Ordre fût d'origine française. ils ne venaient pas
de France. La Révolution les avait arrachés de notre pays;
i. L'Église catholique et la liberté aux États-Unis. Paris, Lecoffre,
i893. Un vol. in-ia.
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mais un rameau de l'arbre déraciné survivait encore en Italie. Un prêtre français, devenu évêque de la Nouvelle-Orléans, Louis Dubourg, le même qui devait procurer au
Nouveau-Monde, les ressources de l'oeuvre de la Propagation de la Foi, tira de Rome, en i815, les premiers fils de
saint Vincent de Paul transplantés aux Etats-Unis. Ils se
fixèrent d'abord dans un lieu appelé Sainte-Marie-de-Barrens, à 80o milles de Saint-Louis en Missouri; et, peu de
temps après les y avoir conduits, leur premier supérieur, de
Andreis, mourut. Son compagnon, son successeur, Rosati,
était destiné à les répandre et, plus tard, à organiser la hiérarchie ecclésiastique sur les rives du Mississipi. Bientôt,
leur Ordre étant restauré en France, des Français rejoignirent les Italiens; ensuite ils se recrutèrent dans les EtatsUnis. A leur séminaire de Barrens s'est formée une génération de Missionnaires; de leurs rangs sont sortis des
évêques renommés entre tous : Rosati d'abord, qui a administré le diocèse de la Nouvelle-Orléans et fondé le
diocèse de Saint-Louis; Odin, l'apôtre du Texas et le
réformateur du clergé dans cette ancienne possession de
l'Espagne; Timon, mort en odeur de sainteté sur le siège
qu'il avait fondé à Buffalo, etc. (Ch. ni, le Clergé, p. I57.)
II.-LES FILLES DE LA CHARITÉ

Cinquante diocèses possèdent aujourd'hui les Filles de
la Charité.
Leur fondatrice en ce pays, Elisabeth Seton, après avoir
elle-même rapporté sa foi d'Italie, a tiré de la France la
règle qu'elle leur donnait au commencement du siècle, et
c'est en France enfin qu'elle a trouvé de nos jours un historien digne d'elle. Il faut suivre, dans le beau livre de
Mme de Barberey ', cette jeune femme de New-York, née
dans l'Église épiscopale, venant demander au soleil de la
Méditerranée la guérison de son mari malade, condamnée
I. Elisabeth Seton, i vol. Paris.
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à le voir mourir sur la terre étrangère, rencontrant alors à
travers son deuil, au foyer de la famille qui l'avait recueillie, une autre lumière, celle de la vérité catholique, et revenant dans son pays veuve et pauvre, mais illuminée par
cette clarté nouvelle. Il faut voir à travers quelles douleurs,
au prix de quels sacrifices elle fut initiée à la vie religieuse
et communiqua cette vie, alors inconnue autour d'elle,
d'abord à deux proches amies, à deux belles-seurs, à deux
de ses filles, et bientôt à une troupe fervente et fidèle. Nos
grandes et saintes veuves du dix-septième siècle avaient
désormais une émule dans le Nouveau-Monde.
Lorsque Mme Seton formait à Emmitsburg, en Maryland, sa première communauté, un prêtre français, Louis
Dubourg, le futur évêque de la Nouvelle-Orléans, lui
apporta la règle donnée jadis par saint Vincent de Paul à
Mlle Le Gras. Pour apprendre à la pratiquer, elle aurait
souhaité d'appeler près d'elle et de ses compagnes quelquesunes des religieuses qui perpétuaient cette règle en France.
Mais on était en 181o; la guerre de Napoléon et de l'Angleterre fermait toute communication entre les deux continents. Les Filles de Mme Seton furent réduites à imiter
les Filles de Mlle Le Gras, sans les avoir jamais connues.
Quarante ans plus tard, trente ans après la mort de la Mère
Seton, un autre prêtre français, le supérieur du grand
séminaire de Baltimore', qui dirigeait la Congrégation,
crut répondre aux intentions de la fondatrice en rattachant
les religieuses américaines à lOrdre français. Elles en
avaientembrassé la vie, elles en adoptèrentle costume; elles
se rangèrent sous la même obédience, la bure grise et la
cornette blanche apparurent à travers les villes de l'Union,
et la Maison-Mère de Paris se réjouit de reconnaître de
l'autre côté de l'Océan c des enfants qu'en son sein elle
n'avait point portés ». (Ch. iv, les Écoles, p. 221.)
I. Le respectable M. Deluol. Voy. Vie de Mme E. Seton, par le
Dr. White, trad. par Babad. i vol. Paris, Lecoftre. Liv. XII.

PROVINCE DU CHILI
PÉROU
Lettre de M. DUHAMEL, prêtre de la Mission,
adressée à M. FORESTIER, assistant de la Congrégation.
Voyage; station à Brooklyn; arrivée et fètes à Aréquipa.
Aréquipa, 20 septembre 1893.
MONSIEUR ET BIEN HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Noire-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Je suis heureux de vous annoncer que notre voyage a
été aussi agréable que rapide. Nos jeunes gens n'ont presque pas souffert du pénible mal de mer ni même des
chaleurs, ordinairement très grandes a cette époque de l'année. Aussi nous sommes-nous félicités d'avoir pris le chemin de New-York. Au moins en été, le voyage est bien plus
agréable; il est moins dispendieux et plus rapide que les
autres voies, même plus directes. C'est ainsi qu'après nous
être embarqués quatre jours après le départ du vapeur de
Bordeaux, et nous être de plus arrêtés quatre jours à NewYork, nous sommes arrivés un jour avant lui; nous avons
pu ce même jour nous embarquer sur le Pacifique, tandis
que les passagers de Bordeaux, arrivés trop tard, durent
attendre huit jours le départ d'un autre navire faisant route
pour le Pérou.
Cet itinéraire nous a de plus procuré le plaisir de passer
quelques jours avec nos bons confrères de Brooklyn, et de
connaître cet intéressant pays de l'Amérique du Nord. On
est frappé, en arrivant dans l'immense ville de New-York,
de voir la population adonnée au commerce comme en
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proie à une activité fébrile. Presque toutes les rues sont
sillonnées par des rails sur lesquels roulent des omnibus
de toute espèce, les uns traînés par des chevaux, d'autres
mus par la vapeur, d'autres par l'électricité, d'autres enfin
par des câbles de traction, sans compter les chemins de fer
aériens, qui courent dans toutes les directions au-dessus
des principales rues de la ville.
Mais ce que nous avons le plus admiré et qui nous a surtout consolés a été de voir l'esprit religieux qui domine ce
peuple essentiellement négociant, et le mouvement sensible
qui l'entraîne vers le catholicisme. Aussi il y a tels quartiers, comme celui où travaillent nos confrères, dont la
majorité de la population est catholique. Rien n'est comparable à la générosité de ces fervents chrétiens. Nos bons
confrères qui sont chargés de cette paroisse viennent de
construire sur le terrain même de la Mission une église
vaste comme une cathédrale, qui ne coûtera pas moins
d'un million et demi; et la totalité de cette somme a été
fournie par la générosité des fidèles. Outre le soin de la
paroisse, nos confrères ont la direction du séminaire diocésain, pour lequel Mgr l'évêque vient de construire, également sur le terrain de la Mission, un grand et bel édifice.
A côté du séminaire, les confrères ont également établi un
collège qui est florissant.
Quand on vient d'Europe, on ne peut s'empêcher de
s'affliger et de rougir en voyant le contraste que présente
ce pays protestant, favorisant la religion et les oeuvres
catholiques; tandis que les gouvernements de pays catholiques se constituent les ennemis acharnés de la religion
de l'immense majorité des citoyens, et lui déclarent une
guerre à mort.
Je ne vous raconterai pas, cher Monsieur Forestier, le
reste du voyage; il n'offrirait rien de particulièrement
intéressant à celui qui est accoutumé à lire ces sortes de
récits.
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Pendant le temps de notre navigation, nous avons pu
suivre, sans interruption aucune, la vie de communauté
avec tous ses exercices spirituels. Nos jeunes Frères m'ont
édifié par leur piété et leur régularité. Tous les jours,
ou à peu près, j'ai pu célébrer la sainte messe, et en public;
ce qui était un spectacle fort édifiant, surtout dans le premier vapeur où nous accompagnaient une douzaine de
religieux qui presque tous les jours communiaient. Bien
loin de mettre des entraves a cette manifestation religieuse,
les différents capitaines nous donnaient toute liberté et
mettaient a notre disposition les plus riches salons des navires.
Plus vite que nous ne l'espérions, le 3 septembre, nous
arrivions à Aréquipa, où nous attendait une grande surprise: celle d'une réception extraordinaire, comme une ovation, que nous fit la bonne ville d'Aréquipa. Pour témoigner leur joie et leur reconnaissance, toutes les classes de la
société voulurent prendre part à cette manifestation qui nous
couvrit de confusion et nous remplit d'étonnement.
Après ces premiers jours de fêtes et de visites, nous nous
sommes remis a l'oeuvre. Grâce au dévouement de nos
bons confrères et des trois étudiants en théologie que nous
avions ici et qui remirent à plus tard leur ordination, pour
me remplacer durant mon voyage, ni la discipline ni les
études n'eurent trop à souffrir de mon absence, et tout
reprit facilement son état normal. Nous avons commencé
aussitôt la préparation aux examens publics, qui auront
lieu dans cinq ou six semaines, pour clore l'année scolaire.
Heureusement que nos bons Frères Guillen et Nunez
sont venus nous aider; sans
rije ne sais trop ce que nous
eussions fait l'an prochain, ou plutôt ce que j'aurais fait
seul au petit séminaire, où il faudrait au moins 'tre deux
ou trois confrères uniquement occupés à faire les; classes
supérieures, comme la philosophie, ice cor'- élevés de
mathématiques, etc. Nos deux Frères pourront bien nous
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aider, mais il sera nécessaire de leur laisser le temps de
finir leurs études. Comme je regrette qu'il n'ait pas été
possible de trouver pour notre intéressante ouvre un bon
confrère d'âge et d'expérience!
Veuillez, Monsieur et bien honoré confrère, agréer les
humbles respects de mes bons confrères, et me croire, dans
les Sacrés Ceurs de Jésus et Marie Immaculée,
Votre tout dévoué et reconnaissant serviteur,
H. DUHAMEL,
I. p. d. 1. M.

BOLIVIE
Lettre de la seur STÉPHANIE BOUCHER, Fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Renseignements sur le pays; détails sur les oeuvres des Sours.
La Paz, hospice S. Joseph, le i- mai 1893.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Ici nous sommes très tranquilles, heureuses de faire un
peu de bien autour de nous. Nous souhaiterions nous
étendre, et pouvoir nous établir dans les villes où l'on nous
demande, mais notre petit nombre et le peu d'espérance
d'avoir des vocations à la Paz nous font peu espérer d'augmenter nos oeuvres en Bolivie : cependant quelle bienveillance partout, ici, pour les Soeurs!
Il serait difficile de trouver un peuple mieux disposé
pour les filles de saint Vincent. Mais c'est un pays très
pauvre! Il faut savoir s'industrier pour joindre les deux
bouts. Notre hospice cependant est bien convenable, malgré
la pauvreté où nous sommes.
Nous avons un bon gouvernement, et très chrétien. Notre
digne président, M. Bautista, vient de communiquer à
Nosseigneurs les évêques le désir qu'il avait de voir des
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séminaires, tenus par des communautés, dans tous les diocèses de la république. Oh! comme nous prions la très
sainte Vierge de nous envoyer des Missionnaires! Il y a de
jeunes prêtres que nous entendons déplorer de se voir
obligés de vivre dans leur famille. On trouverait assez facilement des aides : il y a de pauvres prêtres instruits et pieux,
qui endurent des privations, plutôt que d'aller dans les paroisses de l'intérieur, s'exposer à se perdre. Malheureusement le vice de l'ivrognerie règne ici presque partout, et
ce n'est pas seulement parmi les hommes; c'est affreux à
voir, surtout dans la classe indigène.
Notre hospice abrite de 320 à 33o personnes. Mon Père,
vous auriez plaisir de voir tous ces visages joyeux. Chacun
aime les SSeurs et s'approche d'elles avec grande facilité,
tout en les respectant beaucoup. Les administrations sont
aussi très bonnes et laissent une grande liberté aux Soeurs,
étant assurées qu'elles ne veulent que le bien. Nous sommes
heureuses de notre petite mission et reconnaissantes a Dieu
et a nos bons Supérieurs de nous y avoir envoyées.
Le climat, ces temps-ci, est un peu dur: la neige nous entoure de tous côtés et la misère est bien grande. Il n'est pas
rare de rencontrer à cette époque, dans les hauteurs, des
personnes mortes de froid. Les Indiens ne peuvent venir
avec leurs petites provisions de vivres et de combustible,
et on est exposé à souffrir, car le bois et par conséquent le
charbon sont hors de prix.
Nous souvenant que notre bonne Mère du ciel a dit à
Lourdes: c«Qu'on prie; qu'on vienne en processions; »
chaque soir, quand nous voyons que quelque malheur menace, nous faisons nos petites processions dans les cloîtres
de notre hospice, chantant les litanies de la très sainte
Vierge, et malgré notre indignité nous nous voyons toujours
exaucées: nos orphelines ont une grande dévotion et une
grande confiance a cette pieuse pratique. Parfois elles
me disent : c Voilà que la disette, les maladies ou autres
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malheurs nous menacent, ma Soeur; ce soir, recommençons
la neuvaine de nos petites processions. ,
Cela augmente beaucoup leur piété envers la sainte Vierge.
Dans les Sacrés Caeurs de Jésus et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père, nous demeurons vos huit
filles, humbles, obéissantes, dévouées, et spécialement,
Soeur STÉPHANIE BOUCHER.
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.

PROVINCE DE

LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE
Lettre de la sour DUTHU, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère HAVARD.
Guérison attribuée à l'intercession du B. Jean-Gabriel Perboyre.
Autre grâce attribuée à la protection de saint Joseph.
Montevideo, maison de la Miséricorde, 2i aoùt 189g.
MA TRES HONORÉE MkRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Ma jeune compagne, soeur Haretche, vient d'être l'objet
d'une grande faveur de la part du bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre. Je ne puis la passer plus longtemps sous silence.
Ma soeur Haretche a été envoyée ici à sa sortie du séminaire; elle était atteinte d'une douleur au poumon gauche.
Un mois après son arrivée, la maladie se déclara; trois médecins constatèrent un état de scrofule général avec tumeur
au cou, vomissements de sang, dysenterie, anémie au cerveau, au point de perdre la raison par moments. Les médecins la déclarèrent incurable, ajoutant qu'elle n'avait pas
longtemps à vivre. Au bout de deux ans et demi de soins
sans autre résultat que celui de prolonger les périodes de
cette triste maladie, le docteur me dit qu'elle avait des cavernes dans les poumons, une grande surtout à la base;
elle s'en plaignait beaucoup. Un nerf du cou était resté
raide par suite d'une opération pratiquée afin de placer une
mèche dans la tumeur pour la faire suppurer; ce qui dura
plusieurs mois et se répéta deux fois. La malade ne pouvait
guère mouvoir sa tête.
Le mal courait a grands pas; je voyais la fin s'approcher.
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Dans la dernière visite que fit le docteur, il dit : a Je n'ai
jamais vu un scrofule aussi général que celui de cette soeur.
Ne soyez pas étonnée qu'il lui survienne un vomissement de
suppuration, car ses poumons sont en très mauvais état. »
Je dis à mes compagnes que nous ferions une prière continuelle au bienheureux Martyr, afin d'obtenir par son intercession la santé de ma jeune compagne. Une lampe ardente
fut placée au pied de la statue du bienheureux JeanGabriel Perboyre, et tous les jours la communauté réunie
priait a cette fin, sans que ma compagne malade voulût y
prendre part. Elle me répétait toujours que saint Vincent
la guérirait. Mais ce bon Père voulut laisser cette gloire à
son fils. Je me décidai à envoyer la malade passer quelques
jours a l'Union, chez ma soeur Four, prendre l'air de la
campagne; je me proposais uniquement de lui procurer un
peu de distraction, car je la savais incurable. Une douzaine
de jours après son arrivée à l'Union, je sus, par une de nos
soeurs qui était allée la voir, qu'elle avait une nouvelle
crise avec beaucoup de fièvre. Elle dut se mettre au lit.
C'était le 4 du mois.
Le lendemain matin, après la messe, je me rendis à l'Union
avec l'intention de ramener la malade et de continuer les
soins jusqu'au bout.Mais quelle ne fut pas ma surprise, quand
je lavis, venant au devant de moi avec un air, une couleur
aussi naturels que si jamais elle n'avait rien souffert. Elle
me dit en me saluant : « J'ai quelque chose à vous dire en
particulier. » Que s'était-il passé entre elle et le bienheureux
J.-G. Perboyre! Je la laisse ici s'expliquer elle-même.
a J'éprouvais, me dit-elle, un grand remords en même
temps qu'une grande confiance. Un remords de n'avoir pas
voulu invoquer le bienheureux Perboyre, et une grande
confiance de guérir si je m'unissais aux prières de la Communauté. Je me dis en moi-même : On me soigne depuis
mon arrivée dans la maison, sans que j'aie encore pu
me
rendre utile; malgré cela on demande encore ma santé.
Je
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me sentis émue devant tant de charité et Je dis au saint
Martyr: Bienheureux Perboyre, si ma santé doit servir à
ma sanctification, moi aussi Je vous la demande. Je l'invoquai une fois et je m'endormis d'un sommeil si paisible que
je n'en connaissais pas de pareil depuis longtemps, sans me
réveiller jusqu'à six heures du matin. Je demandai à me
lever, A déjeuner comme tout le monde. Ma soeur Four hésita; mais elle céda à mes instances. Depuis lors, je n'ai plus
rien éprouvé. *
En effet, trois jours après je fis revenir ma saeur Haretche
à la maison, et son premier travail fut celui de brosser un
plancher, comme si toute sa vie elle n'avait fait que ce travail.
Je la surpris, et la repris sévèrement, habituée que j'étais
à lui voir vomir le sang A la moindre fatigue. Ma compagne
se mit à rire et me dit: « Ma soeur, je suis guérie, ne craignez pas. » J'avais peur, je n'osais croire, et, d'autre part, je
craignais d'offenser le Bienheureux en hésitant. Depuis lors,
ma soeur Haretche se lève à quatre heures, fait un office très
fatigant, ne manque jamais sa semaine de prières et de lectures a haute voix, sans éprouver aucune fatigue, tourne sa
tête à volonté sans éprouver aucune gêne. Les médecins déclarent que sa guérison est complète, en ajoutant ceci : K Ma
soeur, chacun des 365 jours de l'an pensez au bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre. » Aidez-nous, ma très honorée
Mère, à le remercier.
Voici un autre trait de protection non moins précieux.
Nous en sommes redevables à saint Joseph, et je désire vous
le faire connaître, pour la gloire de ce grand saint. Depuis
six ans nous étions les victimes d'un décret donné par le
gouvernement, afin de délivrer l'intérieur de la ville des
maisons de perdition. Notre quartier fut assigné à cet effet,
et nous voilà entourées d'établissements de cette espèce.
Toutes les réclamations furent inutiles; le gouvernement
nous répondait toujours de transférer ailleurs notre établissement, comme si c'eût été une tente qu'on transporte à vo-
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lonté. Une de ces maisons s'enfonçait dans la nôtre et se
trouvait presque attenante à notre chapelle : très souvent
nous nous voyions obligées de faire notre oraison du matin
au milieu du bruit du violon, etc. Après avoir mis en jeu
toutes les influences des hommes pendant six ans, nous
n'avions abouti qu'à des déceptions; la situation allait s'aggravant et notre position devenait toujours pire, surtout
pour ies jeunes filles qui fréquentent notre établissement.
Repliée sur moi-même, je cherchais un remède : je proposai alors à mes compagnes de faire les sept dimanches de
saint Joseph pour obtenir que ce saint prenne sous sa protection les besoins de cette maison, sans trop spécifier ce
que je désirais.
Or, le troisième dimanche, on me dit qu'il y avait un
décret du gouvernement obligeant ces maisons à respecter
un ordre de police qui ne leur permet pas de se placer près
des églises ni des maisons d'éducation. Les propriétaires,
qui allaient perdre leurs locataires, joints à tout ce misérable
monde, protestaient. Les pourparlers durèrent un mois: on
criait contre nous, on nous insultait. Les gardes restèrent
pendant un long mois devant les portes de ces maisons, pour
obliger les locataires à déménager; il semblait que rien
ne pouvait les y amener. La presse insultait le ministre qui
avait donné cet ordre, et nous qui en étions l'occasion. Enfin
saint Joseph triompha et le résultat dépassa nos espérances,
car la maison qui nous gênait tant est devenue notre propriété sans que nous ayons fait d'autres démarches ni employé d'autres moyens que la prière. Gloire soit àsaintJoseph!
Dans l'espoir, ma très honorée Mère, que vous vous
unirez à vos filles pour rendre grâces à Dieu de toutes ces
grâces, mes compagnes se joignent à moi pour vous offrir
notre filial dévouement. Je vous prie de nous croire, en
Jésus et Marie Immaculée, vos soumises filles,
Seur DUTHu,
L.f. d. 1.C. s. d. p. m

PROVINCE DU BRÉSIL
Voici dans l'ordre où elles nous sont arrivées les lettres qui apportent les nouvelles des deux familles de saint Vincent à Rio de Janeiro.
Au moment où nous publions ces lignes (fin décembre à893), la ville
est toujours au pouvoir du maréchal Peixoto et bloquée par l'amiral
de Mello.

Lettre de la sourCHANTREL, fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Maison centrale de Rio de Janeiro, t6 septembre 1893.
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais!
Je pense que par la voie des journaux vous avez appris
que voilà dix jours que nous sommes, à Rio, en pleine
insurrection. La marine nationale ne voulant pas pour président de la République celui qui gouverne actuellement,
a déclaré la guerre à l'armée de terre. Depuis, nous sommes
en état de siège, le port est bloqué. On n'ose s'aventurer
en ville; des bombes lancées des navires insurgés sur l'arsenal de guerre, voisin de la Santa Casa, ont fait des victimes dans nos parages; un étudiant interne sortant de
l'hôpital a été mortellement blessé, un autre obus a frappé
une muraille en la dégradant, du côté des petites filles malades, de sorte qu'il a fallu au plus tôt déménager ces nombreux enfants qui, ne comprenant rien à tout ce mouvement, Jetaient des cris désespérés. Aujourd'hui M. le
Provedor les a fait transférer, filles et garçons, dans les
trois succursales de la Santa Casa qui se trouvent hors la
ville.
Nos Soeurs ont passé la nuit dans les infirmeries pour
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rassurer tout le monde, car il semble qu'oùi elles sont il n'y
a pas de danger; c'est aussi pour la surveillance. Tous les
gens qui habitent la montagne au-dessus de la Santa Casa,
se trouvant en si grand danger, coururent affolés sur différents points éloignés; mais beaucoup se refugièrent à l'hôpital pour y avoir quelque nourriture.
Sur cette montagne, appelée Castello, est l'hôpital militaire, qui a été évacué afin de profiter de la position pour
répondre au bombardement des navires. Ainsi la Santa
Casa, au bord de la mer, se trouvant juste au pied du Castello, est dans le plus grand danger de recevoir les projectiles qui n'arrivent pas au but. Beaucoup de vitres sont
cassées, et pour éviter que les éclats blessent les malades,
on a fermé croisées et volets, ce qui fait de ces salles de
vrais étouffoirs. Nos Soeurs sont admirables de courage,
elles se confient avec raison au Sacré Coeur dont l'image
se rencontre à chaque pas.
Les Sours de l'hôpital militaire ont suivi leurs malades
à Andarahy, un des faubourgs de la capitale; c'est la, au
petit palais du duc de Saxe, qu'elles vont être fixées.
A chaque instant on s'attend à une nouvelle attaque sur
le fort de Santa Cruz qui garde l'entrée de la rade et qui,
dit-on, est déjà bien endommagé.
Providentiellement, la frégate française rlAréthuse est la
avec son bon amiral pour nous protéger en cas de besoin;
la légation n'a du reste que de la bienveillance pour nos
dignes Missionnaires et pour notre Communauté.
On se demande quand et comment cette guerre fratricide
finira. Les rues sont désertes, les magasins fermés, un
silence de mort règne sur cette ville d'habitude si animée;
et ce qui fait un curieux contraste à cette tristesse, ce sont
les nombreux drapeaux des différentes nations flottant majestueusement aux maisons des négociants.
Pauvre Brésil, autrefois si tranquille, le voilà qui s'agite
comme les autres nations!
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Ma Mère, veuillez unir vos ferventes prières aux nôtres,
pour obtenir du divin Coeur une paix si désirable!
J'ai l'honneur d'être, en lamour de Jésus et de Marie
Immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble servante et très obéissante fille,
Steur CHANTREL,
1 f. d. 1. C. s. d. p. m.

Lettres de M. B. SIPOLIS, prêtre de la Mission, Visiteur,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Ric-de-Janeiro, 2i septembre 1893.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre béendiction, s'il vous plaît!
Vous devez être dans l'anxiété au sujet de votre double
famille de Rio de Janeiro, qui passe par les crises d'une
nouvelle révolution, plus terrible que les précédentes. Les
télégrammes et les journaux vous ont mis au courant des
principaux événements. Mais quelle est la situation faite A
vos enfants et aux oeuvres qui nous sont confiées dans ce
pays, au milieu de la guerre civile qui menace de tout ruiner? C'est ce qu'il vous tarde de savoir, et c'est ce qu'il me
tardait de vous écrire. Dieu soit béni! Aucun de vos enfants
n'a été victime de grave accident, malgré de grands dangers, depuis dix-huit jours que la guerre est commencée.
La Vierge puissante, notre Mère immaculée, veille sur
nous !
Dans ma dernière lettre, je vous disais avoir marqué le
3 septembre pour l'ouverture de la première retraite que
j'avais promis de prêcher à mon retour des visites du Cearà,
de Pernambouc et de Bahia, dont je vous ai donné des
nouvelles.
Rentré à Rio le 24 août, j'ouvris en effet la retraite dans
la vaste maison de Santa Caza, où étaient réunies, au jour
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marqué, soixante-dix soeurs retraitantes, venues de seize maisons différentes. Tout se passait aussi bien que possible,
depuis cinq jours, dans le silence, la prière et la méditation
des vérités éternelles et des devoirs qu'elles nous imposent.
L'édification était grande, les dispositions excellentes et
l'ordre parfait. Nous étions loin de nous attendre à l'éclat
d'une bruyante révolution. Ce fut le 7 septembre que nous
entendimes les premiers coups de canon retentir dans l'immense baie de Rio de Janeiro. La marine, commandée par
un contre-amiral, insurgée contre le gouvernement, attaquait et bombardait plusieurs fortifications à l'une des
extrémités de la baie les plus éloignées de Santa Caza.
Les exercices de la retraite ne furent point d'abord troublés par ces événements, et ils suivirent leur cours sans
altération jusqu'au soir du septième jour, dimanche io septembre, fête du Saint Nom de Marie.
La retraite devait finir le lendemain, le travail des directions était presque terminé, quand je reçus un avis, plus
ou moins officiel, que le bombardement de la ville par
l'escadre insurgée était décidé, qu'il était prudent de disperser les Soeurs réunies en retraite, et de leur donner ordre
de rentrer dans leurs maisons, pendant qu'il leur était
encore possible de sortir et de circuler dans les rues de la
ville et des faubourgs. Ma Soeur visitatrice et ma Soeur
assistante se trouvant à Santa Caza, un petit conseil fut
tenu, vers deux heures, et il fut décidé que nous nous
conformerions à ces sages avis, sans retard; que les Soeurs
de la retraite se réuniraient à la chapelle pour y recevoir
les derniers avis, et que la bénédiction du Très Saint Sacrement serait la conclusion de la retraite. Les esprits et les
coeurs étaient pleinement soumis à la sainte volonté de
Dieu.
Avant trois heures j'étais en chaire : le sujet de l'allocution finale était désigné par la divine Providence : confiance
et courage ! In te, Domine, speravi, non confundar in eSter-
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num!« C'est en vous, Seigneur, que j'ai mis mon espérance!
Je ne serai jamais confondu! » Le salut suivit aussitôt ma
courte instruction. Ainsi fortifiées et consolées par le Coeur
du divin Maitre qui venait de les bénir dans le sacrement
de son amour, les Soeurs retraitantes se firent leurs adieux,
et avant cinq heures elles étaient toutes ou rentrées ou en
voyage pour rentrer dans leurs maisons. Les plus éloignées,
venues de Parahyba, de Barbacena et de Saint-Jean del
Rei, voyagèrent en chemin de fer une partie de la nuit pour
arriver le lendemain à leur destination.
Dieu soit béni ! chacune est à son poste pour y remplir
son devoir avec plus de confiance, plus de courage et plus
de ferveur que Jamais. J'avais marqué le 14 septembre
pour l'ouverture d'une deuxième retraite que je me proposais de prêcher encore à Santa Caza. Dieu en a disposé
autrement. La guerre civile est devenue plus terrible et
menace de se prolonger plus qu'on n'avait d'abord pensé.
Les journaux vous ont annoncé les commencements
de cette révolution. Il y a quelques mois, un amiral brésilien était ministre de la marine, sous le gouvernement du
président de la République, le maréchal Peixoto, auquel il
avait été d'un grand secours, avec l'escadre qu'il commandait, pour l'aider a renverser le premier président Fonseca,
qui avait détrôné l'empereur. Des motifs de dissension s'élevèrent entre le maréchal-président et le ministre de la marine, l'amiral Mello, qui donna sa démission, expliquant,
dans une lettre publiée dans tous les journaux du pays, les
motifs qu'il avait de se séparer du chef de l'État. Il attira
à son parti une grande partie de la marine, commandants,officiers, équipages des principaux vaisseaux de guerre de
l'escadre brésilienne, et reçut à bord des vapeurs de l'Etat
quelques-uns de ses partisans. Ce fut le 6 septembre qu'il
publia une proclamation, et intima au président l'ordre de
se démettre, avec menace de déclaration de guerre et de
bombardement de la capitale. Le maréchal lui répondit
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qu'il était prêt à résister. L'amiral répliqua qu'après un
délai de dix heures les hostilités commenceraient. II reçut
pour dernière réponse du président c qu'il défendrait jusqu'à la mort le dépôt de l'autorité qui lui était confiée,
dût-il voir, avant de mourir à son poste, la capitale réduite en cendres. m Un troisième parlementaire envoyé par
l'amiral ne fut plus reçu par le maréchal, et le 7 septembre
commença l'attaque de l'artillerie navale, qui bombarda
plusieurs positions fortifiées et défendues par Parmée de
terre; celle-ci répondit à l'attaque et repoussa les tentatives
de débarquement de la marine insurgée.
La ville de Nictheroy, située en face de Rio de Janeiro,
sur la rive opposée de la grande baie, eut beaucoup à souffrir des premiers bombardements : on dit que les insurgés
auraient voulu s'en emparer pour y établir le siège d'un nouveau gouvernement, mais ils furent repoussés par l'armée
de terre. Nous avons sur cette rive opposée, à l'est de
Nictheroy, la maison de l'Asile Sainte-Léopoldine, dirigée
par les Filles de la Charité, presque à l'extrémité de la
plage appelée Icarahy. L'asile, aux premiers jours de la
guerre civile, ne courut pas de grands dangers, se trouvant
éloigné du centre du bombardement; mais dans les jours
suivants, les forteresses restées fidèles au gouvernement,
réunissant leur feu contre les vapeurs de l'escadre, les
bombes ont éclaté dans diverses directions et l'asile en a
été terriblement menac., comme me l'a appris la bonne
Soeur servante de cette maison, a la date du 22 septembre :
c Ce matin, m'écrivait-elle, notre pauvre asile est ébranlé
d'une manière terrible. Les boulets de la forteresse passent
au-dessus de notre maison, leur sifflement horrible se fait
entendre de tous côtés, et tout à l'heure l'explosion d'une
bombe a été tellement forte que j'ai cru qu'elle était tombée dans notre jardin. On sent plus que jamais qu'on est
entre les bras de Dieu et près du coeur du bon Maître. Nos
seurs et les enfants se comportent bravement.
Cependant,
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il y a quelques minutes, la panique a été grande et tout le
monde est descendu rapidement des dortoirs : heureusement personne n'a été blessé. »
Une autre maison de nos Soeurs, celle de l'Hôpital de
Notre-Dame de la Santé, située à une autre extrémité de
la baie, sur la plage appelée Gambôa, a eu à souffrir plusieurs jours de suite les effets du bombardement dirigé par
l'escadre insurgée contre les forteresses et les batteries
situées sur les hauteurs voisines de l'hôpital.
Dès le matin du 12 septembre, j'étais parti pour aller
confesser les Seurs de cette maison, très éloignée de notre
résidence. Après avoir fait plus des deux tiers du chemin,
j'attendis en vain les tramways qui devaient m'aider a faire
le reste de la route : ils n'arrivaient plus à leur station; le
bombardement commençait. Je dus revenir sur mes pas et
regagner à la hâte la station des tramways d'une autre ligne,
oi j'espérais en trouver un qui me conduirait vers le quartier que nous habitons. La douce Providence ne me fit
point défaut. Arrivé juste à temps, je rentrai sain et sauf
à notre maison de Saint-Vincent. Les rues étaient encombrées de fuyards.
Je ne pus revenir que le 16 à l'hôpital de la Santé. Nos.
bonnes Soeurs me racontèrent leurs terribles épreuves,
leurs peines et leur frayeur, surtout pour les pauvres malades; mais elles ne cessaient de bénir Dieu et de le remercier de les avoir préservées des bombes et des balles qu'elles
avaient entendues passer en sifflant horriblement au-dessus
et à côté de leur maison, sans en recevoir de mal. Elles
me racontaient en souriant que les dégâts se réduisent
i ceux d'une balle tombée dans le poulailler, où elle a
cassé la patte d'une poule. Elles ont passé plusieurs nuits
sans dormir et de longues journées dans l'anxiété, souffrant
tout cependant avec courage et résignation à la sainte volonté de Dieu.
Tant que le théâtre de la guerre civile était resté éloigné
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du centre de la ville de Rio, nous n'avions que ces deux
maisons exposées a de graves dangers, mais dès la terrible
journée du 12 tout s'était aggravé. Ce jour-là, eut lieu le
bombardement de l'arsenal de guerre, situé près de la mer,
dans une des régions les plus peuplées de la ville et non
loin du grand hôpital de Santa Caza, de 1'hôpital militaire
et de la maison des Enfants trouvés; ces trois établissements se trouvèrent ainsi très gravement exposés au feu de
l'artillerie navale, dont les bombes et la mitraille lancées
contre l'arsenal éclataient dans les airs et lançaient mille
projectiles en toutes directions. Pour répondre à l'escadre,
l'armée de terre avait placé de fortes batteries sur le versant
de la montagne du Castello, au milieu de la hauteur où
se trouve le grand hôpital militaire, ayant au-dessus le
couvent Saint-Sébastien des Pères Capucins, et au pied de
la même montagne, la vaste maison de Santa Caza, habitée par près de quinze cents personnes. Entre l'hôpital militaire et Santa Caza, sur le flanc de la même montagne, est
la maison de nos confrères, qui en attendent la réparation,
ce qui les a obligés à résider à l'intérieur de l'hôpital, dans
des appartements disposés à cette fin.
Le bombardement fut affreux : les canons de plusieurs
vaisseaux de guerre foudroyant l'arsenal attirèrent le feu
des forteresses de la baie et des batteries postées sur la place,
devant les portes de l'hôpital militaire, dans une position
formidable qui domine une grande partie de la baie. La
terrible réponse de ces batteries, dirigées par les artilleurs
de l'Ecole militaire, ayant endommagé un des vaisseaux
de guerre, attira la vengeance des autres, et l'hôpial militaire, au pied duquel étaient les batteries, devint le théâtre
d'une horrible pluie de projectiles qui causèrent, dès le
premier bombardement et les jours suivants, de graves
dommages matériels.
Par une vraie marque de providentielle protection, aucune
des Soeurs qui se trouvaient dans les infirmerics et autres
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offices de l'hôpital, aucun malade ni aucun des employés de la
maison ne furent blessés dans cette journée. Les habitants de
la partie supérieure de la montagne furent plus maltraités:
plusieurs personnes furent tuées par les projectiles tombés
dans les rues et dans l'intérieur de maisons de famille,
dont la hauteur est peuplée. Une grosse balle est tombée
dans la cellule de Pexcellent P. Fidelis, supérieur du couvent des Capucins; par une circonstance providentielle, le
bon Père était sorti de sa chambre quelque temps auparavant. L'église de Saint-Sébastien a été gravement endommagée, mais personne n'y a été blessé.
Dès que les premières bombes éclatèrent sur l'hôpital
militaire, il fut reconnu qu'il était impossible aux Soeurs et
aux malades d'y prolonger leur séjour. Les officiers, les
administrateurs et les médecins de l'établissement admiraient le calme et la résignation des filles de saint Vincent,
au milieu de leurs malades, les consolant et les encourageant tant que dura cette horrible scène. La vraie charité
inspire ce courage et cet héroïsme.
Le bombardement durait encore quand un ordre vint du
quartier général de l'armée, ordonnant que l'hôpital militaire fût évacué sans délai et que les Saeurs, les malades,
les infirmiers, etc., fussent transportés A une des extrémités
de la ville et installés dans une maison, hors de tout danger, dans laquelle étaient déja établies deux ou trois infirmeries de militaires, servant de supplément au grand hôpital. Un tel déménagement, au milieu de la confusion et
sous la pluie des balles, n'était pas chose facile. L'ordre
était donné, il fallut l'exécuter aussitôt. Des voitures pour
les plus grands malades et huit tramways pour les autres,
pouvant contenir une trentainede personnes chacun, furent
mis a la disposition de l'administration. Le transfert commença le soir même. Quelques Soeurs, accompagnant leurs
chers malades, prirent place avec eux sur les tramways.
Les autres durent rester pour surveiller et diriger le démé-
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nagement. Durant la nuit et une partie de la journée elles
se recueillirent à l'hôpital de Santa Caza, où elles résidèrent provisoirement durant le grand travail du transport
de ce qu'il y avait de plus nécessaire.
Comme je vous l'ai déjà dit, le vaste hôpital de Santa
Caza n'était guère moins exposé, au pied de la montagne,
dont on bombardait les flancs et la tête. Si les bombes et
la mitraille n'étaient pas dirigées contre Santa Caza, elles
passaient au-dessus de la maison avec des gémissements et
des sifflements terribles, capables de glacer le sang dans
les veines; elles pouvaient aussi causer de graves accidents
en éclatant en chemin et en lançant des projectiles, comme
il arriva dès le premier jour, sur cet asile de tant de douleurs. Des balles endommagèrent les murailles, traversèrent
des infirmeries et dés salles: deux percèrent les vitres d'une
fenêtre, et les deux trous qu'elles y laissèrent sont la preuve
authentique de leur passage inoffensif; personne n'a été
blessé, ni au plus fort du danger ni aux jours suivants,
jusqu'au moment où je vous écris.
Cependant le péril menaçant de se prolonger, le bon
proviseur, administrateur général de toutes les maisons de
Santa Caza, eut soin de faire transporter tous les petits
orphelins recueillis dans cet hôpital, à une des maisons
annexes, à quatre ou cinq lieues de Rio, appelée Cascadura; elle est destinée a des infirmeries de poitrinaires
dirigées 'par les Soeurs de Santa Caza, sous une première
d'office. Les petites filles ont été transportées à l'asile de
San Clemente, appartenant aussi à Santa Caza, loin de
tout danger.
Oui, mon Père, il a fallu une providence spéciale, une
protection vraiment extraordinaire, pour préserver de toute
blessure, Soeurs, malades, enfants, employés de toutes ces
maisons, soit durant le temps des divers bombardements,
soit dans le va-et-vient des déménagements devenus nécessaires pour l'hôpital militaire et les enfants de Santa Caza.
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Cette protection n'a pas été moins évidente en faveur de
la maison des Enfants trouvés. Bien que plus éloignée de
l'arsenal de guerre et des batteries de la butte de l'Hôpital
militaire, cette maison a couru de graves dangers a cause
de sa proximité d'une grande caserne qui a été aussi l'objectif de quelques bombes des vapeurs insurgés; dès le 12,
des balles et divers projectiles ont fait trembler les enfants
et les Soeurs, non seulement par les horribles sifflements,
mais aussi par les dégâts causés aux murailles. Hier encore,
24 septembre, jour de Notre-Dame de la Merci et dix-huitième dimanche après la Pentecôte, dès six heures et demie
du matin, pendant que je célébrais la sainte messe dans la
chapelle intérieure, les coups de canon et les bombes faisaient trembler toute la maison. Après la sainte messe et
la petite instruction que j'avais faite aux enfants, me trouvant à la salle de communauté, un éclat de bombe est
tombé sur une maison voisine, ouvrant une grande brèche,
dont les débris croulant dans la rue l'ont remplie de tant
de poussière qu'il a fallu fermer vite les fenêtres de la salle.
Plus terrible a été la soirée d'aujourd'hui pour la maison
des Enfants trouvés. Des bombes lancées dans la direction
de la caserne ont fait explosion avec d'horribles fracas dans
l'enclos de la maison; des balles ont percé les murailles :
une s'est arrêtée à quelques centimètres au-dessus d'une
fenêtre de la chapelle; elle a trouvé un obstacle dans l'intérieur de la muraille, où elle s'est fixée; si sa direction eût
été quelque peu inférieure, elle aurait traversé les vitres et
causé peut-être des malheurs à l'intérieur de la maison.
Mais le bon Dieu est là, et il garde et préserve ses épouses
et ses enfants jour et nuit. Oh! que nous lui devons de
reconnaissance!
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, etc.
B. SIPOLIS,
I. p. d. I. M.

P. S. Obligé d'arrêter ici les nouvelles que je désirais
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vous donner. Je continuerai d'ici à quelques jours, si Dieu
le veut, à vous informer de ce qui peut vous intéresser.
o10octobre iS93-

La guerre continue. Le bombardement n'a été que partiel, mais il a dejà causé tant de dégâts et fait tant de victimes que la terreur a éloigné de la capitale d'innombrab les
familles, toutes celles qui ont pu se transporter ailleurs.
Comme je vous l'ai déjà écrit, une protection providentielle
a préservé les maisons de nos Soeurs, qui ont couru de
grands dangers sous des pluies de bombes et de balles, dont
aucune n'a ni tué ni blessé personne dans aucune maison
de la double famille de saint Vincent. Durant les bombardements réirérés du côté de Nictheroy, l'asile de SainteLéopoldine, dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre,
a été si gravement menacé et se trouva si exposé à manquer
de vivres, que je crains qu'il ne faille évacuer cette maison comme l'hôpital militaire. Si cette mesure devient nécessaire, les soeurs et les enfants seront recueillis en des
maisons de Rio ou de l'intérieur, à Parahyba et Barbaceux.
Bénissez-moi, mon Père, et croyez-moi, en l'amour de
Notre-Seigneur,
Votre dévoué fils,

B. SIPOLIS,
I. p. d. I. M.

Lettre de la soeur EYSSARTIER, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LIxARTINIE.
Nitheroy, Rio de Janeiro; asile S.-Symphorien, 29 octobre 1o93.

MA TRES HONORÉE MiRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais !
J'ai longtemps attendu pour vous écrire, espérant vous
donner de meilleures nouvelles. Cette malheureuse guerre
se prolongeant indéfiniment, et ne sachant si la voie de terre
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sera libre encore quelques jours, je ne veux plus apporter
de retard a vous demander le secours de vos prières.
Vous avez su, ma très honorée Mère, dans quelle terrible position se trouvent vos pauvres filles de SainteLéopoldine, isolées de leurs autres soeurs, au milieu des
soldats qui ont établi leurs quartiers tout autour de nous,
et sous le feu presque continuel de l'escadre. Les obus passent à droite, à gauche, au dessus de la maison; une protection visible du Ciel les a détournés jusqu'ici, et restant à
notre poste périlleux par obéissance, nous espérons que le
bon Maitre nous gardera jusqu'à la fin.
La moitié de cette malheureuse ville est détruite; la population s'est enfuie. Hier, des bombes mettaient le feu à
plusieurs maisons, et depuis le 7 septembre nous n'avons
eu que deux ou trois Jours de tranquillité. Le bombardement est continu. Il y a certains jours où la baie offre une
image de lenfer. Les canons des quatre forteresses qui défendent l'entrée du port, ceux des cuirassés de l'escadre et
les batteries de terre des deux côtés de la baie, vomissant à
la fois tous les engins inventés pour détruire plus facilement et plus vite, on n'a pas besoin de grands efforts
d'imagination pour méditer sur la mort et sur le mépris des
choses de la terre.
Nos Soeurs se montrent bien courageuses; mais leur santé est si faible! Et puis les privations vont arriver, et pourront-elles y résister. Les nuits sans sommeil et les émotions
de nos tristes journées sont à elles seules capables d'ébranler les plus robustes tempéraments.
Nos oeuvres externes n'existent plus; les enfants sont parties, beaucoup ne reviendront plus à Nitheroy. Que le saint
nom de Dieu soit béni! Une longue expérience m'a appris
que la grâce est toujours proportionnée à l'épreuve, et j'ai
confiance que Notre-Seigneur tirera le bien du mal présent.
Il est probable que, en cas de débarquement des marins,
nous nous trouverons en plein champ de bataille. Je me
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suis interdit de réfléchir sur ce qui pourrait nous arriver.
Chaque matin, je redis la prière de Madame Élisabeth, et
puis j'attends ce que Dieu enverra, heure par heure; je
croirais lui faire injure de douter un moment: quand les
plus riches ont manqué de vivres, nos pauvres enfants en
recevaient et ont fait l'aumône d'un peu de viande à des
millionnaires.
Ma Seur visitatriceest désolée de noussavoir si exposées;
toutes les démarches ont été faites pour faciliter notre départ, mais il offre de telles difficultés que M. le Visiteur
pense qu'il est encore moins dangereux de rester où
nous sommes. Il a couru les plus grands périls en venant
nous voir. Que deviendrions-nous en circonstances pareilles, avec cent vingt enfants dont la plupart sont petites?
Veuillez, ma très honorée Mère, prier pour nous et nou s
recommander aux prières de la Communauté, afin que nous
ayons force et courage jusqu'à la fin. Demandez-le en particulier pour celle qui se dit, en lamour de Notre-Seigneur et de son immaculée Mère.
Votre très obéissante et dévouée fille,
Sour EYSSARTIER,
I. f. d. I. C. s. d. p. m.

Lettre de la sour MANTEL, Fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Rio de Janeiro, Santa Casa da Misericordia, 31 octobre l893.
MONSIEUR ET TRÈS HONOREÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Vous connaissez sans doute, mon très honoré Père, les
péripéties de la révolution, par les détails qui doivent être
envoyés journellement.
Notre hôpital est situé sur le quai qui borde la mer, en
face des forteresses qui combattent et s'envoient simultanément leurs feux : c'est un spectacle imposant que la
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détonation des canons de six, sept, huit points combattant
dans la belle baie de Rio de Janeiro. Le danger ne nous
atteint pas, non plus qu'un nombre incalculable de curieux
se promenant sur le quai et échelonnés sur toutes les éminences du littoral à proximité des feux, pour être témoins
d'une guerre qui, hélas ! aura pour résultat, comme toutes
les guerres, la ruine et la misère. Aussitôt que les tirs se
tourneront vers les arsenaux, le danger nous atteindra, au
moins les points extrêmes de la maison qui avoisinent
l'arsenal de guerre. Nous avons évacué les infirmeries qui
s'y trouvent, par prudence et sur l'ordre de M. le
Provedor, qui suit pas à pas les détails de cette guerre, afin
de prémunir contre ses coups meurtriers plus de trois cents
malades, qu'il a fallu loger tant bien que mal dans les
autres infirmeries déjà pleines.
Nos Seurs se montrent courageuses, et nous pourrions
relater des marques de protection visible dans les combats
antérieurs où nous avons couru des dangers évidents, soit
pour nous, soit pour nos malades; nous ne savons comment
remercier le bon Dieu de nous avoir préservées des projectiles que nous avons en notre possession, sans qu'ils nous
aient fait a ucun mal, - a peine quelques dégâts insignifiants, - ainsi que deux obus qui ont imprimé leur forme
sur deux murs et ont été éclater au côté opposé.
C'est pour rendre gloire à Dieu, mon très honoré Père,
que je vous donne ces détails. Ils nous prouvent une fois
de plus que ce bon Maître nous tient dans sa main : c'est
cette pensée qui soutient notre confiance et notre courage.
Veuillez agréer les sentiments de parfaite soumission
avec lesquels je suis, dans les Sacrés Caeurs de Jésus et de
Marie Immaculée,
Mon très honoré Père,
Votre très obéissante fille,
Sour MANTEL,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.
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Lettre de la sour CHANTREL, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Maison centrale de Rio de Janeiro. 8 octobre 1893.
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Je voudrais vous donner de meilleures nouvelles de
notre situation à Rio, mais, hélas ! nous en sommes toujours au même point, c'est-à-dire avec des complications
qui amènent de nouvelles douleurs chaque jour. C'est
tantôt un bombardement acharné sur la capitale, tantôt
divers projectiles lancés ça et là sur certains points, qui font
toujours quelques victimes; il n'y a plus de sécurité dans
les rues, c'est à peine si l'on ose sortir pour les plus grandes
nécessités. Ces attaques se font tantôt de jour, tantôt de
nuit, quelquefois en mer sur les forteresses, d'autres fois
sur Rio, et plus encore, maintenant surtout, sur Nictheroy,
qui se trouve de l'autre côté de la baie, et c'est par là que
les insurgés (ils sont devenus belligérants) veulent entrer
à Rio. Cette pauvre ville est dans le plus triste état;
presque tous les habitants ont pris la fuite, et on détruit
peu à peu leurs maisons.
C'est sur ce point, ma très honorée Mère, que se portent
nos plus vives alarmes, car nos Soeurs, jusqu'à ce jour, sont
restées comme bloquées dans leur maison avec leurs chères
orphelines, toujours sur le point de manquer de vivres et
en butte aux balles qu'elles entendent siffler au-dessus de
leurs têtes, pour aller atteindre le quartier général voisin de
l'asile. Leur position est des plus critiques; nous avisons au
moyen de les faire sortir de là, non pour les recevoir à
Rio, mais dans quelques-unes de nos petites maisons de

Pintérieur.

Que résultera-t-il de cette guerre acharnée ? personne ne
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le sait; pour le moment, la foi se ravive en face du danger;
mais, en définitive, la religion y gagnera-t-elle?
Quant à vos filles, ma très honorée Mère, jusqu'à présent elles n'ont que des actions de grâces à rendre au divin
Caeur de la visible protection dont il daigne les couvrir. Il
y a de ces petits incidents dont chacune de nos sceurs vous
parlera sans doute, et qui nous prouvent que notre confiance n'est pas vaine. Aussi la prière se continue-t-elle
sans interruption.
En cette circonstance comme en toutes les autres, le bon
M. Sipolis nous montre un dévouement de père; c'est lui
qui fait toutes les démarches onéreuses et qui soutient ses
filles dans l'épreuve.
Veuillez, ma Mère, nous aider de vos fervenses prières et
nous recommander à celles de notre chère Communauté.
Je suis, avec un respect tout filial et en l'amour des
divins Coeurs,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble servante et très obéissante fille,
Soeur CHANTREL,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
9. - Eugène Boré, supérieur général de la Congrégation de la Mission et des Filles de la Charité, par Léonce
de la Rallaye. i vol. in-8. Paris, Delhomme, 13, rue de
l'Abbaye. 1893.
En 1878 avait déjà paru une biographie de M. Eugène Boré 1.
C'était surtout la vie intime et les vertus religieuses du très distingué
Supérieur que la double famille de saint Vincent de Paul venait de
perdre qui éetaient exposées. Nous savons que l'ouvrage fut très goûté
même de ceux à qui il n'était pas principalement destiné.
La nouvelle Vie qui parait aujourd'hui a un caractère différent;
elle est d'un intérêt plus général et sera aussi très appréciée de la
famille religieuse dont M. Eugène Boré fut pendant plusieurs années
le guide et le Père. On la doit à M. de la Rallaye, écrivain très connu
dans la presse catholique.
Le journal l'Univers annonce ainsi le nouveau livre (numéro du
il novembre 1893) :
<Nous nous faisons un devoir de signaler immédiatement cette curieuse et édifiante monographie, en attendant que ;'Univers puisse
lui consacrer l'étude approfondie qu'elle mérite a tous égards. On le
sait, la vie mouvementée de M. Eugène Boré présente un attrait particulier, d'autant que M. de la Rallaye était amené à étudier les Origines de la question d'Orient.
« M. Eugène Boré a voyagé dans des contrées peu connues; il a été
mêlé à des événements intéressant à la fois la politique et la religion;
il a été le digne successeur de saint Vincent de Paul. On suit avec
plaisir et profit les traces d'un érudit de haute valeur que l'Académie
des inscriptions et belles-lettres avait admis parmi ses membres,
d'un observateur sagace qui sait faire une lumière discrète sur les
menées de la diplomatie, d'un fervent religieux qui a été le modèle
de ses frères avant de devenir leur chef. Personne n'aura oublié le
dévouement dont fit preuve M. Boré comme aumônier militaire, pendant la guerre de Crimée, et qui fut si admirablement secondé par le
zèle des Missionnaires et des Soeurs.
« M. de la Railaye a su condenser bien des faits dans son volume.
il a su mettre à profit, avec discernement, des documents d'un haut
intérêt, tels que les Annales de la Congrègationde la Mission et de
nombreuses correspondances de Lamennais et d'autres personnages;
il a pu consulter des compatriotes de son héros. Aussi les pages qu'il
i. Eugène Bore. Un vol. in-8, chez Josse, libraire.
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offre au public sont d'une lecture à la fois instructive, attachante et
édifiante. »
Les récits de cette biographie sont exacts. Nous noterons seulement
que c'est en 1866 que M. Eugène Boré, lors de son retour de Constantinople, fut chargé des fonctions de secrétaire général de sa
Congrégation (p. 223). Vers la fin du livre, le récit semble se hater;
l'auteur a montré qu'il savait peindre, peut-être n'a-t-il eu que le
loisir d'esquisser : il l'a fait d'une main ferme et avec exactitude.
Ajouterons-nous que nous eussions aimé voir ce beau livre se présenter avec un aspect plus grave et une ornementation extérieure un
peu moins fantaisiste?
La vie du voyageur et du savant chrétien qui fut, même avant d'être
prêtre, un apôtre, a sa place marquée à côté de celle des Sonis et des
Marceau, dont la lecture est pour tous un si fortifiant encouragement.
Voici quelques indications bibliographiques sur les diverses publications de M. Eugène Bore.
1. Analyse de l'ouvrage de Bar-Hebra'us, intitulé a le Flambeau
des Saints n, extrait du nouveau Journal Asiatique, décembre 1834.
Imprimerie Royale, janvier x835, in-8. - Voir une lettre critique
de M. de Lamennais à Eugène Boré sur cet ouvrage, dans les Annales
de la Mission, t. XLIII, p. 374.
2. Correspondance et mémoires d'un voyageur en Orient, par Eugène Boré, chargé d'une mission scientifique par le ministère de
l'instruction publique et par l'Académie des inscriptions et belleslettres. Paris, Olivier Fulgence, 1840, 2 vol. in-8.
3. Saint-Lajare ou histoire de la Société religieuse arménienne de
Méchitar, par M. Eugène Boré, membre du conseil de la Société
asiatique de Paris. Venise, imprimerie de Saint-Lazare, 1835. ln-8
de 112 pages.
On lit, page 96, note: « L'auteur prépare en ce moment la traduction de 'Histoire arméniennede Jean VI, patriarche, surnommé l'Historien. a
4. Croyances primitives des Arméniens et histoire de leur conversion au christianisme.(Annales de philosophie chrétienne, juillet 1836.)
En tête de ce travail, M. Bonnetty fait quelques réflexions où on
lit ces mots: < Ce fragment sur l'état primitif de la religion en Arménie est extrait d'une Introduction à la Vie de saint Grégoire l'illuminateur, que se propose de publier prochainement M. Eugène
Boré.»
5. Jugement sur la « traduction nouvelle de la Bible, avec l'hébreu
en regard, par J. Cahen ». (Annales de philosophie chrétienne,
août i836.)
6. De la vie religieuse cher les Chaldéens et histoire du couvent de
Rhaban-Ormuld.(Annales de philosophie chrétienne, décembre 1842,
janvier, mars, avril, juillet, août 1843.)
Ce travail a été publié à part à Paris, 1843, 1 vol in-8.
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7. Lettres sur l'Arménie. (Annales de philosophie chrétienne, novembre 1843.)
8. a Nouvelle description des ruines de Persépoliset de ses environs,
par MM. Flandrin et Cosie, » par M. Eugène Bord, membre correspondant de l'institut. (Annales de philosophie chrétienne, février,
mars 1847.)
9. Biographie de Photius. Biographie de Michel Cérulaire. Traduction en grec de la Lettre à une princesse russe de J. de Maistre, et
de i'Histoiresainte de Fleury, 1848. (Voir Annales de la Congrégation de la Mission, t. XLIV, p. 8.)
zo. Tableau général des races, des cultes et de la population de
l'empire ottoman. (Annales de philosophie chrétienne, juillet, août,
novembre i85o.)
i1. Question des lieux saints, par Eugène Bore. Paris, Lecoffre,
i85o, in-8.
12. Description statistique de l'Arménie (publiée dans l'Univers
pittoresque de Didot).
i3. Le Couvent de Saint-Laiareà Venise, ou histoire succincte de
l'Ordre des Méchitaristes armeéniens suivie de renseignements sur la
langue, la littérature, l'histoire religieuse et la géographie de lArménie, par M. Eugène Bord, membre de l'Académie arménienne de
Saint-Lazare et du Conseil de la Société asiatique de Paris. Paris,
1837, i vol. in-Iz de 258 pp.
C'est la réunion des opuscules mentionnés plus haut (nu* 3, 4
et 12). Cette publication est due aux soins de M. Léon Bord, frère
de l'auteur.
14. Vie, vertus et mort de M. Jean-MarieAladel, prêtre de la Congrégation de la Mission. Paris, 1873, i vol. in-rz de vi-3oi pp. avec
portrait.
On pourrait citer encore d'autres études publiées par M. Eugènc
Boré dans divers journaux; notamment dans la Revue de l'Orient :
Les Raias en Turquie et en Perse, 1845, t. VI, p. 20o8 ; Les Pères
espagnols de la mission de Diarbékir, 1845, t. VII, p. 2zo; L'Émir
Béchir, 1845, t. VIII, p. 201oet 286.-Etc.

io.- L'Associaýione delle Dame di carità istituita da
S. Vincenpo da Paoli per rassistenîa dei poveri infermi.
Napoli, 1893. In-i8, 83 p.
Dans la dédicace de son livre, l'auteur (B. d. D., prete della Missione) indique son but : reprendre et appliquer aux associations des
Dames de la Charité auxquelles il donne ses soins spirituels, les
Règlements anciens tracés par saint Vincent de Paul, et, en 1863,
reproduits et adaptés à notre temps, par M. Etienne, Supérieur général de la Mission.
C'est un très utile Manuel pour les associations des Dames de la
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Charité en Italie. Il contient une introduction historique intéressante
sur les origines de l'oeuvre au temps de saint Vincent de Paul et de
Louise de Marillac, sur sa réorganisation en 1839, gràce en particulier au zèle de Mme la vicomtesse Levavasseur.
Rappelant les tendances à s'organiser qui éclatent de tout côté
aujourd'hui (p. 12), il reproduit, en l'accommodant au milieu où il se
trouve, le Règlement des Dames de charité, déjà contrôlé par le
temps et l'expérience. Un tableau des indulgences accordées à l'oeuvre, quelques prières, la formule de bénédiction de l'Eau de SaintVincent pour les infirmes, approuvée par la Congrégation des Rites,
terminent l'ouvrage. C'est avec profit qu'il sera lu par les personnes
appartenant à l'Association des Dames de charité et par ceux qui
sont chargés de les diriger.

Le Gérant : C. SCHMEYER.

Imp. D. Dumoulin et C'*, à Paris.

FRANCE
L'ANNIVERSAIRE
DE L'AUDIENCE DU 25 JANVIER 1893
BÉNEDICTION APOSTOLIQUE

Le 25 janvier amenait l'anniversaire de l'audience solennelle que le Souverain Pontife accorda l'an dernier aux
vénérés supérieurs et aux nombreux représentants de la
double famille de saint Vincent de Paul. A cette occasion,
Monsieur notre très honoré Père a adressé a Sa Sainteté le
télégramme suivant:

a Très Saint Père,
« Toujours reconnaissant de l'audience solennelle et de
la bienveillance de Votre Sainteté, je dépose de nouveau à
ses pieds, en cet heureux anniversaire, l'hommage de la piété
filiale et du dévouement des deux familles de saint Vincent
de Paul, avec nos félicitations pour son glorieux jubilé, et
sollicite humblement la bénédiction apostolique.
R FIAT. i»
Sa Sainteté a daigné faire répondre par le cardinal-secrétaire d'Etat:
« Le Saint Père, touché de l'hommage et des félicitations
des deux familles de saint Vincent de Paul, les bénit avec
effusion.
Card. RAMPOLLA. »
LA CAUSE DE BÉATIFICATION
DU VÉNÉRABLE FRANÇOIS-RÉGIS CLET
- Nous lisons dans l'Osservatore romano (numéro du
7 mars 1894):
c Ce matin s'est tenue au Palais apostolique du Vatican,
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la Congrégation ordinaire des Rites sacrés, dans laquelle
les ÉEminentissimes et Révérendissimes Cardinaux de ladite Congrégation, outre diverses autres questions qui leur
étaient soumises, ont discuté les suivantes :
c Revision des écrits : il du vénérable Étienne Cuénot,
évêque du Métellopolis, et de ses compagnons, mis à mort
en haine de la foi, en Cochinchine;
S20 Du vénérable François Clet, pritre de la Mission, mis
à mort en haine de la foi, en Chine, etc. »
Les écrits du vénérable François Clet ont été approuvés.

LES ANNALES
L'édition italienne des Annales de la Congrégationde la
Mission vient de paraître (Torino, via Nizza, 18; Paris,
rue de Sèvres, 95). Nous lui souhaitons fraternellement
la bienvenue.
Nous apprenons aussi avec plaisir que la province de
Pologne réalisera prochainement le désir qu'elle avait conçu
depuis longtemps d'avoir une édition des Annales en langue
polonaise.
LA TRANSLATION
DES RELIQUES DE SAINT VINCENT DE PAUL A PARIS
LE 25 AVIIL l83o

PAR L'ABB

GERBET '

Il est sur la terre une société qui embrasse une vaste portion du genre humain, et tend les bras au reste. Le ciel est
i. Plus tard, Mgr Gerbet, évêque de Perpignan. - Mémorial catholique, numéro du iS mai i83o.
Nous donnons ce récit parce que la collection des Annales ne contient aucun compte rendu de la Translation des reliques de saint
Vincent, dont nous célébrons religieusement chaque année le sou.
venir, le second dimanche après PAques.
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sa patrie; son souverain, Dieu même; la vérité, son trésor.
Elle s'avance d'un pas majestueux vers l'éternité, recueillant
sur son passage les élus que chaque siècle lui a préparés.
Un lien admirable unit toutes ses parties; ce lien, c'est la
charité. Elle aime, voilà toute sa vie. Et qui aime-t-elle?
tous ses membres, tous ses enfants. Elle les accueille à leur
entrée dans cette vie, elle les nourrit, elle les éclaire pendant qu'ils en traversent les périls : elle leur conserve un
souvenir tendre et maternel, lorsque, nourrice fidèle, elle
les remet entre les mains du Père de l'univers. Parmi ses
enfants, il en est qui sont entre-tous les autres sa gloire et
sa couronne; il en est qu'elle aime à montrer à ses ennemis
comme à ses amis. Témoins toujours vivants de sa glorieuse
fécondité, ils ont marché au premier rang dans les combats
du Seigneur 1. Elle a conservé pour eux une sorte de reconnaissance, et tandis qu'au plus haut des cieux ils balancent
leurs palmes immortelles autour du trône de l'Agneau, elle
aime à redire ici-bas leurs vertus et leurs triomphes, à s'entretenir de tant d'actes sublimes qui consolèrent son coeur.
Ces réflexions se présentent tout naturellement dans ces
jours où retentissent encore les acclamations qui ont accompagné le triomphe de saint Vincent de Paul. La grandeur
et la sainteté de l'Église catholique ont brillé du plus vif
éclat dans cette glorieuse circonstance, et la postérité en
conservera la mémoire vénérable.
Déjà depuis longtemps cette solennité faisait l'objet de
l'attente et des voeux des âmes pieuses. On souffrait de
voir enfouis sous une bière, sans honneur, les précieux restes
de celui qui méritait des autels dans tout l'univers. Depuis
que sa tombe avait été violée aux jours de nos désastres,
Vincent de Paul, poursuivi malgré ses bienfaits, avait été
confié à la garde sûre de l'autel modeste autour duquel se
rassemblent les filles de sa charité. C'est là que, se dérobant
1. I Reg. xxv, 28.
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pour quelques instants aux fatigues d'un pénible ministère,
le prêtre venait de temps en temps s'animer de la vertu
secrète qui émane de ces ossements sacrés, jadis les temples
de l'Esprit-Saint. Le moment était arrivé où ils allaient paraitre au grand jour, en attendant l'heure où la grande âme
qui les anima les vivifiera encore.
Dieu est admirable dans la récompense qu'il prépare à
ses saints. Il veut que dès ici-bas des honneurs leur soient
rendus, tels que n'en obtinrent jamais les rois. C'est ainsi
que la munificence des princes et la piété du peuple fidèle
avaient érigé au saint prêtre un monument digne de la
magnificence des oeuvres de ce' grand serviteur de Dieu .
L'impiété a crié au scandale. Comme le perfide disciple,
elle a demandé pourquoi l'on consumait inutilement des
trésors; car elle ne connaît point d'autre emploi de l'or que
l'emploi matériel. On l'a entendue plaiderla cause du pauvre,
du pauvre dont elle n'a jamais séché une larme, du pauvre
i. La châsse où repose le corps de saint Vincent est d'argent, et le
prix du travail l'emporte encore sur celui de la matière; c'est le
chef-d'euvre d'Odiot, qui avait été admiré à l'Exposition de l'industrie française, en 1827. Elle fut offerte par le diocèse de Paris à
saint Vincent de Paul et à ses enfants; le prix élevé en fut acquitté
à l'aide ,de quêtes et de souscriptions, en tête desquelles s'inscrivirent le roi de France, Charles X, et les princes et princesses de sa
famille.
En y79s, la commission des biens nationaux s'était approprié la
première châsse d'argent où reposait, à la maison de Saint-Lazare, le
corps de saint Vincent, Les précieuses reliques ne furent point profanées cependant; elles furent remises aux Missionnaires et déposées dans un coffre de chêne. Transportées en divers lieux pendant
la Révolution, elles furent confiées, en i8o6, aux Filles de la
Charité.
En i83o, le corps du saint fut provisoirement dEposé à l'archevêché de Paris, vérifié et authentiquement reconnu par ordre de
Mgr de Quélen. Il fut alors richement paré, et déposé dans la magnifique chasse où il repose encore. Après de solennelles cérémonies à
la Métropole, eut lieu, le dimanche 25 avril, la translation à la nouvelle Maison-Mère de la Congrégation de la Mission (95, rue de Sèvres), avec la pompe religieuse décrite dans les pages que nous
citons. (N. d. 1. R.)
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qui la désavoue avec horreur. Hommes sans entraillesp
montrez-nous dans vos oeuvres la charité de Vincent de
Paul, nos mains sont prêtes à vous élever de semblables
trophées. Votre coeur étroit et resserré ne connait point la
magnificence; il ignore surtout que la reconnaissance est
la mère des sacrifices. Laissez-nous donc entourer des
gages de notre affection celui qui nous aima, et rappelezvous que plus d'une fois, par un sentiment moins noble,
on vous a vus étaler le luxe d'une scandaleuse prodigalité,
quand il s'est agi de venger, de soutenir, d'honorer la mémoire d'hommes qui vous étaient chers parce qu'ils vous
ressemblaient.
Qu'il était touchant et nouveau l'ébranlement de cette
capitale tout entière durant les heures qui ont précédé la
marche triomphale! Un peuple immense s'agitait; le nom
de Vincent de Paul était dans toutes les bouches. On eût
dit qu'il s'agissait d'un contemporain, d'un homme que
chacun avait connu, tant il est vrai que la mémoire du juste
est éternelle'. On parait la façade des maisons devant lesquelles passait, il y a deux siècles, un prêtre pauvre et
ignoré. Ces mêmes rues qu'il allait encore traverser, que
de fois il les avait parcourues dans ses courses charitables!
elles semblaient avoir retrouvé le souvenir de l'homme de
Dieu, et l'on ne pouvait s'expliquer par quel prodige, dans
un siècle pervers, un seul homme, un prdtre, remuait ainsi
une population si peu avide pour l'ordinaire de semblables
émotions.
Cependant l'auguste cérémonie commençait dans la basilique métropolitaine. Ce temple de nos pères, qui lui-même
avait vu Vincent de Paul, qui possédait encore sa dépouille
mortelle pour quelques instants, se montrait dans toute la
pompe des grands jours. Qu'ils étaient beaux les cantiques
inspirés par l'Esprit-Saint, entonnés sous ces voûtes sacrées,
i. Psalm. cxi, 7.
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autour de la châsse de saint Vincent! Chaque verset fournissait une source de merveilleuses applications, et l'on ne
pouvait entendre sans attendrissement la voix du prophète
qui semblait avoir chanté pour cette seule fête.
Déjà les files nombreuses se déploient au dehors, que le
clergé, réuni dans le vaste choeur de la métropole, demeure
encore immobile. Enfin la troupe sainte s'ébranle, et les
prêtres, et les vierges, et les pontifes, formés en cortège,
environnent le corps du saint prêtre. A peine Vincent a-t-il
franchi le seuil de la basilique, qu'un des premiers objets
de sa sollicitude arrête ses pas. L'Hôtel-Dieu, la demeure
des pauvres malades, est encore la première maison qui se
présente à lui au sortir de la maison du Seigneur. Il ne doit
pas franchir sans s'y arrêter le lieu ou son coeur habita toujours. On le dépose quelques instants à la vue du temple de
sa charité; il salue encore, il bénit, il encourage ses enfants.
Bientôt la marche sacrée recommence. Au milieu des
flots d'un peuple immense, la multitude sacrée s'avance solennellement. A sa tête on voyait les habitants du village
qui se glorifie d'avoir eu Vincent pour pasteur 4, portant
sur leur bannière rustique le portrait de celui qu'ils possédèrent bien peu de temps, parce que Dieu avait des desseins
de miséricorde sur le genre humain. Venaient ensuite ces
associations pieuses, si odieuses à l'enfer, et dont la présence seule est une victoire pour la foi. Bientôt paraissait
le corps nombreux des jeunes lévites, espoir du sanctuaire,
fiers de faire partie d'un triomphe si éloquent pour eux. Le
clergé des paroisses, le corps des curés s'avançait ensuite;
et, au milieu de ses disciples les prêtres de la Mission, au
milieu des admirables coopératrices de sa charité, au milieu
des enfants qui lui doivent l'existence et le bonheur de la
foi, Vincent de Paul s'avançait lui-même, attirant tous les
regards, et paraissant reposer au milieu des trophées paciI. Clichy.

-

135 -

fiques de tant de victoires. Qu'il était beau, qu'il était
attendrissant, I'empressement de ces pieuses filles, de ces
pauvres enfants, de ces dignes prêtres qui entouraient ce
précieux dépôt, avides d'entendre encore la parole de Vincent, de rassasier leurs coeurs de cette pensée : il est là, celui qui répandit sur nous la surabondance de sa charité,
celui qui nous appela à réaliser ses nobles pensées.
A la suite du chapitre métropolitain, dix-sept pontifes
rehaussaient par l'éclat de leur présence le triomphe du
saint prêtre. Enfin'la chaîne religieuse se terminait par le
premier pasteur de la capitale ', qui, revêtu des ornements
pontificaux, présidait a cette fête dont la gloire doit rejaillir
sur son épiscopat.
Sans doute tous les regards que frappait cette pompe
n'étaient pas des regards religieux, mais de rares blasphèmes attestaient l'émotion de la plupart des spectateurs. Des
hommages nouveaux et éclatants échappaient à des lèvres
surprises de bénir pour la première fois le nom d'un prêtre.
La dédaigneuse jeunesse semblait retrouver, à ce spectacle
touchant, des souvenirs d'enfance et un regret confus de
cette innocence première si vite effacée. Le regard surpris
de l'artisan jouissait pour la première fois de la pompe
d'une cérémonie religieuse qu'il comprenait parce qu'elle
lui rappelait ses besoins, et la religion qui n'est plus rien
pour lui, pas même un souvenir, se révélait à son coeur
étonné. Paris, en un mot, était presque devenu chrétien,
et cette métamorphose de quelques heures offrait un spectacle tout nouveau.
La seconde station arrête les pas du cortège religieux.
C'est aux portes de l'Institut que la piété avait érigé Pautel
où devaient reposer quelques instants les cendres de Vincent de Paul, et certes, de tous les lieux qu'on pouvait
choisir, aucun ne rendait un plus beau témoignage à la
i. Mgr de Quélen, archevèque de Paris.
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toute-puissance de la religion qui l'inspira. Homme sublime ! ce palais dont le vestibule te reçoit en ce moment
fut jadis le temple du Dieu que tu servais. Aujourd'hui il
est devenu le sanctuaire de ces disputes auxquelles le Créateur a, dans sa sagesse, abandonné le monde. C'est là que
plus d'une fois fut ravalée jusqu'à la brute l'âme divine qui
fait la seule grandeur de l'homme, cette âme immortelle
qui t'anima ici-bas; c'est là que plus d'une fois ceux mêmes
auxquels il fut donné d'entendre la voix de ces cieux qui
racontent la gloire de leur auteur' osèrent nier la cause au
milieu de ses plus magnifiques effets; et toi, conduit, guidé.,
soutenu par Celui dont les efforts de l'athée ne sauraient
effacer le nom empreint dans tous ses ouvrages, tu étais, à
toi seul, la plus belle preuve de son existence. C'est là que
furent élaborés, discutés et applaudis tant de projets pompeux, tant de plans philanthropiques pour le bonheur et le
perfectionnement du genre humain; et toi, sans théories,
sans autre science ni combinaison que la folie de la croix,
tu voulais, tu parlais, et les institutions les plus vastes, les
plus imposantes, naissaient et s'étendaient à ta parole. Reçois donc au pied de l'autel d'où l'on a détrôné l'Eternel
l'hommage de l'humanité. Toi seul pouvais offrir une
amende honorable digne de l'outrage; toi seul pouvais réparer l'honneur de ce sacerdoce si souvent poursuivi dans
cette enceinte.
Sur la route qui conduisait Vincent au lieu de son repos,
on rencontrait encore deux asiles du malheur : l'hospice de
la Charité et celui des Ménages. On voulut qu'ils eussent
part aux bénédictions particulières du père des pauvres, et
des autels élevés par les pieuses mains des Filles de la Charité reçurent le dépôt précieux. A chacune de ces stations,
le pontife de la fête bénissait son peuple et invoquait solennellement le nom du père de l'humanité.
I. Psalm. xvIII, i.
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Enfin le jour commençait a baisser, et l'on était à la vue
du temple qui devait seul désormais garder les restes de
Vincent. Il touchait le seuil de cette nouvelle demeure qu'on
a bâtie pour ses enfants chassés de la maison qu'il habita
lui-même, maintenant honteusement transformée en prison
publique. Il venait en prendre possession, et faire d'un
temple à peine terminé l'un des temples les plus révérés de
la France. L'église était décorée de cette noble magnificence
de la religion qui frappe si heureusement les sens, tout en
agrandissant l'âme qui la contemple. Une douce illumination produisait comme par enchantement les charmants
effets d'une riante aurore.- Dans tout cela quelque chose de
céleste émouvait doucement les entrailles, et semblait dire :
Ainsi sera honoré celui que l'Église voudra honorer'. Il y
avait loin sans doute de cette pompe à l'imposant appareil
du Vatican, au jour où Vincent fut inscrit au livre des
Saints, mais le rapport était frappant. Le même génie, le
génie catholique, avait inspiré ces deux pompes.
Au-dessus de l'autel où s'immole l'Agneau, que les mains
pures de Vincent sacrifièrent chaque jour, on a marqué la
place où reposera le corps du saint prêtre; mais on voulut
qu'avant de monter sur ce trône religieux le roi des pauvres pût recevoir de près les hommages de ses nombreux
sujets. A l'entrée du sanctuaire on déposa le précieux fardeau, et la suite des prêtres et des pontifes s'avança jusqu'à
l'autel du Très-Haut. Le tabernacle sacré s'ouvrit, et le
Dieu de Vincent vint prendre part à la fête de son serviteur.
Toute la gloire de ce jour fut rapportée à l'auteur de toute
sainteté, et, de son autel de la terre, il bénit encore le saint
prêtre et ses enfants prosternés. La journée finit au milieu
des chants de l'action de grâces, et la nuit avait depuis
longtemps commencé son cours que les flots du peuple religieux inondaient encore le voisinage du temple de Vincent.
i. Ephes. vr, 9.
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Durant neuf jours, le même zèle qui avait animé les
chrétiens au jour de la translation a conduit aux pieds du
saint prêtre une affluence telle, qu'on aurait peine A s'en
former l'idée si l'on n'en avait été témoin. Chaque jour des
sacrifices innombrables étaient offerts à tous les autels, la
table sainte était assiégée, les louanges divines étaient célébrées, le pain de la parole était rompu à la multitude
affamée. Les fidèles de toutes les conditions venaient fléchir le genou devant le serviteur de Dieu, et nul ne se
retirait sans se sentir meilleur. Le monarque lui-même ',
avec son auguste famille, est venu s'humilier devant les
restes du plus pauvre de ses sujets, et remettre entre les
mains d'un humble prêtre les grands intérêts du trône de
saint Louis.
Oui, quoi qu'on en dise, et l'impiété l'a senti, ce jour a
été vraiment le triomphe du sacerdoce. Car après tout
quelles étaient ces oeuvres et cette puissance? quels étaient
ces travaux et ces vertus que Pon célébrait avec tant de
transport, sinon les oeuvres, la puissance, les travaux et les
vertus du sacerdoce? Dieu, dont les desseins sur son Église
sont impénétrables, a voulu du moins, par une sorte de
compensation sur ce qui lui reste à souffrir, lui donner un
jour de gloire paisible, en attendant la gloire laborieuse des
tribulations. Qu'il en soit béni! Réjouis-toi donc, sacerdoce catholique! réjouissons-nous, prêtres de Jésus-Christ!
ce triomphe est le nôtre. Qu'importe la fureur et l'injustice
de pos ennemis? Que pouvons-nous attendre de ceux que
ce grand jour n'a pas ramenés à la foi de leurs pères ? Nous
les avons entendus, ces mêmes hommes, qui durant la marche triomphale daignaient accorder quelques éloges aux
Filles de Vincent, dire hautement et avec cette expression
d'un dédain furieux : « Eh! d'où sortent tous ces prêtres?
Qui aurait cru que Paris en renfermât encore un si grand
1. Charles X.
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nombre? mHommes à vue courte, le nombre des Filles de
la Charité ne vous déplaît pas, mais celui des prêtres vous
révolte. Y pensez-vous? avez-vous bien réfléchi aux conséquences de vos souhaits? Savez-vous bien que le jour où
la France verra périr le dernier prêtre, elle verra s'éteindre
également la dernière Soeur de charité? Ingrats! vous profitez des fruits, et vous maudissez l'arbre qui les produit!
N'était-ce donc pas assez de montrer au grand jour la perversité de votre coeur, et était-il si nécessaire de nous révéler la faiblesse de votre esprit?
Il va donc habiter désormais un sanctuaire digne de lui,
le héros de la charité. Comme aux jours de sa vie, il recevra les hommages journaliers de ses pieux disciples, des
vierges qu'il a consacrées au service des pauvres. Peut-être
Dieu réserve-t-il a cette seconde maison une gloire supérieure à celle de la première'? C'est son secret; mais,
quelles que soient ses pensées, disons que cette fête peut
ouvrir noblement à l'Église de France une nouvelle carrière de bonheur et de gloire, s'il en est encore pour elle;
ou bien, que, si de nouvelles épreuves nous attendent, ce
n'est pas sans dessein que le Dieu qui frappe pour guérir 2
a voulu montrer au monde quelle gloire environne au
ciel le prêtre fidèle, puisque sur la terre elle réfléchit encore
un pareil éclat.
LES QUARANTE MISSIONS
PRÊCHÉES PAR LES MISSIONNAIRES DE LOOS,

DIOCÈSE DE CAMBRAI,

DU 8 JANvIER AU 25 DgCEMBRE 1893

C'est sous ce titre que les Missionnaires de la maison de
Loos rendent compte de leurs consolants et fructueux travaux pendant la campagne annuelle qui s'achève,
1. Agg. ii, io.-

2. Is. XIX, 22.
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Toutes ces missions sont d'au moins quinze jours; elles
ont duré trois semaines dans les paroisses plus considérables.
Il n'en est aucune dont le compte rendu ne signale des
retours à la pratique des sacrements. Il ne faut excepter que
les chrétiennes populations où pas un fidèle n'omer ses
devoirs religieux; Broxeele, par exemple, « où pas une
personne de la paroisse ne s'est abstenue et où il n'y a eu
aucun retour n ; ou bien cette autre paroisse où c tous ont
pris part à la mission et oh il n'y a eu que six retours, ceux
de six personnes étrangères a la localité ».
Dans un grand nombre de paroisses, la mission a été le
moyen dont Dieu s'est servi pour procurer la grâce de la
première communion à des jeunes gens ou a des personnes
déjà âgées que les circonstances avaient tenues éloignées
des pratiques religieuses. Dans plusieurs, des unions illégitimes ont été réhabilitées par le mariage religieux.
Ces résultats sont le fruit, après la grâce de Dieu, du dévouement des Missionnaires; ils sont en même temps la
vraie et la meilleure récompense de leurs travaux.
LE CENTENAIRE DES MARTYRS D'ANGERS
11 y a un siècle, deux mille personnes de tout sexe, de tout
âge, de toute condition, périssaient à Angers, victimes de
l'impiété révolutionnaire. Comme la guillotine n'allait pas
assez vite, on eut recours à la fusillade en masse. En
quelques semaines et à quelques jours d'intervalle, une dizaine d'exécutions se succédèrent. M. le curé d'Avrillé, sur
la paroisse duquel se trouve le Champ des Martyrs, a eu
l'heureuse pensée de célébrer solennellement le centenaire
des douloureux et glorieux événements dont le souvenir est
resté vivant dans la ville d'Angers.
Le i" février était l'anniversaire de la mort des deux Filles
de la Charité Marie-Anne et Odile, qui a été racontée dans
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le n* 4 des Annales de Pannée dernière (tome LVIII,
page 507).

M. le Supérieur général avait jugé convenable de se faire
représenter à la cérémonie solennelle de ce centenaire,
comme l'en avait prié M. le curé d'Avrillé, et il avait délégué
à cette fin M. Chevalier, assistant de la Congrégation et
directeur des Filles de la Charité.
La veille de la fête, un journal religieux d'Angers (la
Croix angevine, numéro du 3o janvier 1894) avait rappelé
les détails de la mort des principales victimes. Nos lecteurs
connaissent ce qui concerne les deux Filles de la Charité.
Au souvenir des Soeurs Marie-Anne et Odile se joignait particulièrement celui de trois des plus illustres victimes:
Mme Saillant et ses deux filles.
« Pendant les quarante-huit heures qui séparèrent le fatal
jugement du moment du supplice, Mme Saillant ne cessa
d'exhorter ses enfants à offrir à Dieu le sacrifice de leur vie.
Quand la voix du bourreau appela les victimes, la plus
jeune fille de Mme Saillant, âgée de vingt-quatre ans, fut
saisie d'une convulsion terrible: elle se cramponnait à la
porte et ne voulait pas sortir. Sa mère l'apaisa en lui parlant
de la soumission à la volonté divine, des sacrifices qui
expient devant Dieu les fautes du passé et méritent une
couronne immortelle. La jeune fille se laissa lier et conduire au supplice. Sa mère n'était pas sans inquiétude; elle
craignait que la douleur, la jeunesse, la beauté remarquable
de son enfant n'eussent ému quelques-uns des officiers de
l'escorte, et que sa fille ne fût tentée de racheter sa vie au
prix de son honneur.
a Au bord de la fosse, un officier vint offrir à la jeune fille
de la sauver, si elle consentait à l'épouser. La pauvre enfant
fit instinctivement quelques pas en avant, mais jetant un
regard sur sa mère et sa soeur, elle revint dans leurs bras.
Ce fut alors que la courageuse mère tira de ses cheveux un
rouleau d'or, détacha ses bracelets et ses pendants d'oreilles,
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et les offrit aux soldats en disant : « Citoyens, fusillez
« d'abord mes deux filles que voici ; à mon tour ensuite. »
Elle fut exaucée, et cette chrétienne, vaillante comme la
mère des Macchabées, alla quelques instants après rejoindre
ses enfants au cil.>
Voici les principaux traits du récit que la Semaine religieuse d'Angers a fait de cette solennelle et touchante cérémonie (numéro du 1 i février 1894) :
« Le jeudi i"er février, centième anniversaire de la septième
fusillade, eut, au Champ des Martyrs, tout l'éclat que réclamait la gloire des victimes qui y tombèrent ce jour-là.
Cette fusillade a un nom dans la mémoire populaire : on
l'appelle la fusillade des Soeurs Odile et Marie-Anne, ou bien
de Mme Saillant et de ses deux filles. L'héroïsme de ces cinq
martyres jeta sur leurs quatre cents compagnons de supplice
un reflet glorieux qui va croissant de jour en jour.
« Entre deux journées de pluie continuelle, le jour du centenaire, si calme, si ensoleillé, fut comme un sourire du
ciel, nous encourageant à célébrer mieux encore la gloire
de nos martyrs.
a Un bruit strident, qui à chaque instant déchirait l'air,
par delà l'étang de Saint-Nicolas, réveillait dans l'âme
comme un funèbre écho des fusillades. On eût dit que nos
soldats, qui tranquillement s'exerçaient à la cible, voulaient
contribuer à nous donner l'illusion qui pouvait nous manquer.
« Il est dix heures. La chapelle est remplie d'une foule dont
l'aspect impressionne vivement. Tout près du sanctuaire
se balancent, avec un doux frémissement, les blanches cornettes des Soeurs de la Charité. Toutes nos religieuses de
l'hospice général ne sont pas là. Le service des malades en
retient à la maison un grand nombre; mais, ce soir, ce sera
le tour de celles qui sont absentes. Qui donc parmi elles
pouvait ne pas participer à cette fète? Ne sont-elles pas les
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seurs cadettes de cette Marie-Anne et de cette Odile qui,
à pareil jour, il y a un siècle, sont tombées sur un champ de
bataille glorieux?
%Avec la Soeur supérieure de la maison d'Angers se
trouve, à cette fête de famille, la Sceur économe de la
Maison-Mère de Paris, représentant la Supérieure générale
de la Congrégation.
a M. Oresve, Supérieurdes Lazaristes d'Angers, est a l'a utel.
Ont pris place au choeur, avec M. le curé d'Avrillé et M. le
chapelain du sanctuaire, M. Chevalier, assistant du Supérieur général de Saint-Lazare, l'un des Visiteurs, etplusieurs
membres de la même Congrégation; M. le chanoine
Brisset, curé de Saint-Pierre de Saumur; M. le chanoine
Pasquier, doyen de la Faculté des lettres; M. Turpin,
prêtre habitué d'Avrillé, et M. Jeannet, aumônier de l'HôtelDieu, ainsi que les membres de la fabrique d'Avrillé.
«-A la messe, solos d'une pureté ravissante, cheurs d'un
ensemble parfait.
aAprès l'évangile, M. le chanoine Brisset, curé de la principale paroisse de cette ville de Sauwiur, dont la famille
Saillant d'Épinatz était la gloire et l'édification, nous parla
avec cette distinction qui prête tant de charme à tout ce
qu'il dit. L'émotion du prédicateur gagna à plusieurs reprises toute l'assistance, visiblement émue au poignant récit
de ces scènes dignes des premiers siècles chrétiens.
« Deux heures vont sonner. C'est l'heure des vêpres, Monseigneur l'évêque a bien voulu se dérober à ses nombreux
travaux et venir présider notre fête. Notre fête ? C'est aussi
la sienne, aujourd'hui, car on va célébrer le martyre d'une
de ses compatriotes, soeur Odile, une Lorraine. C'est à peine
si le cortège épiscopal peut fendre la foule massée dans le
cimetière et la chapelle. Tous ces Messieurs de Saint-Lazare
sont là. On remarque aussi M. l'abbé Trimoreau, MM. les
curés du Plessis-Grammoire, de Coutures, de Bouchemaine,
MM. les abbés Dedouvres, Charles Marchand, etc. Les
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encadrent les membres de la famille Saillant d'Épinaiz, qui
sont la au nombre de dix, au premier rang.
< Les vêpres commencent, et les chants sont magnifiquement alternés.
« Mon Dieu! quelle indéfinissable impression s'empare de
nous, quand les jeunes filles de l'Ouvroir de Saint-Vincent
de la Trinité, de leurs voix pures, entonnent ce cantique,
si simple pourtant :
Je mets ma confiance,
Vierge, en votre secours...

« Nous pleurons tout de bon, quand les voix continuent :
Et quand ma dernière heure
Viendra fixer mon sort,
Obtenez que je meure
De la plus sainte mort !

C'est qu'il passe, à travers ces paroles si naïves, toute la
foi qui les animait quand elles sortaient vibrantes, des lèvres
de nos martyrs.
a M. Chevalier, assistant du Supérieur général de SaintLazare, se lève. Beau et grand vieillard a cheveux blancs,
l'une de ces figures calmes qui nous rappellent les premiers
compagnons de M. Vincent. Il nous parle avec son coeur
de ces héroïques Filles de la Charité, Odile et Marie-Anne,
qui décidèrent de mourir plutôt que de violer leurs voeux.
Il nous dit que c'est la foi qui leur fit vaincre toutes les
terreurs et la mort, que c'est cette même foi qui nous
rendra dignes du ciel. Je sais que bien des larmes coulèrent
encore.
« Le salut est donné, et Monseigneur, se laissant aller aux
émotions qui l'ont remué à la vue de tout ce. peuple dont
l'enthousiasme éclate, nous adresse, du seuil de la chapelle,
une de ces allocutions émouvantes dont Sa Grandeur a le
secret.
v.D'une voix puissante et d'un cour débordant, le pontife
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jette un chaleureux merci à la foule qui se presse pour l'entendre, à cette noble famille dont Mme Saillant reste une
des meilleures gloires, à ces tilles de saint Vincent dont les
soeurs martyres resplendissent de pureté virginale et d'ardente charité. Monseigneur voulut avoir un particulier
souvenir pour cette Odile, venue comme lui de Lorraine,
et dont le sang et la prière sur la terre angevine soutiendront
et rendront fécond son ministère pastoral. Enfin, ce fut un
salut à cette phalange de martyrs vendéens, l'honneur et la
gloire du diocèse et la sauvegarde de la foi de tout un pays. ,
La chapelle érigée sur le Champ des Martyrs est très fréquentée. Beaucoup de pieux fidèles ont recours à l'intercession des victimes tombées en ce lieu, et les nombreux
ex-voto déposés dans la chapelle attestent la foi et la reconnaissance de ceux qui attribuent à cette intercession les
grâces qu'ils ont obtenues.

PROVINCE D'ESPAGNE
NOTICE SUR M. JOSEPH BORJA
PRÊTRE DE LA MISSION

DncÉDE A MADRID, LE 8 DECEMBRE 1875

Ceux qui le fréquentèrent s'accordent à dire que M. Jcseph
Borja était un fervent et saint missionnaire. 11 mérita
cette réputation dès son entrée dans la Congrégation, et,
durant l'espace de cinquante-huit ans qu'il y vécut, sa vie
ne fit que confirmer ce jugement si favorable. « Plût à Dieu
que la Congrégation eût une forêt de Borjas! » disait un
jour M. Joseph Escarra. juste appréciateur du mérite des
personnes. Il voulait dire par là que, si la Congrégation
possédait beaucoup de Missionnaires comme M. Borja, elle
prospérerait, grâce aux bénédictions que de tels hommes
attireraient sur elle.
I
M. Borja naquit à Falset, bourg de la Catalogne, dans la
province et le diocèse de Tarragone, le 3 février 1790, de
parents estimés et très chrétiens.
Le futur missionnaire fut obligé de prendre les armes et
de faire son service militaire. Il eût dû évidemment en être
exempté, étant affecté d'une myopie qui ne lui permettait pas,
de reconnaitre une personne à quelques pas de distance.
Cela lui procura des humiliations et des contrariétés telles
qu'il essaya de déserter; mais, comme cela devait arriver, il
fut bientôt ressaisi, et, conformément à la discipline alors
en vigueur, reçut pour punition cinquante coups de baton.
C'est ce qu'il raconta lui-mème.
Après avoir achevé son service militaire, il retourna chez
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lui, et peu après il se rendit à Tarragone dans le but d'y poursuivre ses études pour pouvoir entrer dans l'état ecclésiastique auquel il aspirait. La, il habitait dans la ville et assistait
aux classes du séminaire en qualité d'externe. Ses études a
peu près terminées, il se décida non seulement à recevoir
les saints ordres, mais encore à se retirer du monde et à
entrer dans une communauté religieuse. Ses regards se
tournèrent d'abord vers celle de Saint-François. Dieu permit
qu'il n'y fût pas accepté, sans doute à cause de son infirmité
des yeux. C'est alors qu'il se présenta à Barcelone, demandant
à être admis dans notre Congrégation. Il le sollicita bien
humblement, ne dissimulant rien de ce qu'il savait pouvoir
être un obstacle a sa réception. Son admission eut lieu le
i" septembre 1817; il était déjà âgé de vingt-sept ans.
Au séminaire, il confirma promptement les espérances
qu'on avait conçues de lui. Dès lors on vit briller en
lui cette droiture, cette humilité et cette foi vive par lesquelles il devait édifier durant sa longue carrière. Comme
il avait déjà terminé ses études, les Supérieurs décidèrent
qu'il recevrait le sacerdoce, bien qu'il n'eût pas encore prononcé les voeux, et il fut ordonné prêtre le 28 mars 18 9.
Revêtu ainsi du caractère sacerdotal, il se disposa à célébrer sa première messe avec une ferveur et une dévotion si
grandes qu'il était comme ravi et hors de lui-même, et que,
la veille au soir, on l'entendait, dans un amoureux soliloque,
se dire souvent en idiome castillan: c Borja! creus u no
creus ! Comme s'il se fût dit: « Borja, pense à ce que tu
es; vois le bonheur que tu vas avoir demain de célébrer le
saint sacrifice de la messe! Est-ce possible? Le crois-tu? et
sij tu le crois, comment ne te fonds-tu pas 'en actions de
grâces? » Telle était l'idée qu'il se faisait de cette,haute dignité et qui le possédait entièrement.
Après avoir achevé les deux ans de séminaire, il fit les
saints voeux avec la ferveur qu'il mettait en toutes ses oeuvres,
le 12 septembre de la même année 1819. Il demeura alors a
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la maison centrale de Barcelone. En 182 1, Dieu visita cette
ville par une redoutable épidémie. La fièvre jaune, qui
afflige de temps en temps les villes du littoral espagnol, éclata
et répandit l'épouvante parmi les habitants. Les ravages du
fléau étaient tels que la municipalité dut donner ordre de
créer un nouvel hôpital; elle décida que cet hôpital serait
établi dans la maison de la Mission, et que, du consentement
de l'autorité ecclésiastique, la Communauté des Missionnaires se transporterait au séminaire. C'est donc là que les
Missionnaires demeurèrent jusqu'à ce que, l'épidémie passée
et l'hôpital évacué, ils purent occuper de nouveau leur ancienne maison. Lorsqu'ils quittèrent celle-ci pour se rendre
au séminaire, ils y laissèrent trois prêtres et deux frères
coadjuteurs, soit pour conserver en quelque sorte la possession de la maison, soit surtout pour servir et assister les
malades. Un des trois prêtres fut M. Borja, qui se dévoua
sans réserve et sans crainte à cet office de charité, disposé
qu'il était de donner volontiers sa vie pour ses malades.
Et avec quelle foi et quelle humilité il servait les victimes
du fléau ! Regardant en tous et en chacun Notre Seigneur
Jésus-Christ lui-même, il les assistait avec un amour, un
zèle, un intérêt indicible. Il passa dans cette pieuse occupation les cinq mois que dura la fièvre jaune; elle cessa enfin et les choses reprirent leur cours ordinaire, le 3o janvier 1822. Grâce à une protection spéciale du Ciel, ni
M. Borja ni aucun de ses confrères ne furent atteints par
l'épidémie.
Trois ans après, M. Borja fut envoyé à la maison de
Guisona, où il ariva vers la fin de l'année IS24, et où il fut
appliqué aux missions.
En 1828 fut fondée la maison de Madrid, où l'on transféra le séminaire interne de la province d'Espagne, qui
jusqu'alors avait été à Barcelone. Connaissant les qualités
dont était doué M. Borja, les Supérieurs résolurent de le
charger de la direction du nouveau séminaire interne, et
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l'appelèrent à Madrid. Il quitta Guisona le 9 août de cette
année-là. Dans ce nouvel emploi il ne trompa point les espérances des Supérieurs, ni ne diminua la bonne opinion
qu'ils avaient de lui. Si, pour des raisons que nous ignorons,
il fut successivement envoyé comme Supérieur a la maison
de Guisona, puis à celle de Reus, il ne tarda cependant pas
à être rappelé à Madrid, où le poste de Directeur du séminaire interne était resté vacant durant tout le temps de son
absence, c'est-à-dire un peu plus d'une année. Après ce court
intervaUl, il exerça cette importante charge jusqu'à ce que
la révolution vînt l'intcrrompre une seconde fois; nous
disons ii:terrompre, car environ vingt ans après, il revint
se charger une troisième fois du même emploi, jusqu'à ce
qu'enfin l'âge et les infirmités le forcèrent d'y renoncer.
Cette deuxième interruption commença le i r juillet 1834,
jour auquel les cinq séminaristes qui restaient quittèrent
Madrid. Déjà l'année précédente, la révolution avait fermé
tous les noviciats des congrégations et ordres religieux
d'hommes en Espagne, et défendu de recevoir de nouveaux
novices. C'est pourquoi il y avait si peu de sujets dans notre
séminaire interne. Cinq jours après que les séminaristes
eurent quitté la maison, a savoir, le 16 du même mois de juillet 1835, eut lieu cet acte de sauvagerie atroce par lequel une
tourbe de sicaires pénétrèrent dans quelques couvents de
Madrid et massacrèrent un grand nombre d'inoffensifs
religieux. Notre maison ne fut point envahie et il n'y eut
point d'accidents fâcheux parmi nos confrères.
Quand le séminaire interne cessa d'exister à Madrid,
M. Borja, qui s'occupait déjà un peu de la direction des
Filles de la Charité, sur l'ordre des Supérieurs, s'y appliqua
plus complètement. Dans ce ministère, il s'est également
acquis une réputation impérissable.
Peu après la catastrophe du 16 juillet, comme il n'y avait
plus de sûreté à Madrid pour les Missionnaires, les Supérieurs décidèrent que les étudiants passeraient en France,
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ou les séminaristes les avaient déjà précédés. M. Jean Roca,
visiteur, s'était rendu auparavant à Paris dans le but de régler ces changements de lieu avec M. Salhorgne, alors Supérieur général de la Congrégation. En prenant congé de
la Communauté de Madrid, il avait indiqué I'objet de son
voyage a Paris, en se servant des paroles de Notre-Seigneur
à ses apôtres : Vado pararevobis locum.
A la fin de l'année i836, la Congrégation fut supprimée,
de même que presque toutes les communautés religieuses
d'Espagne.
Presque toute notre jeunesse fut transférée en France;
quelques confrères allèrent en Italie. Grand nombre de
prêtres, tant de la maison de Madrid que des autres maisons, durent également émigrer. La France vit alors arriver
MM. Jean Roca, Carlos Roca, Escarra, Cerda, Gros, Codina, Coll, Pi, Santasusanna, et autres vénérables anciens.
Plusieurs ont laissé des souvenirs de grande édification par
leur bon exemple et la fidèle observance des règles. Tous
s'appliquèrent à se rendre utiles comme ils le pouvaient,
les uns dans l'enseignement, les autres dans le saint ministère; mais ils rencontraient devant eux les difficultés de la
,langue que la majeure partie ignorait. Ils se faisaient petits
pour apprendre le français; ils composaient des instructions
et les faisaient corriger pour les transcrire ensuite, les
apprendre par coeur et les donner mot a mot. Nous conservons encore quelques-unes de ces instructions avec leurs
corrections, comme de vénérables reliques de nos Pères en
Jésus-Christ et en saint Vincent.
Pour M. Borja, il dut rester à Madrid et s'employer,
comme nous avons dit, à la direction spirituelle des Filles
de la Charité. Ce fut son occupation exclusive depuis l'année
1834 jusqu'à l'année 1854, époque du rétablissement de la
Congrégatiop en Espagne, et,par suite, du séminaire interne
dont M. Borja prit encore la direction. Telle était l'idée que
les Supérieurs se faisaient de ses aptitudes pour cet office,
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qu'ils ne songèrent pas à chercher une autre personne,
quoique son âge et surtout la faiblesse de sa vue, qui augmentait de jour en jour, dussent faire prévoir qu'il ne
l'exercerait plus longtemps. Cette prévision n'était pas sans
fondement, car à la débilité qu'il avait toujours ressentie
dans cet organe vint s'ajouter la cataracte qui se formait
sur les deux yeux, tellement qu'il devint enfin tout à fait
aveugle douze ou quatorze ans environ avant sa mort. Force
fut de lui donner un repos qu'il ne demandait ni ne désirait, mais dont il profita avec une sainte avidité pour se perfectionner de plus en plus dans la vertu. Malgré sa cécité,
il se prétait volontiers, jusqu'à peu de temps avant sa dernière maladie, à faire des conférences aux Filles de la Charité, surtout aux novices, donnant, toutes les fois qu'on l'en
priait, la conférence de la semaine, que le Directeur leur
fait ordinairement par lui-même ou par un autre; mais il
cessa de confesser.
C'est dans cet état qu'il passa les dernières années de sa
vie à réciter des chapelets et autres prières, à visiter le
Saint Sacrement, à entendre des messes et à écouter des lectures spirituelles que lui faisait lin frère coadjuteur. Trois
ou quatre ans avant sa mort, le tremblement de ses mains
augmentant, il lui fut absolument impossible de continuer
à célébrer la sainte messe, et il dut se contenter de communier chaque jour. C'est ce qu'il a fait jusqu'à peu de jours
avant de mourir.
Voilà, en résumé, la vie de M. Borja. On n'y remarque
point de choses extraordinaires, et cependant il n'était pas
un homme ordinaire. II y avait en lui quelque chose qui
frappait, et il suffisait qu'on lui eût parlé une fois pour ne
l'oublier jamais. Que pouvait-ce être, ce quelque chose, si
ce n'est l'esprit dont il était rempli et qui paraissait alors dans
son maintien, dans ses paroles et dars tout son extérieur?
C'est de cet esprit que nous voulons parler maintenaut.
(A suivre.)

PROVINCE

D'IRLANDE

Lettre de M. PIERRE BYRNE, prêtre de la Mission,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
École normale d'instituteurs. Importants résultats de cette
institution.
Dublin, Drumcondra, Collège S.-Patrice, 7 février 1894.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
J'ai à me reprocher de ne pas vous écrire aussi souvent
que je devrais, ou que je désirerais.
Vous serez satisfait de savoir que l'oeuvre importante qui
nous est confiée marche bien. Le collège de Saint-Patrice
est réellement l'école normale des catholiques de l'Irlande;
Nous avons cent soixante étudiants, et, chaque année, environ cent instituteurs sortent d'ici avec le certificat gouvernemental pour les écoles primaires. Déjà presque un
millier d'étudiants ont ainsi passé par ce collège, et ils
enseignent en ce moment dans les écoles catholiques, répandues dans les diocèses d'Irlande. Il est facile de voir le
grand bien que ces instituteurs peuvent faire, et la grande
importance de les préparer comme il faut afin qu'ils réalisent ce bien. Jusqu'ici Dieu semble bénir nos travaux.
Espérons que nous continuerons de mériter sa protection.
Demandant votre bénédiction paternelle pour moi et la
maison de Saint-Patrice, je suis, avec le plus grand respect,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très dévoué fils en Jésus-Christ,
PIERRE BYRNE,
I. p. d. 1. M.

ITALIE

PROVINCE DE LOMBARDIE
M. LOUIS SBUTTONI
PRÊTRE DE LA MISSION, DÉCÉDÉ A SAVONE, LE 6 FÉVRIER 1894

Un journal de Savone, il Letimbro, a consacré au pieux Missionnaire M. Louis Sbuttoni, au lendemain de sa mort, un article élogieux dont nous citons les principaux traits (numéro du 8 février):

M. Louis Sbuttoni naquit à Gravago, diocèse de Plaisance,
en 18 6, de parents d'une condition modeste et pieux ; et,
a l'âge de onze ans, il commença ses études qu'il fit d'abord
au séminaire épiscopal, puis au collège Alberoni de Plaisance.
Après un an de prêtrise, il entra dans la Congrégation
de la Mission, et, après avoir donné la preuve de ses aptitudes à Gènes, il fut envoyé, en 1842, a Savone, qui le vit
à l'oeuvre pendant tout un demi-siècle.
A cette époque, le collège de Savone, dirigé par les Missionnaires, était dans un état de grande prospérité, où
l'avaient porté, depuis la fin du siècle dernier, deux hommes
distingués, MM. Michel-Ange Castagna et Jean-Baptiste
Magliani, dont M. Louis Sbuttoni continua la glorieuse
tradition.
Appliqué a l'enseignement, il montra des aptitudes spéciales pour les mathématiques et les sciences naturelles; il y
joignit bientôt une vaste érudition. Étudier et résoudre les
problèmes de mathématiques, s'appliquer aux sciences était
une récréation pour lui; ce lui était un soulagement dans
ses maladies et ses fatigues. Le tableau d'ardoise et le crayon
ne devaient jamais manquer dans sa chambre. On parle en-
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core de la conviction avec laquelle il parla de l'importance
des mathématiques dans un discours qu'il fit dans l'église
de Saint-André, à l'occasion d'une séance solennelle qu'y
donna le collège de Savone.
Il avait aussi de la prédilection pour la botanique; il connaissait le nom de toutes les plantes des environs et aimait
a en cultiver quelques-unes à sa fenêtre. Il avait également
du goût pour les belles-lettres.
Mais, en bon pretre, il affectionnait surtout les sciences
sacrées. Tous les jours il consacrait quelques instants à
revoir la théologie morale, qu'il a parcourue bien des fois
durant sa longue vie.
Ainsi pourvu de connaissances scientifiques, M. Sbuttoni
devint un bon maître. Un élément nécessaire pour cela,
I'amour de la jeunesse, se développa en lui et devint son
caractère principal. Il était pour ses élèves un père, un
conseiller, un confident. Quand ils étaient malades, il s'intéressait à leurs besoins et leur donnait des conseils.
Mais c'est surtout leur coeur qu'il tâchait de former par
des maximes, des souvenirs, des exemples capables de les
porterau bien. Il leur pardonnait tout, hormis le mensonge.
L'amour que professaient pour M. Sbuttoni tous ses
élèves était sincère et tout filial; de plus, il était durable:
ni les années ni les fonctions dont ils étaient revêtus ne
purent effacer cet attachement pour un maître qui leur témoignait, lui aussi, une affection inaltérable. L'éducation
solide et chrétienne que tous avaient puisée auprès de
M. Sbuttoni, ils s'en souvenaient à jamais dans le sacerdoce,
au barreau, dans le commerce, dans la médecine, dans les
hautes écoles, dans le métier des armes.
Les études étaient alors pour les classes aisées; le peuple
n'y pouvait prétendre. M. Sbuttoni fut un de ceux qui
eurent les premiers l'idée des écoles du peuple; il composa
aussi plusieurs livres d'enseignement pour leur usage.
Il aimait beaucoup la vie retirée.; l'étude, la lecture et la
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prière étaient ses occupations ordinaires. Sa vertu principale,
celle qui le rendait cher à tous, fut sa simplicité inaltérable;
sa bonté et sa bonne humeur lui ouvraient tous les coeurs.
Le peuple le vénérait comme un saint; grand a été le bien
qu'il produisit au confessionnal, où il faisait de longues
séances, mème dans un âge avancé. L'aumône était un autre
moyen dont il assistait le pauvre peuple.
De 186r à 1870, il se trouvait au collège Ghilieri de
Finalmarina, et encore là on l'appelait le saint, le savant;
on louait sa bonté paternelle pour les enfants.
Revenu à Savone, pour ne plus quitter cette ville, il continua comme autrefois. Il fut heureux d'ajouter à ses occupations ordinaires celles de directeur de diverses oeuvres pies.
Autrefois il avait demandé à aller en Abyssinie. Dieu ne le
voulant pas, M. Sbuttoni donna a ses importantes oeuvres
tout le zèle dont il était animé.
Mais il se faisait vieux. De tristes événements avaient
donné le coup de mort à l'illustre collège de Savone; ce
qui en restait fut transféré à la maison de campagne, en 1889.
M. Sbuttoni s'occupa alors principalement de direction. Sa
vue avait baissé beaucoup et il se servait d'une forte lentille
pour faire ses lectures. Son corps était encore robuste, sa
mémoire merveilleusement fidèle.
L'influenza de cet hiver l'attaqua fortement et l'épuisa.
Après avoir reçu les derniers sacrements avec les sentiments
d'une vraie dévotion, il s'endormit dans le Seigneur, le
mardi 6 février 1894, à midi. Savone en est dans le deuil,
car elle perd en lui un bienfaiteur et un modèle.

TURQUIE
PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de la seur VINCENT, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Incendie de l'Hopital municipal de Constantinople.
Constantinople. hôpital italien. 28 janvier o894.

MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous I
Ma Soeur Supérieure, bien souffrante en ce moment, me
prie de vous donner quelques détails sur la catastrophe qui
a détruit l'hôpital municipal. Voici comment cela est arrivé. Vendredi 29 décembre, trois de nos soeurs étant
couchées, atteintes de l'influenza, ma Soeur Supérieure, ma
Soeur Brousse et ma Saeur Dracopoly, nous ne restions que
quatre debout. Asix heures du soir, nous venions d'arriver au
réfectoire, nous commencions le repas, lorsqu'un bourdonnement très fort se faitentendre; nous nous regardâmes l'une
l'autre et nous nous dimes : a On dirait le feu. » Nous
sortons, nous ouvrons une petite porte qui donnait dans la
pharmacie, et nous voyons par la fenêtre, où se trouvait un
ciel ouvert, comme une bouche de feu sortant d'un vieux
mur de bois qui touchait la cheminée de la cuisine. Une étincelle probablement avait dû tomber sur ces vieilles planches,
et comme il y avait ce soir-là un vent très fort, c'est ce qui
a dû occasionner l'incendie; nous ne supposons pas d'autre
cause.
Quand nous vîmes cela, nous courûmes chercher les in-
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firmiers et les hommes valides qui se trouvaient dans la
maison. Tous arrivèrent pour jeter de l'eau, mais le feu
prenait encore plus fort. Pendant ce temps, nous courûmes
avertir nos Sceurs qui étaient malades de se lever vite; à
peine avaient-elles pu s'habiller à moitié que nos dortoirs
flambaient. Soeur Brousse était trop malade pour quitter son
lit; elle ne pouvait se tenir debout. Deux de nos Soeurs la
tiraient comme elles pouvaient, asphyxiées par la fumée. Un
homme a été obligé de la prendre sur ses épaules; nous lui
avons jeté une couverture sur le dos et nous sommes Forties
de cette chambre enflammée. On a porté la pauvre malade
chez ma Sour Renaud, a l'orphelinat Saint-Joseph, qui
était le plus proche; elle y est morte le lendemain matin.
Pendant que nos S.eurs travaillaient ainsi, j'étais allée
dans les salles des malades pour avertir ceux qui pouvaient marcher de se lever. Puis je descends ouvrir la porte
de la rue : pas une ame Je crie au feu; j'appelle les voisins:
un Turc sort. Je lui crie : « Cours, va chercher les pompiers;
l'hôpital brûle. * Cinq minutes après, ils arrivent; c'était
déjà trop tard, tout était en flammes. Je leur crie : « De
grâce, les malades ! les malades! - Où as tu les malades? »
Je les conduis; le sauvetage s'est bien fait, ceux qui ne pouvaient pas marcher, on les portait sur le dos ou sur leur
matelas, et on les transportait à l'hôpital italien qui est1
voisin du nôtre. C'est là que nous avons été tous recueillis.
Les religieuses qui desservent cet hôpital se sont bien dévouées et sont bien bonnes pour nous tous, Seurs et malades.
Enfin, après nous être assurées qu'il ne restait plus
personne nulle part, nous sommes descendues et nous avons
quitté ensemble notre pauvre maison embrasée. Oh! c'était
affreux, ma très honorée Mère; quel spectacle que je n'oublierai jamais de ma vie ! Nous somnes parties avec ce que
nous avions sur le dos; nous n'avons pu rien sauver, rien,
rien, absolument. Chapelle, affaires des malades, des Soeurs,
comptabilité, provisions, livres de communauté, tout a
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brûlé; une épingle n'est pas restée. Ce que je regrette surtout, ce sont les volumes des conférences de saint Vincent,
de nos premiers supérieurs, les Vies de nos Seurs défuntes
depuis vingt-huit ans que l'hôpital existe : tous ces souvenirs de notre chère Communauté. Nous n'avons plus de
livres de méditation.
Nos Soeurs des autres maisons ont été bién bonnes, elles
nous ont envoyé les objets de première nécessité et un peu
d'argent. Ma Soeur Visitatrice nous fait faire des souliers,
des tabliers, elle nous a donné un peu de linge. Les Missionnaires ont tous aussi été bien bons; tout le public nous a
témoigné beaucoup de sympathie.
Depuis ce jour, nous ne faisons que courir avec les autorités turques qui se sont montrées très bienveillantes pour
nous; car le préfet de la ville, Redvan Pacha, est venu
nous voir le soir même de l'incendie, en nous disant de ne
pas nous faire de la peine, qu'on nous rebâtirait l'hôpital.
Il nous a dit de chercher une maison, et après bien des difficultés, nous en avons trouvé une petite, très insuffisante;
mais que faire? Les autorités nous ont dit que ce n'est que
pour un an, et qu'au mois de mars on commencera a rebâtir l'hôpital sur le même emplacement. Nous y comptons.
En ce moment, nous emménageons notre nouvelle
maison, rue Coumbaradji, 78. Il faut se résigner au manque de bien des choses. L'essentiel est que nous puissions
soigner nos pauvres malades. Il y a trente balayeurs des
rues qui attendent, couchés dans une écurie; et nous avons
si peu de place pour les recevoir. Ah! nous aurons, je crois,
une année terrible a passer.
Priez pour nous, ma très honorée Mère, afin que nous
puissions à peu près faire face à tout.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée Mère, votre respectueuse fille,
Saour VINCENT,
. f. d. I. C. s. . p. m
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Lettre de ma sour MANsART, Fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur genéral.
Constantinople, hôpital Municipal, 4 février 1894.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Vous savez quel danger nous avons couru. A peine
étions-nous sorties de la maison qu'elle a été embrasée tout
entière. De l'hôpital italien, où les religieuses nous ont
reçues avec une très grande charité, nous avons vu se consumer notre pauvre maison : elle ressemblait à une cage
en feu.
Au bout de quelques instants que nous étions là, nous
vîmes arriver Son Exc. Redvan Pacha, le préfet de la ville.
Il me demanda en turc si toutes les Soeurs étaient là, ainsi
que tous les malades; lorsque je l'eus assuré que personne
n'avait péri dans les flammes, il respira, et me dit de ne
pas me faire de peine, que ce n'était rien, qu'il allait nous
faire batir un autre hôpital mieux installé. * En attendant,
me dit-il, demain matin vous irez avec Hafous Effendi, ici
présent (c'est l'adjoint du président de la municipalité;
comme il était voisin de l'hôpital, il est vite venu); vous
irez chercher une maison, et nous la louerons pour un
an. * Et tout de suite il ordonne à cet effendi l'achat de
cinquante lits, d'autant de matelas, couvertures, etc.
Le pacha ou chef de police nous a envoyé un exprès
pour nous dire de ne pas nous troubler, nous assurant que
S. M. I. le Sultan donnait actuellement des ordres pour
que nous soyons bien traitées ainsi que nos malades. En
effet, il parait que toute la nuit le télégraphe ne fit que
transmettre des ordres du palais et envoyer des nouvelles
des sinistrés. Tout le monde a été très empressé, mon
très honoré Père; mais que pouvait-on faire pour nous?
tout était en feu avant que mâme les personnes les plus
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proches pussent porter le moindre secours. Cette nuit-là
même, un cyclone épouvantable s'est déchaîné sur Constantinople; le vent était tellement fort que des morceaux de
bois enflammés étaient portés dans toutes les directions de
la ville, causant la terreur; heureusement, et par une
grâce toute particulière, aucune autre maison ne prit feu.
11 ne fut pas bien facile de nous trouver une maison, car
ici on redoute beaucoup d'avoir un hôpital dans le voisinage. Nous y avons réussi cependant, et, depuis le 9 du
mois de janvier, nous sommes installées dans notre nouvelle
habitation.
Quoique malade, cependant le bon Dieu me fait la grâce
de pouvoir m'occuper de l'organisation de cette maison, oh
il faut tout se procurer, car les malades y étaient installés
avant qu'il y eût quoi que ce soit pour les soigner. Il faut
transformer en un hôpital une habitation particulière,
étroite et haute, où rien ne ferme, ni portes ni fenétres.
Aujourd'hui seulement je finis avec les ouvriers : voilà
un mois qu'ils n'ont pas cessé de travailler.
Nous n'avons que vingt-deux lits, et encore ils sont trop
serrés; mais l'on nous assure qu'au printemps on commencera la batisse. de l'hôpital, et pour cela la municipalité fera
un emprunt. Je tâche d'obtenir d'elle ce qui est indispensable pour les malades et la maison; mais pour les Soeurs
et la chapelle je ne puis rien demander; alors nous prions
le bon Dieu de nous venir en aide dans cette circonstance
exceptionnelle.
L'Hôpital municipal avait commencé, le 20 septembre
i865, sur les débris d'une ambulance de cholériques;
il en est à sa sixième maison. Après l'incendie, je craignis
un moment pour l'oeuvre; mais mes craintes ne se réaliseront pas. Tant mieux pour les pauvres, car c'est le seul
hôpital dirigé par les catholiques qui les recoive gratuitement. Quoique malheureusement tous mes cahiers soient
brâlés, je me rappelle qu'au 29 décembre, jour de lincen-
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die, nous avions reçu pendant l'année courante i 13o malades, appartenant comme toujours à vingt ou vingt-cinq
nationalités différentes.
Oui, mon très honoré Père, aidez-nous à remercier le
bon Dieu qu'il ne nous soit rien arrivé de pire. A présent,
nous faisons comme nous pouvons dans la maison beaucoup trop petite où nous habitons. Nous sommes obligées
de faire la lecture de deux heures le matin, au déjeuner;
sans cela nous ne pourrions trouver ni un endroit pour
nous retirer, ni le temps de nous réunir : les malades ne
cessent de venir. Nous avons pour chapelle une petite
chambre qui peut contenir six ou sept personnes, et encore
il ne faut pas de table de communion pour nous séparer du
sanctuaire. Vous sourirez si je vous raconte que, pour installer un confessionnal, nous avons utilisé une porte qui
nous servait à l'étable des chèvres et qui n'a pas brûlé; elle
avait un petit grillage qui ne va pas trop mal; j'y ai collé
un peu de papier pour cacher le vilain bois, et le bon Père
Régnier veut bien se dire très satisfait de notre invention.
Bénissez-nous, je vous prie, de cette bénédiction qui
nous soit un accroissement de force et de courage pour continuer la lutte de tous les jours qui est notre partage, et
pour que nous puissions faire glorifier de plus en plus notre bon Maître; et daignez agréer, mon très honoré Père, les
sentiments du plus profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être
Votre très humble et très obéissante fille,
Soeur MANSART,
L.f. d. 1. C. s. d. p. M.
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SUR

PAR M.

LES MISSIONS

BETTEMBOURG

PROCUREUR GÉNERAL DE LA CONGREGATION

Ce rapport sur les établissements des Missionnaires et des Filles de
la Charité a été rédigé pour le compte rendu annuel fait au Conseil
d'administration de la Propagation de la foi.
Nous en donnerons de larges extraits Après les ruines de la fin du
dernier siècle, il sert à constater le relèvement admirable et lextension qu'ont prises pendant ce siècle les Souvres des deux familles de
saint Vincent en Orient, dans l'extrême Orient, en Afrique et dans
l'Amérique du Sud.
I. PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

L'état de nos oeuvres si nombreuses semble satisfaisant.
Cependant, dès ces premières lignes, je veux dire ce qui
m'a frappé dans les rapports reçus d'Orient et dans les lettres échangées avec les Missionnaires et les Soeurs établis
dans les échelles du Levant. C'est que l'influence catholique est fortement menacée; elle est battue en brèche par
toutes les sectes protestantes réunies. Il y a là un véritable
danger, que je me permets d'indiquer.
CONSTANTINOPLE

COLLEGE SAINT-BENOIT.

-

Le personnel dirigeant du

collège Saint-Benoît comprend vingt-deux Missionnaires
et neuf Frères Maristes. Nos confrères exercent en outre
le saint ministère, et dans leur chapelle, qui est considérée
comme l'une des principales églises de Constantinople, et,
en qualité d'aumôniers, dans les huit maisons des Filles de
la Charité de la ville.
Ce collège est dans un état de prospérité qu'il n'avait jamais
atteint: on y compte deux cents élèves. dont cent cinquante
pensionnaires. On sait que les jeunes gens qui sortent de
cet établissement se répandent dans toutes les administra-
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tions de l'empire ottoman; plusieurs sont parvenus jusqu'aux plus hauts postes. Ce n'est pas sans joie que je rappelle ici les témoignages de satisfaction et d'estime donnés
publiquement par de hauts fonctionnaires musulmans aux
anciens éelves du collège de Saint-Benoît. Le régime de l'établissement, le programme des études, ressemblent entièrement à ceux des maisons d'enseignement secondaire de
France.
Nous nous rendions compte depuis longtemps que beaucoup de Missionnaires, malgré leur zèle, leur esprit de foi
et leur dévouement, supportaient difficilement de passer
leur vie à enseigner les premiers éléments des langues française, grecque ou latine; pour leur permettre de se livrer
plus complètement au saint ministère, nous eûmes la pensée de faire appel au dévouement de quelque communauté
de Frères, qui se chargeraient des basses classes dans notre
collège de Saint- Benoiît, ou des cours d'enseignement spécial.
Nous rencontrâmes, à Saint-Genis-Laval, les PetitsFrères de Marie, que la divine Providence semble destiner
à être nos collaborateurs.
Dès le mois de septembre 1891, quatre Frères s'embarquaient à Marseille pour se rendre dans notre collège de
Saint-Benoît. Leurs succès dans l'enseignement répondirent a nos espérances, et nos confrères ont demandé avec
instance au Supérieur général de cette Communauté de
leur accorder cinq autres Frères.
On sait que le collège de Saint-Benoît est situé à Galata.
La ville franque, durant des siècles, était limitée à ce quartier; c'était aussi le port de commerce de Constantinople.
Depuis la guerre de Crimée, les Européens ont délaissé
ces vieux quartiers pour s'installer plus confortablement
sur les hauteurs de Péra.
Galata fut aussitôt envahi par cette foule cosmopolite
et vicieuse que l'on retrouve dans tous les ports importants,
en Orient plus encore que partout ailleurs.
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Ces dernières années, l'ancien clos de Saint-Benoît fut
tellement cerné par des maisons de jeux, des cafés-chantants et d'autres lieux encore plus mal famés, que nos confrères nous déclarèrent ne pouvoir plus demeurer dans ce
quartier, si on ne prenait point des mesures d'urgence pour
éloigner de leur vue et du collège l'étalage de toutes ces
abominations. Force fut donc d'acquérir les immeubles
qui avoisinaient notre établissement. Une telle acquisition
nous permettait sans doute d'agrandir notre collège, en vue
du nombre toujours croissant de nos élèves; cette mesure,
toutefois, charge notre maison de Saint-Benoît d'une lourde
dette.
SuNT-GEORGES. Missionnaires.- i o prêtres et coadjuteurs composent le personnel de cette maison.
Elle a été établie pour soutenir dans la foi et les pratiques religieuses les Allemands catholiques qui viennent
chaque jour plus nombreux à Constantinople. Nous avons
rattaché cet établissement, pour son personnel et son administration, a notre province d'Autriche.
MAISON DE LA PROVIDENCE. 33 Soeurs et 7 sousmaîtresses. Les oeuvres y sont nombreuses et très importantes : on y compte six classes, deux asiles, deux
ouvroirs, fréquentés par plus de 5oo enfants. Au dispensaire, on a reçu et soigné environ 36 ooo pauvres, sans
distinction de nationalité et de religion; on a secouru
65o pauvres honteux; souvent ce sont des familles entières d'Européens ruinés, qui viennent à Constantinople
cacher leur misère et leur humiliation, et que seule la charité de nos Soeurs parvient à découvrir.
A ces oeuvres j'ajouterai celle des enfants trouvés; ces
pauvres petits êtres sont actuellement au nombre de cent
soixante-dix. Ceux que la mort épargne entreront plus
tard dans les orphelinats. La dépense annuelle, pour cette
seule (Euvre, s'élève à 20 000 francs.
« Pourrait-on ne pas continuer à secourir. nos chers petits
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abandonnés, écrit la Supérieure? Ce serait refuser l'entrée
du ciel à une foule de ces petites créatures, car sans aller en
Chine, ici, également, on arrache la vie à bien des enfants.
Abandonner ces petites créatures me semblerait être un
crime, un crime de lèse-vocation. Nous sommes les filles de
notre Père saint Vincent de Paul; nous souffrirons tout
pour sauver son oeuvre de prédilection. »
La maison de la Providence, créée en 1839, est le plus
ancien établissement de Soeurs en Orient; il a servi de berceau à toutes les couvres de charité en ce pays. C'est comme
une maison-mère; il est la résidence de la Visitairice des
Filles de la Charité de cette province. A ce titre, les Seurs
âgées, fatiguées, infirmes ou malades, des diverses maisons
de la ville, de Salonique, de Smyrne et de la Grèce, viennent
se reposer à la maison principale de la Providence de
Constantinople.
Ces bonnes anciennes ou ces invalides ont dépensé dans
le Levant leurs forces et leur santé. Plusieurs aiment à
rappeler comme un des plus doux souvenirs de leur longue
vie de dévouement et de vaillance le temps passé aux
ambulances durant la guerre de Crimée.
Est-il possible que nous ne fournissions pas a ces servantes des pauvres, non l'agréable ni même toujours l'utile,
mais au moins le nécessaire? A côté de ces oeuvres, il en est encore d'autres qu'on ne
peut mentionner que pour mémoire, comme celles des familles assistées, des pauvres honteux, des indigents de passage, etc., oeuvres très humbles, très méritoires et des plus
fructueuses.
SaINT-GEORGES. Fillesde la Charité.- (Euvre allemande.
14 Seurs, 9 sous-maîtresses. Orphelinats pour garçons et
pour filles; écoles externes; visites à domicile aux Allemands disséminés par toute la ville; patronage, catéchuménat, etc. L'influence de cette maison est tellement considérable dans la colonie allemande que les protestants, cepen-
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dant si puissants et si riches, ont vu là un véritable danger.
Dans le but de la combattre ou de la restreindre, ils sont
venus s'installer dans des immeubles importants, à côté de
notre établissement de Saint-Georges.
Ministres et diaconesses surveillent de là les démarches
que le zèle et la charité inspirent à nos Soeurs et à nos
Missionnaires catholiques.
ORPHELINAT SAINT-JOSEPH. - 26 Soeurs, 270 enfants à
l'orphelinat; classes externes, 145 élèves. Ouvroirs internes
et externes, dispensaire, visites à domicile.
Cette maison est le seul orphelinat de filles que les SSeurs
possèdent à Constantinople. C'est là ce qui explique son.
importance.
Dès 1841, les Filles de la Charité comprirent que c'était
là une des oeuvres qui s'imposaient sans retard dans un
pareil milieu de corruption.
Les plus grands personnages, en particulier les divers
ambassadeurs de France, voulurent bien s'intéresser à cette
(Euvre et aidèrent les Soeurs a élever la vaste construction
qui abrite toute cette population de jeunes filles et les
oeuvres diverses énumérées plus haut. La grande ressource
de cete maison provient du travail des enfants. En les
habituant à un travail manuel, les Soeurs se proposent,
outre l'entretien de la maison, de mettre ces enfants très
pauvres et la plupart délaissées, à même de gagner un jour
honnêtement leur vie, de devenir des ouvrières chrétiennes
et de bonnes mères de famille.
Les orphelines restent dans l'établissement jusqu'à l'âge de
dix-huit ans, alors on les place ou on les rend à leur famille.
Bien entendu les Soeurs continuent à les visiter, à s'occuper
d'elles et à les réunir encore de temps à autre à l'orphelinat.
Malgré ces précautions, hélas! on doit compter des chutes
et des défections.
Dans une pensée de préservation on affecta une partie de
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la maison auxanciennes enfants, qui, se trouvant sans place,
sont en danger de tomber.
Elles demeurent quelque temps auprès de leurs anciennes
maîtresses, qu'elles ne quittent qu'après avoir fait une provision de forces, tant physiques que morales. On les place
de nouveau le mieux possible, et il n'est pas rare de les voir
revenir bientôt après frapper de nouveau à la porte de
Saint-Joseph. On se rend certainement compte du succès,
mais aussi des fatigues et des préoccupations continuelles
qu'une pareille oeuvre suscite aux Soeurs. Mais elles ne
calculent pas avec le sacrifice de leur personne.
L'orphelinat étant l'oeuvre principale de cette maison et
sa raison d'être, je ne parlerai pas des oeuvres adjacentes de
propagande religieuse; je les ai indiquées plus haut, et du
reste on les voit reproduites dans toutes les maisons des
Filles de la Charité en Orient.
HOPITrL MUNICIPAL'. 7 Sours.
Pour donner une idée de cet hôpital sui generis, le seul
en Orient installé en de pareilles conditions, je vais copier
simplement ce qu'en écrit la Supérieure elle-mème. c Cet
hôpital fut établi en 1865 dans de très vieux bâtiments. On
se proposait de n'y recevoir que des malades de la pire
espèce, clientèle spéciale fournie par la police.
Parmi ces malheureux qui nous sont amenés, il n'est
pas rare d'en rencontrer qui pourraient occuper des situations honorables et qui appartiennent à des familles aisées:
ce sont des étudiants, des précepteurs, des lettrés, etc. Après
quelques années d'une vie des plus tristes, ils finissent par
venir échouer misérablement dans ces bas-fonds de la
société.

c Au premier abord ces pauvres gens sont défiants, ils
regardent et observent; mais en voyant les soins qui leur
i. C'est celui qui vient d'être détruit par l'incendie. On a lu les
détails du sinistre plus haut.
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sont prodigués indistinctement, sans tenir compte de la
nationalité et de la religion, ils se rassurent, se mettent
peu a peu à l'aise, et bientôt deviennent bons et reconnaissants.
a Nos chers malades, ajoute la Saeur, nous donnent les
plus douces consolations, beaucoup trouvent chez nous la
grdce du salut ; ceux qui sont catholiques se le rappellent,
tous meurent dans les plus consolantes dispositions. Hélas I
si la police ne nous les avait pas amenés, ils seraient morts
dans des hôpitaux turcs ou grecs, en apostats ou en renégats.
« Notre hôpital est bien celui de la Providence, c'est elle
qui l'a conservé jusqu'à ce jour et qui le soutient : en considérant notre pauvreté qui est extrème, le pain quotidien
qui souvent nous fait défaut, les difficultés qui nous sont
suscitées, et notre chère Euvre qui continue malgré tout,
je me dis que la divine Providence veille sur nous avec un
amour de prédilection, et je me prends à croire que la conservation de cet hôpital tient du miracle; les âmes qui se
seraient immanquablement perdues, mais qui y ont trouvé
la vie, nous obtiennent cette grâce.
« Dans le courant de l'année dernière nous avons reçu
environ I 200 malades; c'est la une bien rude charge, car
il ne faut pas perdre de vue que sur les dix autres hôpitaux
de Constantinople, le nôtre est le seul qui soit gratuit.
(A suivre.)

CHINE
VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
J.-B. LEPERs, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.

Lettre de M.

Conversion du village de Kao-ling et progrès de la foi en diverses
localités.
Sa-kiao, le ; juin 1893.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ

PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plattl
Je vous avais promis précédemnment de dédier la première
chapelle que j'ouvrirais à la Vierge puissante. Cette chapelle
a été inaugurée au commencement de février (i" lune chinoise), dans la sous-préfecture de Ouang-ngain. Les catéchumènes s'y pressent nombreux, de la ville et des environs. Les progrès dé la foi dans le district du Tay-tcheou
sont sensibles. Il ne se passe pas de jour sans que de nouveaux catéchumènes soient inscrits. Au commencement de
l'année chinoise, le nombre des catéchumènes pouvait s'évaluer i 2 ooo; à présent je ne les compte plus. Ainsi, par
exemple, ce mois de juin s'est ouvert par un véritable exploit.
A une lieue de Lou-djiao se trouve le village de Kao-ling,
dont les habitants s'étaient presque tous convertis au protestantisme, il y a quelques mois. Le catéchiste protestant
(Chinois) de Lou-djiao en fit une sélection et. ne reçut pas
les pauvres. Or, voici ce qui advint récemment. Ce catéchiste protestant fut appelé à terminer un différend entre
un habitant de Kao-ling et un païen d'un village voisin;
d'abord l'affaire semblait devenir favorable au catéchumène
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protestant, qui avait pour lui le droit; mais bientôt l'argent
et les piastres du païen furent l'épée de Brennus dans la
balance de la justice, de sorte que le catéchiste protestant
donna tort à son coreligionnaire. Les habitants de Kaoling, après ces deux faits, sentirent leur foi se refroidir; et,
de fait, le dimanche, très peu se rendaient au temple protestant de Lou-djiao. Autrefois, ils avaient offert leur pagode
au pasteur européen, afin d'en faire un temple; celui-ci
refusa et les obligea à se rendre à Lou-djiao, où, disait-il,
le grand nombre fortifiait les faibles dans la foi. Mais après
ces deux faits, ne voulant plus du protestantisme, quelquesuns désiraient venir chez nous, d'autres retourner à leurs
idoles.
Une circonstance fortuite me mit alors au courant de
leurs hésitations. Justement, celui qui les avait entraînés
au protestantisme était catéchumène depuis la i" lune
chinoise; cet homme se trouvait à Sa-kiao où il était venu
pour passer la fêie de la Pentecôte. Je lui demandai s'il
voulait aller visiter ce village et sonder les dispositions des
habitants de Kao-ling; il accéda à ma proposition, et partit
-c'était l'avant-veille de la Pentecôte- accompagné d'un
de ses amis, lui aussi protestant converti.
La veille de la Pentecôte, au soir, ils arrivèrent vers moi
avec quarante délégués du village, hommes et femmes,
venus pour entendre la doctrine et prendre des informations. Ils étaient en grand nombre parce qu'ils craignaient
que je ne leur arrachasse le coeur ou que Je ne les fisse
mourir. Mes deux envoyés m'assurèrent qu'en effet les
protestants (je parle de ce district) prêchent que dans la
religion catholique on arrache le coeur et les yeux, etc.
Ces calomnies m'ont été attestées par ces nouveaux convertis, ainsi que bien d'autres mensonges de cette force,
débités contre nous.
La vue de nos pieuses solennités, les décorations de
l'église firent tomber toutes les préventions de l'esprit
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des délégués de Kao-ling. Faisant la comparaison avec le
protestantisme, pour lequel ils avaient renié leurs idoles
depuis très peu de temps, ils étaient frappés par l'éclat de
nos cérémonies : i Au moins, disaient-ils, ici on allume des
cierges, on décore l'église, on fait de belles cérémonies;
chez les protestants, nous ne savions pas quel culte on rendait. »
Dès lors la réunion du village fut résolue, à condition
que leur pagode fût changée en chapelle. J'acceptai cette
condition, pourvu que dans le village il n'y eût pas d'opposants. Ils voulaient de plus m'écrire un acte de donation
de la pagode; mais je refusai, craignant que le mandarin
ne voulût pas l'enregistrer, et je tournai la difficulté en
leur disant qu'on graverait sur une pierre, devant la pagode, qu'elle fut changée en église catholique par les habitants, d'un consentement unanime. Restaient les poussas
ou idoles, au nombre de dix ou douze. Bien entendu, mes
nouveaux convertis ne voulaient aucunement se charger
de la destruction de ces idoles; au fond de leurs coeurs, il
restait une certaine crainte de ces dieux de terre et de bois;
mes deux nouveaux convertis du protestantisme, qui
avaient appelé les habitants de Kao-ling, se chargèrent de
cet office. Après sommation dans le village, pour demander
s'il y avait des opposants, deux fumeurs d'opium se présentèrent, disant qu'ils s'opposaient à la destruction des
idoles. Après maints pourparlers, il fut résolu qu'on céderait à ces deux individus une idole de bois, d'environ
2 mètres de haut; les autres étant de terre cuite, seraient
détruites. Le marché fut conclu, et mes deux héros procédèrent àla destruction. Les habitants de Kao-ling, avant la
chute du plus grand poussa, se tenaient à distance; la peur
les éloignait. Mais dès qu'ifs eurent entendu le bruit produit par la chute du premier, ils se précipitèrent dans la
pagode, et, rivalisant de zèle, tous voulaient avoir part à la
destruction. Cela se passait le i" juin : de sorte qu'à pré-
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sent les idoles sont détruites dans tout le village de Kaoling; on y répare en ce moment la pagode et on l'aminage
pour en faire une chapelle. Dans ce village il y a soixante
feux environ; c'est une belle chrétienté naissante.
La conversion de Kao-ling n'est qu'un fait dans les annales de ce district. Ainsi, il y a quelques semaines, je
dus ouvrir une nouvelle chapelle à Jeu-lou-kouen (faubourg de Lou-djiao); ce faubourg est le centre de la division des canaux, ainsi que son nom l'indique : Jeu-loukouen signifie « dix voies de canaux ». Dans ce faubourg
il y a quarante-quatre familles inscrites. La chapelle,
comme à Kao-ling, est aux frais des catéchumènes; les
catéchistes sont aux frais de la Mission. A Tzin-yang-dao,
il y a une vingtaine de familles; il en est de même à Tzinkan, à Yé-kan et à Sin-ho (ville murée). La sous-préfecture
de Nio-ouain donne beaucoup d'espérance. Les deux gros
bourgs dc Uen-djiao et Ou-ngain s'ouvrent aussi à la
foi.
Les catéchumènes me demandent des chapelles dans tous
ces endroits; il ne me reste qu'à me jeter entre les bras de
la Providence. Moi-même, je ne puis, avec mon confrère,
suffire à la besogne; les catéchistes sont rares, les ressources
encore plus. Ainsi, c'est avec peine que je parviens à trouver quelques garnitures pour les autels : croix d'autel,
chandeliers, nappes, etc.; tout manque.
Dieu qui appelle ces braves gens saura remédier à notre
insuffisance; mais, ce qui est le plus nécessaire ce sont les
ouvriers: la moisson est blanche; l'épi est bien formé puisqu'il s'incline de lui-même. Les catéchumènes désirent
qu'on leur prêche; mais qui répondra à leur appel? Parvuli
petieruntpanem et non erat quifrangereteis.
En terminant, je vous dirai un mot de la capitale. A la
i" lune chinoise, je dus aussi ouvrir une chapelle à Taytchou-fou; c'est de cette ville que me viennent mes deux
héroiques protestants. La religion fait des progrès dans
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cette grande ville; les catéchumènes y sont nombreux, tout
semble promettre une bonne moisson.
La bonne nouvelle se répand un peu partout, et l'on
pourrait croire que l'heure de la miséricorde divine vient
de sonner pour cette partie de la Chine. Puissent toutes
ces belles espérances ne pas trop tarder à se réaliser!
Bénissez, je vous prie, mon très honoré Père, celui qui
se dit, en Notre-Seigneur,
Votre enfant dévoué,
J.-B. LEPERS,
I. p. d. 1. M.

VICARIAT DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Lettre de M. C"PY, prêtre de la Mission,
à M.

FIAT, Supérieur général.
État des oeuvres.
Tien-tsin, 18 juillet 1893.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ

PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Après un bien long sommeil, il semble que notre district
de Tien-tsin se réveille, et que le sang des martyrs ne
doit pas rester plus longtemps comme infructueux. Le
nombre de nos adultes baptisés fait penser aux temps qui
précédèrent l'orage de 1870.
Au Jeu-chan, oul il se produit un mouvement qui nous
remplit d'espérance, et à Tien-tsin même, nous sentons
que Dieu agit. Mais, mon Père, qu'il serait nécessaire que
vous nous vinssiez en aide!
Le poste de Tien-isin, avec son énorme population d'un
million d'habitants, et les concessions européennes, est
d'une grande importance. Quant au spirituel,il y a surles
concessions, le collège des Frères, les Soeurs et l'hôpital, et
environ six cents chrétiens; en plus, une annexe de trois
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cents chrétiens, à une lieue, près des ruines de NotreDame des Victoires, et trois cents autres chrétiens sont disséminés au dehors, dans un rayon moyen d'une dizaine de
lieues: au total, douze cents chrétiens relevant directement
de Tien-tsin. Au sud, a trente-cinq ou quarante lieues, se
trouvent éparpillés près de sept cents chrétiens dans une centaine de villages, et un plus grand nombre de catéchumènes
dans d'autres villages, qui viennent à nous, fatigués qu'ils
sont des protestants. Là, deux prêtres seraient bien utiles,
tant à cause des distances que de la double résidence établie
au Jeu-chan et au Nan-py. Pour ne pas laisser seul
M. Dehus, le bon M. Fong y a passé une bonne partie de
l'année; mais alors le pauvre procureur a dû rester seul à
Tien-isin, pendant que le prêtre chinois allait au dehors
donner les missions; il binait le dimanche et il faisait de
son mieux marcher de front les affaires de la paroisse et de
la procure.
Oh! mon Père, si vous pouviez nous envoyer des confrères déjà mûrs, quels services vous rendriez à notre cher
vicariat ! Ils ne se trouveraient pas dans de pires conditions que je ne l'ai été pour apprendre la langue, et cependant, grâce à Dieu, je suis bien parvenu à me tirer d'affaire.
Voici quelques chiffres de nos fruits spirituels :
i. Chrétiens. . .. . . . . . . . . . . . . . .
2. Baptêmes d'entants de chrétiens. . . . . . .
3.
d'adiltes. . . . . . . . . . . . .
-

d'adultes (in articulo mortis. . ..

4. Confessions annuelles.
-

. . . . . . .

z.13

.. .

de dévotion. . . . . . . . ..
(dont 2 285 pour Tien-tsin)

5. Communions annuelles. . ....
. . . . ..
de dévotion. . . . . .. . . .

877
96
93
19

.

2575
1062

3885

A Tien-tsin, nous avons la douleur de voir nos chères
ruines de 1870, toujours dans le même état, et nos oeuvres
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à peu près limitées aux concessions, pendant que les protestants étendent de plus en plus leur action par leurs
ministres et ministresses, dans les faubourgs et dans la ville:
hôpitaux entretenus ou bâtis par le vice-roi, dispensaires,
écoles chinoises ou anglaises, chapelles nombreuses, rien ne
leur manque, pas même les visites à domicile. Comme pour
nous braver, ils viennent mmre d'acheter un bel emplacement à une centaine de pas de notre vieux Jeu-tse-t'ung,
témoin du massacre des Seurs; et ils y bâtissent une
belle résidence avec magnifique façade sur la rue principale!.....
Cependant, la Providence nous a donné la consolation
d'agrandir, cette année, mais toujours sur les concessions,
l'église Saint-Louis, devenue trop petite. Nous avons bâti
un choeur avec deux belles chapelles latérales pour les
Européens.
Quand pourrons-nous avoir la liberté des protestants,
agir au dehors et voir enfin rebâtie Notre-Dame des Victoires !
Veuillez me croire, en f'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très dévoué serviteur,
J. CAPY.
I. p. d. 1. M.

NOTES SUR M. PIERRE FONG
PRÊTRE DE LA MISSION
DÉCÉDÉ EN CHINE, LE 19 JUILLET

1893

Les vertus, le caractère affable et simple, le dévouement
dont il fit preuve, avaient acquis à M. Pierre Fong, prêtre
de la Mission, I'estime et l'affection de tous.
C'était un lama converti. Voici quelques détails sur sa
vie intéressante et édifiante.
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I
L'auteur de l'ouvrage bien connu le Christianisme en
Chine, raconte comment M. -Pierre Fong fut amené à la
vraie foi. «Ce fut, dit-il, par une voie qui semblait, au contraire, devoir l'enfoncer de plus en plus dans les erreurs
dans lesquelles il avait été élevé, le bouddhisme.
« M. Gabet et le néophyte Paul étaient partis pour
visiter une lamazerie dans la Terre des Herbes. A cheval,
ils cheminaient paisiblement a travers le désert, lorsqu'ils
aperçurent dans le lointain un être en robe jaune qui paraissait et disparaissait tour à tour dans la prairie. Ayant
pressé la marche de leurs montures, ils reconnurent un
lama qui voyageait en se prosternant tout du long à chaque
pas, et en frappant la terre du front : - » Père, dit Paul,
a voilà un pauvre lama qui exécute un de ces affreux pèlea rinages dont je vous ai parlé. Allons vers lui; le Seigneur
c a sans doute des desseins de miséricorde sur l'âme de
a ce fervent bouddhiste.

i

Les chevaux avanpaient; mais

I'intrépide pèlerin ne paraissait pas y faire attention; il
allait toujours devant lui sans détourner la tête et a chaque
pas se prosternant la face contre terre.
t Le lama pèlerin -

c'était M. Fong -

était à peine âgé

de vingt ans. Sa figure douce et mélancolique exprimait
néanmoins beaucoup d'énergie, une grande force de volonté. Ses mains calleuses et ensanglantées, ses vêtements
déchirés, un épais durillon placé at milieu du front, tout
annonçait qu'il n'en était pas à son premier jour de pèlerinage. Il y avait déjà un mois que ce pauvre jeune homme
était en marche, sans que le temps le plus affreux fût capable
d'interrompre sa courageuse dévotion, exécutant tous les
jours ses innombrables prostrations au milieu de la pluie,
de la neige et par le froid le plus terrible. D'après son calcul, il en avait encore pour trois mois avant d'arriver a la
lamaserie qui était le but de son effrayant pèlerinage. Le
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courageux et fervent lama avait pour tout bagage une
besace qui contenait ses provisions, c'est-à-dire de la farine
d'avoine grillée et des grumeaux de fromage aussi durs que
du gravier. Lorsque son garde-manger était vide, il le
remplissait chemin faisant, s'il avait la bonne chance de
rencontrer des campements ou des caravanes; sinon, il
endurait héroïquement la faim, en recommandant son
existence à Bouddha.
« Dèsle lendemain matin le Missionnaire envoya chercher
le lama pèlerin. Le récit qu'il fit de ses longues souffrances
ne causa aucun étonnement au néophyte Paul; mais le
Missionnaire de Jésus-Christ en fut profondément ému; il
s'intéressa vivement à ce jeune homme et s'apitoya sur son
aveuglement. Il lui demanda dans quel but il avait entrepris ce pénible pèlerinage. c Frère, répondit le jeune lama
« en regardant mélancoliquement le ciel, frère, j'ai résolu
* de sauver mon âme et celles de mes parents. J'ai donc
« fait le voeu de souffrir et d'aller en me prosternant jus· qu'à la lamazerie des Cinq-Tours. Ce voeu, je l'ai écrit en
< présence de Bouddha et je le porte sur ma poitrine. » En
disant ces mots le lama retira de son sein une bourse en
taffetas jaune; il l'ouvrit et en déploya une feuille de papier sur laquelle était écrite en' caractères mongols la formule de son voeu. En cet instant, le néophyte Paul sourit
de compassion; mais le Missionnaire ne put contenir son
attendrissement et quelques larmes coulèrent de ses yeux. Il
se rapprocha du pieux pèlerin et lui dit avec émotion :
« Oui, frère, tu as raison, il faut sauver son âme, et les
« hommes qui l'oublient sont bien insensés. Mais le vrai
« Dieu, celui que nous devons tous adorer et que tu ne cona nais pas, est un père plein de tendresse pour ses enfants;
< il veut sauver nos âmes sans exiger de nous ces souffrances
" et ces privations que tu as fait voeu d'endurer. Sa loi est
« une loi de miséricorde, de mansuétude et de fharité.... n
Le jeune lama, étonné d'entendre parler d'une sainte doc-
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trine qui n'était pas celle de Bouddha, adressa de nombreuses questions à ces deux inconnus dont les paroles
semblaient le faire naitre à une nouvelle vie . »

M. Gabet a complété, dans une lettre reproduite par nos
Annales, le récit de cette conversion dont il fut lui-même
l'instrument 2.
i Le pèlerin, dit-il, passa le reste de la journée qui suivit
notre première entrevue, avec Paul. Leurs entretiens étaient
dignes des plus grands philosophes. Le jeune lama interrogeait l'autre sur l'âme, sur le sort de l'esprit après la
mort, sur la vie future. Paul lui donnait des notions claires
et précises sur tout cela; et celui-ci en était d'autant plus
satisfait qu'ayant interrogé bien souvent les lamas ses
maîtres sur ces matières, il n'en avait reçu pour réponse que
de vagues éloges de la toute-puissance de Foo, leur divinité.
« Nous devions partir le jour suivant; je fis comprendre
au jeune pèlerin que je ne pouvais pas essayer de linstruire là. « Ce n'est pas, lui dis-je, l'affaire d'un instant ni
" d'un jour; demain nous partirons; viens avec nous, et tous
« les jours tu apprendras quelque chose de cette science du
« salut. Plus tu étudieras la doctrine chrétienne, plus tu
« l'aimeras. » Il démancha alors deux petites palettes de
bois qu'il portait aux mains pour ne pas se les blesser quand
il se jetait par terre, et il les mit au feu. Nous étionsalors aux
premiers jours de la cinquième lune de [838.
« Comme il nous manquait un cheval, Paul descendait
i. Le Christianisme en Chine, par M. Huc, t. IV, p. 372. - Nous
devons constater que les voyageurs contemporains les plus autorisés
rendent hommage à la parfaite véracité des deux Missionnaires,
MM. Huc et Gabet. Voy. Bonvallot; Rockhill, The land of the lamas;
Henri d'Ori#ns, Le P. Huc et ses critiques; et
Études religieuses,
partie bibliogr., 1893, p. 689.
2. Annales de la Congr. de la Mission, t. VI, p. 1 18.
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et faisait monter à son tour son nouveau compagnon. Celui-ci, dépouillé de ses sordides vêtements, traversait à cheval les mêmes endroits par où il avait passé en se couchant
par terre. On le reconnaissait partout.
« Le contraste ne pouvait être plus grand entre sa position actuelle et celle des jours précédents. Il paraissait heureux. Il était facile de voir que de la tyrannie de celui qui
est homicide dès le commencement, il était passé sous la
conduite du bon Pasteur. »
Quand il sut les éléments de la doctrine, il fut admis catéchumène et reçut le nom de Pierre.
Depuis ce jour, et à dater de son arrivée à Sivouan, il
se mit à l'étude avec une ardeur et une persévérance qui
étonnaient les Missionnaires. Il était alors âgé de vingt et
un ans.
Bientôt le jeune converti demanda à être reçu parmi les
Missionnaires : ce qu'il vit en eux de dévouement répondait
aux aspirations généreuses de son âme. Il fut envoyé au
séminaire de Macao, qui se ferma presque aussitôt après.
Enfin, en 1849, il obtint d'être admis dans la famille de
saint Vincent de Paul.
III
Mgr Daguin, missionnaire, vicaire apostolique de la
Mongolie, alors confiée à la Congrégation de la Mission,
a raconté avec quel zèle, que Dieu récompensera sans doute,
mais qui fut infructueux alors, M. Pierre Fong travailla à
la conversion de ses parents païens 2.
« En 1852, dit-il, je partis pour évangéliser notre district
de Tchao-yang-sien, patrie de notre confrère mongol,
M. Pierre Fong. Je I'emmenai avec moi, afin qu'il essayât
de-convertir sa famille. Son frère ainé est chef d'une lamai. Huc, ibid.
z. Annales de la Congr. de la Mission. t. XXIII, p. 487.

-

180 -

serie. Quand M. Fong parut pour la première fois devant
lui, non en costume de lama, mais de laïque, celui-ci eut
d'abord l'intention de le livrer au mandarin mongol, pour
le faire battre jusqu'à la mort; mais il cacha son indigna-'
tion, voulant voir auparavant ce que c'était que cetre religion chrétienne que son frère avait embrassée. Durant trois
mois, donc, pendant la nuit, il eut de longues conférences
avec notre confrère. Ses livres du bouddhisme en main, il
l'interrogeait point par point. Notre confrère lui répondait,
la théologie de Mgr Perrocheau à la main, pour lui montrer que lul aussi ne parlait pas de lui-même, mais avec les
livres. Après un examen consciencieux de trois mois, le
frère de M. Fong lui dit : a Maintenant je suis tranquille
« sur ton compte; tu as embrassé une religion qui n'a que
« de bonnes choses. J'ai eu fintention de te livrer au man< darin qui porte le bouton rouge, pour te faire battre jus< qu'à la mort. Comment en effet, disais-je en moi-même,
« supporter, moi, chef d'une lamaserie, l'ignominie d'un
Sfirère qui, dans sa jeunesse, a reçu tous les bienfaits de F6
« et de Bouddha; qui a été nourri et élevé dans une lama" serie, et qui, pour prix de tant de bienfaits, n'honore
a plus Fô et va jusqu'à le renier? Mais maintenant que je
« vois que ta religion est bonne, je ne crains plus : il me
a sera aisé de répondre à tes adversaires; et désormais je te
« traiterai publiquement comme mon frère. a
« Ta religion m'étonne, lui disait-il une autre fois. Nous
a sommes trois frères, et tu es le troisième. De tous les trois,
« c'est moi qui ai le plus d'intelligence. Sur dix lamas ins« truits, huit ne peuvent pas me tenir tête. (Ce qu'il affirme
* de lui-même est vrai, d'après tout ce que j'ai entendu
« dire.) Malgré cela, je ne puis répondre aux raisons que te
< fournit ton livre de religion. Certainement il faut que
« cette religion soit bonne. *
< J'avais recommandé à M. Fong de faire ses efforts pour
amener avec lui tous ceux de sa famille qui voudraient
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venir, afin que nous pussions leur prêcher la religion
chréetienne. Il amena avec lui son vieux père, qui s'est consacre aux fonctions de lama. Il a perdu la vue, et de plus il
est sourd.
a Le père de M. Pierre Fong, comme nous l'avons su plus
tard, n'a jamais eu l'intention d'embrasser le christianisme. Il a suivi son fils dans notre chrétienté de Miaoeul-kéou, pour remplir à son égard son devoir de père,
c'est-à-dire pour voir par lui-même « quelle route il tenait».
Après de longues conversations, et ayant assisté aux belles
cérémonies de la solennité de Pâques, le vieillard se réjouit
en lui-même et dit a son fils : « Maintenant je suis tran« quille sur ton compte; je puis mourir en paix, car je sais
« par moi-même que tu es dans une bonne voie. n
« M. Fong, entendant ces paroles, n'en fut que plus zélé
à lui expliquer tous les jours la doctrine chrétienne. Son
père l'écoutait avec plaisir, satisfait de voir que, dans la
doctrine suivie par son fils, il n'y avait rien à redire; et,
cédant à ses exhortations, il alla jusqu'à invoquer dans ses
prières le Dieu des chrétiens. Mais il conserva toujours la
croyance en son Fô; car, lorsque enfin, après un séjour de
quatre mois à Miao-eul-kéou, il voulut retourner dans sa
pagode, son fils fit un dernier effort pour le décider à laisser
son bouddhisme et à embrasser la religion chrétienne.
* Tous tes efforts sont inutiles, lui répondit-il, ne me fais
plus d'instances sur ce point. » Alors le pauvre M. Fong,
déconcerté, lui dit : « Au moins, si après la mort tu ne
" trouves pas le Fô que tu as adoré, mais que tu te trouves
" en présence de notre Dieu que tu as méprisé, et qu'il t'en" voie en enfer, tu n'auras pas de reproches à m'adresser,
i car j'ai fait tout ce que j'ai pu pour te découvrir la seule
« et vraie route qui conduit au bonheur. - Mon fils, lui
* répondit-il, certainement je ne t'accuserai pas si je me suis
« trompé; je connais ton bon coeur; je sais que, par amour
« pour moi, tu as fait tout ce que tu as pu; mais je ne puis
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« pas me décider à passer pour un fou. » Et M. Fong, tout
consterné, vint me raconter son désappointement. Je fus
moi-mime fort attristé, et alors vint en mon esprit la formidable sentence de Notre-Seigneur : Unus assurnetur, et
alter relinquetur:- L'un sera pris et l'autre sera laissé. »
Néanmoins je le consolai de mon mieux en lui disant que
nous devions avoir confiance, que la semence que nous
avions jetée dans les coeurs porterait son fruit dans son
temps. »
En 1859, M. Géraud Bray, depuis vicaire apostolique du
Kiang-si, venait d'arriver en Chine, quittant la mission de
Syrie. Il donna quelques détails sur cette mission et sur le
pays où il venait d'entrer, dans une lettre datée de Sivan,
en Mongolie : c'était la mission qui lui était assignée pour
ses travaux apostoliques :
« Un confrère chinois, disait-il entre autres choses, vient
de partir pour aller faire mission dans la vallée des EauxNoires, d'où partirent MM. Huc et Gabet quand ils allèrent
au Thibet. Ce cher confrère est M. Fong, que M. Gabet rencontra autrefois faisant un long pèlerinage, et qu'il instruisit et baptisa. Monseigneur I'a depuis peu d'années
élevé au sacerdoce, et il va être seul pendant quelques mois
et peut-être pendant très longtemps. * M. Bray ajoutait :
« Nous avons aussi à Sivan le fameux Samdatchiemba, si
célèbre dans l'ouvrage de M. Huc. Il est loin d'être un
Crésus, et si quelqu'un de ceux qui rient à ses dépens en
Europe lui envoyait quelques centaines de ligatures, volontiers il les échangerait contre le nom ironique que lui
a fait M. Huc. i (Annales, t. XXVIII, p. 488.)
M. Fong, en véritable et zélé Missionnaire, se dévoua a
l'apostolat dans la mesure de ses forces. Un de ses confrères,
qui longtemps vécut en Chine, écrivait de Tien-tsin, en 1873
(Annales, t. XXXIX, p. 332) : « Le missionnaire chargé

de cette partie si intéressante de la mission, les sous-préfectures de Yen-chan et de Nan-py, est M. Fong. D'une grande
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simplicité et d'une grande mortification, il prêche éloquemment par son bon exemple. On va à lui de tous côtés, et il
a fort à faire pour se rendre aux désirs de tant de familles
qui déesirent connaître la vraie religion. *
C'est dans le même vicariat du Tché-ly septentrional que
M. Fong travailla jusqu'a la mort, survenue le 19 Juillet de
l'année dernière.
IV
A la nouvelle de cette mort, Mgr Sarthou, vicaire apostolique, écrivait de Pékin :
c Un nouveau coup vient de nous frapper! Notre vénéré M. Fong nous a donc quittés, lui aussi! Sa mort si rapide m'a grandement attristé, mais au moins il aura eu le
bonheur de mourir les armes à la main. D'ailleurs ce saint
prêtre se préparait depuis longtemps à remettre son âme
entre les mains de Dieu ! Je suis d'avis qu'on ne transporte pas ailleurs le cher défunt, mais qu'on le laisse au
Yen-chan ou Nan-py, à côté du bon Père Ly Joseph, son
disciple, qui était aussi un saint prêtre. Il faut laisser dans
cette chrétienté naissante les précieux restes de ces deux
apôtres, qui ont tout supporté pour ce pays abandonné.
Du haut du ciel ces deux patrons, unis au martyr fondateur de cette mission (Claude-Marie Chevrier), feront violence au cceur du bon Dieu, et obtiendront la conversion
de tout ce peuple. »
M. Capy donnait quelques détails sur les derniers
jours du pieux missionnaire:
c Les témoignages de l'estime et des regrets emportés
par notre défunt sont unanimes. Personne ne pensait
qu'il dut nous être enlevé si inopinément. Un séminariste avait accompagné M. Fong, avec recommandation
de s'occuper avec sollicitude de notre bon vieillard, à Yentchouang, le nouveau village de catéchumènes dans le
Keing-jun-shien. Il n'y avait pas autre chose à faire en
cette saison de l'année, au milieu des catéchumènes occupés
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à leur moisson, qu'un simple acte de présence parmi les
néophytes, avec conversations et prières. Depuis quelques jours, le vénéré M. Fong avait été légèrement indisposé par les chaleurs excessives de cette année. Le séminariste lui proposait d'aller avertir M. Dehus; il répondit
que ce n'était pas la peine et qu'il reviendrait lui-même
dans peu de jours à Yen-chan, Il voulut partir le dimanche
io juillet, après la célébration de la sainte messe, vers huit
heures. Les catéchumènes ne purent l'en dissuader, et à
regret le conduisirent en voiture. La chaleur était accablante. Arrivé vers midi à King-jun, M. Fong sentit le
mal s'accroître. Pendant la nuit, il priait a haute voix en
latin et en mongol; il demandait à Dieu, disait-il au séminariste, de lui donner la patience des martyrs. Le médecin
chinois, appelé aussitôt, le trouva fort fatigué. Vers minuit,
le mal s'aggrava beaucoup à la suite de vomissements de
sang, et notre cher malade fit envoyer à Yen-chan, pour
prier M. Dehus de venir. Celui-ci n'eut pas le temps d'arriver; le vénérable vieillard continuait toujours à prier à
haute voix, a l'admiration des païens, tandis que ses forces
baissaient rapidement et que ses paroles devenaient moins
intelligibles. Enfin, vers le lever du soleil, ses lèvres cessèrent de murmurer des prières, et il rendit sa belle âme à
Dieu. Le saint vieillard n'a pas pu avoir la consolation d'être
assisté par un confrère a ses derniers moments; mais je vous
assure que je serai bien content d'aller au bon Dieu dans
l'état où se trouvait ce bon Missionnaire; il était si humble,
si obéissant et si pieux! J'admire plus que je ne puis dire
ce saint vieillard qui meurt vraiment les armes à la main,
comme eût désiré mourir notre Père saint Vincent; il s'est
éteint au milieu de nos chers catéchumènes, dans une souspréfecture qui s'ouvre à la foi. Je fus frappé de l'expression
particulière de son regard et de sa voix, quand je lui dis au
départ : « Vous êtes donc bien content, Père Fong, d'aller
« ouvrir le Keing-yun a la foi, comme vous l'avez fait
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* pour le Nan-py? - Et comment ne serais-je pas
" content ! reprit-il. Je vais travailler à la conversion des
" âmes, et je pratique l'obéissance. * Quel digne couronnement d'une sainte vie de missionnaire!
c Vers midi, douze hommes mirent son corps sur une
espèce de civière et l'emportèrent sur leurs épaules à Yenchan. Comme il est défendu d'entrer des morts dans les
villes murées, nos catéchumènes, peu scrupuleux encore,
s'ils le deviennent jamais, sur la vérité, répondirent que le
patient avait encore du kc'i (de l'air) dans la bouche, et ils
passèrent. M. Dehus rentra de King-jun le mardi vers dix
heures, juste à temps pour célébrer le saint sacrifice et donner au cher défunt la sépulture.
« A Tien-tsin, les chrétiens ont iémoigné leur attachechement à ce vénérable prêtre, en demandant un grand
nombre de messes pour le repos de son âme; les pauvres
de l'hôpital se sont cotisés pour en demander plusieurs.
Tous nous ressentons ici vivement la perte de ce saint vieillard, si rempli de la douce mansuétude de saint Vincent.
Nous n'avons pas de doute qu'il ne soit parti tout droit pour
le ciel: « Il s'était, selon l'expression de Mgr Bruguière, con" verti en chemin, il devait mourir en chemin, et le voilà
" enfin au terme bienheureux de son pèlerinage du temps
" a l'éternité. »

PROVINCE DE PERSE
Les Missions catholiques ont publié récemment une
lettre d'un prètre chaldéen catholique, qui contient d'intéressants détails sur le catholicisme en Perse. Nous en
extrayons quelques lignes sur l'histoire religieuse de
cette nation,ou les Missionnaires et les Filles de la Charité
travaillent aujourd'hui à faire refleurir la foi :
a La Perse, autrefois renommée par sa fermeté dans la
foi, fut arrosée du sang d'innombrables martyrs jusqu'au
sixième siècle. Ce pays, entraîné dans l'hérésie par les sectateurs de Nestorius, puis terrifié par Mahomet et ses successeurs, finit par perdre presque entièrement la foi; de
sorte qu'au moyen âge il était rare de trouver un catholique en Perse, surtout dans les régions orientales du
pays.
« Dans la première moitié du dix-neuvième siècle, la
vaste province d'Aderbeidjan comptait plus de quarante
mille chrétiens, chaldéens et arméniens, tous vivant. dans
les ténèbres de l'hérésie, excepté toutefois la vaste paroisse
de Khosrova qui date sa conversion de 1789. Parmi tous
les chrétiens de la ville d'Ourmiah et de ses environs, il n'y
avait qu'une seule famille vraiment catholique, d'origine
polonaise. Mais, au milieu de ce siècle, grâce aux vaillants
Missionnaires lazaristes, le catholicisme reprit faveur en
Perse. Cette religion parut tout d'abord si étrangère aux
habitants qu'ils ne la connaissaient que sous le nom de

a

religion des Français ».

« Les Lazaristes auraient eu une meilleure mission s'ils
n'avaient pas été précédés par les méthodistes de NewYork, qui avaient déjà séduit une grande partie des nesto-
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riens avant que le célèbre Eugène Bore fondât la mission
catholique de Perse. Mais le zèle des dignes enfants de
saint Vincent de Paul porta ses fruits. La seule ville d'Ourmiah, avec sa banlieue, compte plusieurs centaines de
familles catholiques, une quarantaine de prêtres indigènes,
dont plusieurs convertis de l'hérésie nestorienne. »

Rapport de M.

MALAVAL,

prêtre de la Mission, à

Mgr MONTrTY, de la même Congrégation, archevêque
et délégué apostolique en Perse.
(Euvres du diocèse chaldéen de Sinah.
Sinah (Kurdistan persan), le 5 septembre 1893.
MONSEIGNEUIR,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Il est bien juste que je vous rende compte de la manière
dont j'ai rempli la mission que Votre Grandeur a cru pouvoir me confier, en m'envoyant comme son représentant au
milieu de cette si intéressante population catholique du
Kurdistan, afin d'y établir des écoles pour les enfants des
deux sexes.
Je vous dirai seulement, en peu de mots, ce qui a été fait
à Sinah avant votre élection; je rappellerai ce que vous avez
bien voulu faire vous-même et j'ajouterai un mot sur les
espérances que nous avons pour le bien surtout spirituel de
ces catholiques.
D'abord, ce qu'avaient fait vos regrettés prédécesseurs
pour cette population chrétienne du Kurdistan. Certes, ils
ne l'ont pas délaissée, mais le manque de ressources, et surtout de sujets, ne permettait pas de satisfaire les désirs si
souvent exprimés. Ils accordaient un setours pécuniaire a
l'évêque et aux prêtres, et prenaient à leur charge tous les
frais qu'exigeait l'établissement de deux écoles pour les garçons et les filles. Malheureusement, les sacrifices que
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les délégués s'imposaient, quoiqu'ou en reconnût l'importance, n'ont pas porté tous leurs fruits : l'école des garçons
n'a jamais beaucoup prospéré, et celle des filles, après quelques mois d'épreuve, était fermée. Ces mauvais résultats
sont regrettables, surtout parce que l'on peut leur attribuer
cette absence presque complète d'éducation chrétienne que
l'on remarque surtout chez les jeunes personnes. Il y avait
donc une réforme a opérer, ou plutôt quelque chose de
mieux à essayer.
Pour cela, vous avez répondu à l'invitation que vous
firent, il y a une année et demie, ces bons Chaldéens de
venir les visiter et de faire quelque chose de plus pour eux.
Pendant votre court séjour à Sinah, vous avez satisfait
leurs légitimes, quoique très exigeants désirs, et ils se
réjouirent de la promesse que vous leur laissiez de prendre
tous les moyens en voire pouvoir pour établir d'abord deux
bonnes écoles, avec l'espérance que bientôt la Providence
vous permettrait de fonder au milieu d'eux une maison de
Missionnaires ou de Filles de la Charité, pour répondre à
toutes les nécessités.
Cette promesse, vous avez commencé de la réaliser en
envoyant un prêtre chaldéen connaissant le français, pour
ouvrir une école convenable; mais des circonstances malheureuses ont rendu inutiles ses louables efforts et les sacrifices que vous vous imposiez. C'est pour remédier à cette
situation regrettable et mettre en bonne voie cette nouvelle
oeuvre que vous avez Jugé à propos de m'envoyer. Secondé
par la bonne volonté de la population catholique, dont les
ressources ne sont pas proportionnées à ses désirs, après
avoir dissipé certaines craintes sans fondement et calmé
quelques esprits un peu trop bouillants, j'ai pu établir
encore deux écoles qui, j'aime à l'espérer, donneront des
résultats meilleurs que par le passé.
Pour cela, je n'ai pas craint de vous imposer de
nouveaux sacrifices en faisant des dépenses qui m'ont
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paru nécessaires pour l'heureuse réalisation de vos voeux.
Vous aviez vu avec regret l'installation de l'école dans
des chambres attenant à l'église; en effet, le choix de ces
salles ne pouvait avoir que de mauvaises conséquences. Les
musulmans et les juifs devaient s'y rendre pour y apprendre
le français : il fallait donc avoir soin d'éviter tout ce qui
pouvait faire supposer une pensée, un dessein de prosélytisme. Aussi, pour obvier a cet inconvénient bien réel,
puisque l'année dernière les juifs et surtout les musulmans
s'étaient tenus à l'écart, le Scheick-ul-Islam (évêque musulman) ayant défendu a ses coreligionnaires de se présenter à cette école, j'ai loué une maison particulière située
entre les quartiers bien distincts occupés par les catholiques
et les sectateurs du mahoméetisme et du mosaIsme.
Cette maison, ayant été abandonnée depuis plusieurs
années par ses légitimes propriétaires à des familles kurdes
qui s'y étaient réfugiées, demandait des réparations considérables qui ont occasionné beaucoup de frais; mais elles
étaient nécessaires pour une installation convenable, sinon
agréable. Elle se compose d'un certain nombre de chambres vastes et bien disposées pour la bonne direction de
P'école; La plus belle est destinée aux enfants des grands
personnages de la ville; dans deux autres, des leçons de
français, de persan, d'arabe et de chaldéen seront données aux chrétiens et aux juifs. Par cette distribution, j'ai
isolé autant que possible les élèves catholiques des autres,
pour parer à de graves inconvénients dont les conséquences
seraient très regrettables. Les salles qui restent seront données à une famille pauvre qui habitera dans l'école pour
veiller à la propreté de la maison et d'une vaste cour où
les enfants pourront prendre facilement leurs ébats, tout en
tenant éloignés les voleurs, qui si souvent, dans ces villes
où la police ne fait pas une garde bien vigilante, pénètrent
dans les maisons pour les dévaliser.
Quant à l'école des filles, puisque les élèves seront toutes
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catholiques, j'ai pris le local précédemment choisi pour
celle des garçons. Malheureusement, je n'ai pu trouver une
femme qui puisse jdonner des leçons A ces enfants; quelle
est dans le Kurdistan la femme chrétienne qui sache lire et
écrire ? La plus instruite sait à peine le Notre Père, le Je
vous salue et le Symbole des Apôtres; j'ai donc dû me contenter d'une qui sache un peu coudre; elle gardera les
enfants, leur communiquera quelque chose de sa bien
pauvre habileté, tandis que le prêtre qui dirige la paroisse
ira dans la journée leur donner quelques petites leçons.
Pouvions-nous faire mieux? Pour le moment, c'est impossible : peut-être qu'après quelques mois nous pourrons
envoyer une de nos chrétiennes instruites d'Ourmiah ou
de Khosrova, qui aura droit au nom de maîtresse d'école.
Encore, pour cette dernière école, je n'ai pas craint de puiser
dans votre bourse, avec la ferme confiance que la Providence saura réparer la nouvelle brèche que j'y ai faite.
Voilà, Monseigneur, tout ce que j'ai pu réaliser. Quelles
sont maintenant mes espérances? D'abord, pour l'école des
garçons, vos professeurs peuvent travailler avec fruit s'ils
mettent en pratique les conseils reçus. Ce qui fait concevoir
cette espérance, c'est le désir de tous de voir les enfants
instruits sur la religion; ensuite, c'est l'accueil favorable
que les autorités civiles et religieuses de la ville ont fait à
toutes mes propositions; la va,lonté des plus grands personnages de voir ouvrir une école où leurs enfants puissent
apprendre le français et acquérir quelques notions des
diverses sciences; enfin, c'est la présence des jeunes musulmans qu'on m'a promis avec reconnaissance d'envoyer, et
j'ai tout lieu de croire qu'ils y viendront nombreux. Je
devrais ajouter que cette école, si elle réussit, sera encore
pour les chrétiens une garantie de tranquillité et de sécurité, car elle leur attirera l'estime et le respect, tout en nous
donnant, à nous, une plus grande autorité pour les protéger efficacement.

-

19g

-

En second lieu, je prévois que ces premières tentatives
nous obligeront à faire quelque chose de plus : c'est là
d'ailleurs le désir de Votre Grandeur. Certes, ce désir est
bien légitime; il s'impose. La population catholique du
Kurdistan court un grand danger : elle est exposée à être
entrainée par les missionnaires américains. Jusqu'à présent, les protestants n'knt pu s'installer à Sinah. Pourquoi ? parce que le clergé musulman, redoutant leur prosélytisme, les a chassés. Mais ces insuccès ne découragent
pas ces ennemis du catholicisme, et un jour ils pourront
voir leurs efforts couronnés par le succès. Il y a quelques
jours, deux dames américaines appelées par cinq ou six
mille juifs et munies d'un ordre de l'émir Nizam, gouverneur de la province, se sont présentées avec cinq de leurs
prédicants indigènes, et ce n'est qu'avec peine que j'ai pu
à temps donner l'alarme et parvenir prudemment a les éloigner de la ville; mais ils reviendront plus forts: leur argent
est puissant, et, en Perse, il fait obtenir bien des choses.
Alors, qu'arrivera-t-il? Nos catholiques sont ignorants et
pauvres. Rappelez-vous, Monseigneur, ce qui s'est passé
à Amadan, la ville la plus proche de Sinah : tous les Arméniens devenus protestants, presque sans exception. A nous
donc de prévenir par l'instruction une défection qui serait
la destruction de cette chrétienté.
Un prêtre est là depuis longtemnps, je le sais, mais peut-il
pourvoir à ce grand besoin? Le passé ne peut nous rassurer
sur l'avenir. Que nous reste-t-il donc à faire? Je n'ose vous
parler de Missionnaires, et à vrai dire je ne crois pas qu'ils
soient d'une extrême nécessité, puisqu'il est facile à ceux
d'Ourmiah de visiter de temps en temps les catholiques du
Kurdistan.
Mais les écoles étant dans ce centre d'une si grande
importance, il faudrait au moins y envoyer des Frères
de n'importe quelle Congrégation, pourvu qu'ils soient
aptes à donner un enseignement assez élevé. J'en vois
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dans la plupart des missions de Turquie, et naguère nos
confrères les appelaient en Chine.
Trois ou quatre suffiraient; il faudrait spécialement que
leur Supérieur fût un homme capable de pouvoir avec
avantage, par conséquent avec autorité, se mettre en rapports avec les personnages de la ville.
Il serait surtout a désirerque l'on pût y envoyer aussi des
Soeurs, Filles de la Charité ou autres. Elles s'occuperaient
avec fruit de l'éducation si négligée des jeunes personnes,
et alors quelle transformation s'opérerait dans les familles!
elles soigneraient les pauvres malades, je ne dis pas seulement chrétiens, mais aussi musulmans et juifs, et dans ce
ministère quels résultats merveilleux ne pourraient-elles
pas obtenir! Je parle en particulier de l'administration du
sacrement de baptême aux enfants infidèles. On parle
beaucoup de l'oeuvre de la Sainte-Enfance; ne peut-on
pas l'appliquer de bien des manières et en bien des endroits?
'Pour qui connaît tant soit peu les missions, il ne peut y
avoir de doute : des Soeurs a Sinah feraient un bien immense
en envoyant au ciel des âmes qu'elles auraient régénérées.
Personne n'ignore que chez les musulmans et les juifs,
les enfants, nombreux dans chaque famille, meurent en
grand nombre en bas âge, et il est évident que les parents
recourraient plutôt aux soins des Soeurs qu'à ceux des
médecins, d'ailleurs peu nombreux, - trois ou quatre pour
cinquante ou soixante mille âmes, - et qui ne travaillent
que pour gagner un argent que la pauvreté générale ne
permet guère de donner.
En outre, les religieuses catholiques auraient leur entrée
libre dans les maisons. De la part des juifs, il n'y a aucune
difficulté: car ils sont abandonnés; et cependant en cette
ville il y a plus de mille familles. Quant aux Kurdes et aux
Persans, qui sont sunnites, ils vivent en bons rapports avec
les chrétiens qu'ils estiment, et en qui ils ont confiance,
quoiqu'ils ne laissent pas perdre l'occasion de les exploiter
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si elle se présente. Chez eux, on ne trouve pas ce fanatisme
religieux qui fait haïr ou mépriser le chrétien. Par exemple,
dès mon arrivée à Sinah, Chamacha-Stéphan, avec qui j'entretiens de bonnes relations, a célébré les fiançailles de sa fille;
en cette circonstance, pour laquelle même il m'avait
attendu, toutes les personnes un peu marquantes, voire
les grands Mollahs (clergé musulman) vinrent lui offrir
leurs v<eux et leurs félicitations. Cependant le Chamacha
n'est qu'un commerçant ordinaire. Avons-nous vu cela
ailleurs ?
Un autre avantage de l'établissement des Soeurs serait de
sauvegarder la foi d'un certain nombre de jeunes filles ou
de veuves qui vont chercher chez les musulmans ce qu'elles
ne peuvent trouver parmi les chrétiens.
Telles sont, Monseigneur, les pensées que l'amour de la
Mission m'inspire, et j'aime a espérer qu'elles deviendront
pour vous des résolutions. Sans doute, nous sommes
pauvres, et ces oeuvres demandent beaucoup de ressources,
mais parce qu'elles paraissent nécessaires la Providence ne
manquera pas de venir à notre secours.
Veuillez me croire, Monseigneur,
Votre très humble et très obéissant serviteur en
Notre-Seigneur et son Immaculée Mère,
MALAVAL,
_.

p. d.

. M.

Lettre de Mgr MONTrTY, de la Congrégationde la Mission,

archevêque, Délégué apostolique en Perse, à M. A. FIAT,
Supérieur général.
L'assassinat d'un jeune Arménien catholique par les musulmans.
Ourmiah, le 27 août i8q3.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Les procès que les catholiques ont dû soutenir contre

-

'94 -

les épiscopaliens pour revendiquer les églises de Salmas et
de Saoura ont ravivé la persécution religieuse. En voici
un affreux et sanglant épisode. Il s'agit d'un assassinat
commis sur la personne d'un jeune Arménien, par les
musulmans, toujours ennemis ac'arnés du christianisme.
Ce jeune homme tenait un petit commerce au bazar
d'Ourmiah; les Séides, ses voisinset marchands comme lui,
jaloux de la prospérité de ses affaires, et aussi de la concurrence qu'il leur faisait, résolurent de s'en débarrasser en
portant contre lui une infâme accusation, capable d'émouvoir les coeurs musulmans et de le rendre digne de mort.
Il y a huit jours, ce jeune Arménien, qui, comme d'habitude, était à son comptoir, entouré de ses employés, vit
entrer dans son magasin une dame musulmane qui lui
demanda s'il pouvait lui prêter une certaine somme d'argent. Celui-ci, se voyant sans doute dans l'impossibilité
d'accéder à sa demande, lui répondit négativement, mais
d'une manière très polie; la dame sortit et s'en alla chercher
fortune ailleurs. Les séides, qui depuis un certain temps
épiaient les allées et venues du jeune homme, l'ayant vu
causer avec cette femme, jugèrent le moment opportun
d'assouvir leur vengeance. Ils se lèvent donc aussitôt,
sortent de leurs boutiques, et se mettent à parcourir le
bazar, accusant à haute voix le jeune commerçant AghaDjan (c'était son nom) d'avoir voulu faire violence à une
dame musulmane. En une minute, ces misérables avaient
réussi à produire un tumulte épouvantable.
Le jeune Arménien, entendant ce bruit inaccoutumé, prie
un de ses employés d'aller voir ce qui se passe; mais à peine
celui-ci a-t-il fait deux pas que les séides, suivis d'une foule
irritée, arrivent, brandissant des sabres, des poignards,
d'énormes bâtons, et proférant des paroles de mort, ils
entrent dans la boutique du jeune marchand. Celui-ci,
terrifié à la vue de ces gens à l'aspect sinistre, ose pourtant
leur demander ce qu'ils veulent; pour toute réponse, ils le
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frappent cruellement à coups de baton, et l'entraînent
jusque dans la cour de la grande mosquée de la ville, car
c'est là que doit avoir lieu son exécution. Dieu seul sait ce
qu'il eut a souffrir pendant tout le trajet: insultes, outrages
de la populace, rien ne lui fut épargné; et pourtant les
injures et les coups qu'il recevait alors n'étaient rien en
comparaison de ce qu'il devait endurer un moment après.
A leur arrivée dans la cour de la mosquée, ces misérables
séides prononcent à grands cris l'arrêt de mort du pauvre
jeune homme; c'est alors qu'un des leurs, prévoyant les conséquences fâcheuses qui devaient résulter d'une exécution
aussi rapide, supplie ses coreligionnaires de procéder à un
jugement en règle; mais ses paroles ne font au contraire
qu'exaspérer ces hommes avides de sang. Cependant le musulman ne se tient pas pour battu, et voulant tenter un dernier
effort pour sauver le jeune homme, il impose silence à la foule
et d'une voix forte dit au patient: « Faites-vous musulman,
et je vous promets la vie sauve. » Mais celui-ci lui répond :
aJamais, non, jamais, je ne meferai musulman; seulement, si
vous me tirez des mains de mes bourreaux, toute ma
fortune est à vous. P C'était fini, le séide qui s'était tant
intéressé à lui ne pouvait plus rien faire.
Les fanatiques, voyant alors que tout retard peut leur
enlever l'objet de leur haine, se précipitent sur lui, le jettent
à terre et le lardent de coups de poignard en criant : « Par
la force d'Ali, meurs! » En un instant le corps du malheureux jeune homme n'est plus qu'un crible; cependant ce
sang qui coule à flots n'est pas encore assez puissant pour
apaiser leur fureur : ils lient les pieds du moribond
avec une corde et le traînent en dehors des murs de la
ville en poussant des cris horribles; là ils le mutilent à
coups de pierres, l'empalent et le jettent dans un cloaque,
avec défense formelle à tout chrétien de lui donner la
sépulture. Le cadavre reste dans cette boue infecte jusqu'au
coucher du soleil. Enfin, a ma prière, le gouverneur a
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consenti à donner des ordres pour la remise du corps a la
famille; cependant les misérables qui le gardaient ne se
décidèrent à le rendre qu'après avoir reçu une certaine
somme d'argent. Aussitôt les honneurs de la sépulture lui
ont eté rendus. Ce malheureux laisse une jeune épouse et
deux enfants en bas âge.
Une grande effervescence règne dans la ville. Les misérables qui viennent de se rendre coupables de ce crime
affreux ne sont pas encore satisfaits; ils excitent la populace
à aller piller tous les quartiers chrétiens. Nous supplions
Dieu d'éloigner ces malheurs.
Aussitôt la nouvelle de l'assassinat, nous nous sommes
empressés d'avertir M. le consul de France. Les Missionnaires anglais et américains, les représentants turc et russe
ont aussi télégraphié à leurs consuls. A la vue de toutes ces
dépêches, la cour de Téhéran s'est enfin émue et le gouverneur d'Ourmiah a reçu aussitôt son changement. Celui qui
doit le remplacer est un prince du nom de Iman Kouli
Mirza ; il est petit-fils de Fath Ali Schah; on le dit juste et
ami des chrétiens et en même temps ami de notre chère
Mission.
Ayez la bonté, Monsieur et très honoré Père, de prier
pour chacun de vos enfants de la Perse et de bénir tous
leurs travaux apostoliques.
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée,
Votre très humble et très obéissant serviteur,

T J.-H. MONTiTY, C. M.

AFRIQUE

PROVINCE D'ABYSSINIE
Lettre de Mgr CROUZET, Vicaire apostolique,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Massawah, Akrour, Kéren.
Kéren, i" novembre

189 3 .

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Nos chers confrères de la maison de Kéren, après une
année bien remplie, se livrent avec une grande générosité
aux exercices de la retraite. Ils se retrempent, afin de pouvoir ensuite se remettre avec une ardeur nouvelle aux
occupations si importantes et si nombreuses qui se partagent leur vie de missionnaire.
Les jeunes tâchent de suivre leurs anciens et ils font sagement de les prendre pour modèles. Ce n'est qu'en imitant
l'énergie, l'abnégation, le dévouement de ceux qui nous
ont précédés et des vétérans que le bon Dieu nous conservera longtemps encore, nous l'espérons tous, qu'ils seront
utiles a la pauvre Abyssinie.
Ici, nous menons une existence à part, à laquelle il faut
se plier, sous peine de végéter et de passer comme le vent,
sans laisser d'autre trace qu'un vague souvenir auquel rien
ne se rattache. Il faut aimer sa vocation, il faut aimer son
état, il faut aimer son pays d'adoption et se débarrasser de
bien des choses qui sont comme collées à la peau.
-Que de jours se sont passés depuis que je ne vous ai pas
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rendu compte de nos joies et de nos peines, ces dernières,
les plus nombreuses, comme toujours.
Vous m'avez déjà excusé, car vous savez que depuis mon
départ de Paris, en novembre 1892, je n'aipas joui de nombreux loisirs. Cependant, beaucoup d'événements ont eu
lieu depuis cette époque; je ne parle, bien entendu, que de
ce qui nous concerne directement. Il est temps de mettre
fin à mon silence.
Je ne suivrai pas l'ordre chronologique, je préfère passer
en revue la mission, district par district. J'ignore si c'est
mieux, dans tous les cas c'est plus facile pour moi et je suis
plus sûr de ne rien oublier.
Dans le courant de l'année qui vient de s'écouler, nous
avons eu la consolation de voir se réaliser à Massawah un
désir qui reposait depuis bien longtemps au fond de nos
coeurs. Nos confrères, obligés de vivre dans cette fournaise,
ont enfin une habitation, non pas splendide, mais commode
et salubre. Il serait bien difficile à ceux qui n'ont point vu
notre ancienne maison de s'en faire une idée exacte. On
me dira peut-être que nos anciens y ayant vécu, nous n'avions qu'à continuer. L'observation serait plus spécieuse
que juste. Nos anciens n'y vivaient pas, ils y passaient, ce
qui diffère.
L'occupation italienne a fait de Massawah une ville que
le missionnaire ne peut plus laisser sans service religieux.
La résidence y est de toute nécessité, et, Seigneur! quelle
résidence sur un sol qui, six mois de l'année, est brûlé par
une température qui varie de 40' à 45* dans les appartements, et qui, exceptionnellement il est vrai, a atteint 5oet
même 52 !

Je suis demeuré avec le brave M. Chiari, mon unique
compagnon en ce brasier; je dois dire qu'il s'est montré
fort courageux.
C'est au manque où nous étions d'un local convenable
que nous devons attribuer l'impossibilité pour plusieurs
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de remplir un office à Massawah, et pour d'autres ces
infirmités qui les ont affaiblis et réduits a l'obligation de
rechercher un climat plus doux.
Dieu soit loué Il nous a permis d'améliorer cette situation. Tous nous lui en rendons mille actions de grâces.
M. Giannone, toujours prêt à tout, M. Crombette, dont
l'énergie est bien connue, et notre bon prêtre indigène Seghid pourront se livrer avec zèle à leurs oeuvres d'apostolat.
En dehors des Européens, qui malheureusement ne
viennent pas trop importuner le prêtre, j'espère trouver un
bon noyau de jeunes Abyssins, domestiques ou vagabonds,
qui viendront écouter l'instruction, assister au catéchisme,
et que nous amènerons à la fréquentation des sacrements.
Nos chères Soeurs, d'ailleurs, sont là aussi pour stimuler
l'activité : catéchismes, réunions, enfants pauvres, que
sais-je? leur charité, plus ingénieuse que toute diplomatie,
trouve toujours une misère à soulager, une ignorance à
instruire.
Pauvres Soeurs, sont-elles à plaindre ou dignes d'envie?
Vous les verriez, je ne dis pas vigoureuses, car un souffle
les renverserait, mais alertes, souriantes, disposées à courir
alors qu'elles peuvent tout juste marcher. Ah! ce Massawah ! Et cependant, il n'y a pas à se décourager: on peut,
on doit y faire le bien.
C'est la ville de la misère, de la misère morale s'entend,
et un peu aussi de toutes les misères.
Il nous faut avoir la plus grande confiance en la protection divine. La Providence nous écrase de ses manifestations en notre faveur. Aveugles serions-nous, si nos
yeux se fermaient pour ne pas voir, si nous ne comprenions
pas, si nous laissions faiblir notre esprit de foi!
II est une pensée qui console. La maison de nos Soeurs
compte au ciel une foule d'anges qui doivent prier pour sa
conservation.
Combien de pauvres enfants abandonnés n'y ont été reçus
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que pour revêtir la robe d'innocence et s'envoler vers Dieu !
Combien de jeunes garçons et de jeunes filles arrachés à
l"esclavage ont embrassé la vie chrétienne, ont formé leurs
Ames a la piété, et succombant ensuite sous le poids des
mauvais traitements qu'on leur avait infligés dans le passé,
sont allés recevoir la grande récompense dans la nouvelle
patrie que personne désormais ne pourra leur ravir ?
Cette légion, car ils sont légion, forme au ciel une puissance qui sans nul doute intercède pour nous.
Quittons Massawah, rendons-nous dans l'Akaley-Ghouzay. Je dois vous prévenir que la route n'est pas bonne. En
dehors d'un coup de soleil qui nous menace, d'un déluge
d'eau qui nous poursuit, des mauvaises routes qu'il faut
gravir et des vilains torrents qu'il faut suivre, nous avons
l'agrément d'être épiés par le léopard, guettés par l'hyène.
Il faut éviter le soleil, supporter la pluie, négliger le reste,
surveiller sa monture et s'en remettre entièrement a la divine Providence. J'ignore si j'avais négligé cette dernière
précaution, la plus importante de toutes, mais je me souviens d'une chute, a laquelle je n'étais pas tout a fait étranger, qui me força à faire l'acquisition d'un beau chapeau,
celui qui me couvrait le chef ayant été défoncé.
En revanche, M. Jougla fut plus heureux que moi. Un
jour qu'il suivait cette route avec ses domestiques, et qu'il
était à bout de provisions, il se vit royalement servi. Un
léopard superbe bondit à dix pas de lui, étrangla une petite
antilope et, effrayé lui-même du désordre qu'il avait jeté
dans la caravane, s'enfuit, abandonnant sa victime aux
soins de notre cher confrère. Celui-ci en profita et fit bien.
Tout cela sont petits incidents qui agrémentent le voyage, font paraitre les distances plus rapprochées et nous conduisent, en fin de compte, sains et saufs à Akrour, résidence de nos confrères MM. Picard, Jougla, et de nos chers
frères Pierre et Ghérard.
Ici nous sommes en plein pays de mission, en pleine ac-
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tivité; notre maison elle-même parle et instruit. Elle indique qu'elle est une résidence dans laquelle on ne doit pas
résider, et qu'on n'y arrive que pour en partir.
Je dois cependant faire une exception pour notre digne
doyen M. Picard. Je lui ai imposé un rude sacrifice en le
transférant de la maison de Kéren, dans laquelle il avait
vécu vingt-cinq ans. Il a pris son parti en brave: bel exemple à suivre. Aujourd'hui il dépense toute son activité, Dieu
sait s'il lui en reste! en faveur de ses nouvelles ouailles. Prédications, catéchismes, exhortations, conseils, reproches,
rien ne lui coûte. Malgré son âge et sa puissance, il ne
néglige pas de visiter les villages, mais il est si difficile de
grimper sur ces montagnes au fond desquelles repose le
hameau, que je suis le premier à lui conseiller de rester a la
mission.
Cela m'est d'autant plus permis, qu'en M. Jougla je
trouve la jeunesse, la force, la vigueur et la bonne volonté. Ce confrère, vous le savez, connait parfaitement les
langues. Il a eu le temps et la sagesse de s'y perfectionner
pendant le stage de cinq ans qu'il a fait dans notre séminaire de Kéren. Aujourd'hui, en pleine possession de ses
moyens, il remplace M. Coulbeaux dans ce district. En cemoment, il a terminé la construction d'une très belle église
dans le village de Degra, village fort considérable et entièrement catholique. Les habitants sont de très bonnes gens,
pas moins ignorants que les autres, mais peut-être un peu
plus à leur aise. Ce bien-être matériel, qui si souvent ne
sert qu'à éloigner de Dieu, a au contraire servi à élever à
Notre-Seigneur un temple moins indigne de Lui. Je n'oserais affirmer que l'amour-propre n'a pas joué son petit
rôle; mais, excusez ma faiblesse, je trouve cet amour-propre une faute bien légère en l'espèce. Ces braves - comment
les appellerons-nous ? - disons ces braves Degratiens, ont
leurs cases bâties sur un petit mamelon dominant une
splendide vallée. Du haut de leur observatoire on distingue
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au loin la magnifique église de Saganeiti, joyau du Tsanadeglé. Cette vue les agaçait, les irritait : Eh quoi! se dirent-ils, ne pourrions-nous pas ce que les autres ont pu?
En quatre mois ce fut fait, grâce au coup de pouce que
donna M. Jougla et au travail incessant du Frère Pierre,
chargé de la menuiserie.
Au pied de ce village en est un autre qui a nom Haddinghafon. Là c'est la pauvreté, la misère et un peu l'indifférence. Nous n'avions pas la prétention d'y construire un
grand monument; nous désirions seulement rendre plus
propre l'étable de Bethléem. La résistance était vive, les
têtes dures; la crainte d'un travail de plusieurs jours effrayait. M. Jougla s'y rendit un jour, mit de la conviction
dans ses paroles, s'empara d'une pioche, et, devant le vil-`
lage ébahi, se mit lui-même à l'oeuvre; en vingt-quatre
heures tout fut terminé.
Ce brave confrère et le bon Frère Pierre ont en ce moment sur les bras la construction d'une église et d'une
maison a Marreda, autant à Barakil-Nichto, à Barakil-Abi
et à deux ou trois autres stations catholiques. Or, ces nou
velles églises nous donnent de grandes préoccupations, car
Degra est unique en Abyssinie; elles nous occasionnent de
fortes dépenses, mais aussi, avouons-le, sont pour nous le
sujet de douces consolations.
Peu à peu nous faisons ainsi disparaître du sol éthiopien
ces misérables réduits, d'une malpropreté révoltante, d'une
exiguité telle que le prêtre et son servant suffisent à les
remplir.
L'Abyssin ne va pas à la messe; il ne peut y aller, ne
sachant où se mettre. Il se présente au seuil de l'église, en
baise la pierre et se retire satisfait du devoir accompli. Avec
les nouveaux bâtiments que nous ;élevons, il n'en est plus
ainsi. Nous nous étudions à édifier un vaisseau assez spacieux pour contenir les fidèles, et ceux-ci, heureux de l'innovation, se rendent en foule, non seulement les dimanches
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et jours de solennité, mais encore durant la semaine, pour
assister au saint sacrifice.
C'est un vrai progrès. Les paroissiens étant présents, nos
prêtres, suffisamment instruits aujourd'hui, pourront les
éclairer, leur parler de Dieu, de leurs devoirs, et les maintenir ainsi dans la vie chrétienne, de laquelle ils n'ont que
de vagues notions.
11 est une petite ville, célèbre dans les annales de la
Mission, qui nous donne de la tablature. Je veux parler de
Halay, siège épiscopat de Mgr de Jacobis. Et cependant le
curé est un saint homme, le zèle et l'austérité personnifiés;
les habitants, au moins les catholiques, sont en partie confesseurs de la foi. Pour Notre-Seigneur, ils ont été dépouillés, chassés, obligés de passer de longs jours cachés
dans les déserts, ne-se laissant ébranler ni dans leurs convictions ni dans leur foi, forçant l'admiration de leurs ennemis.
Halay possède une église que je me sens incapable de
vous décrire. Une ruine debout, un tas de pierres mal placées, des murs qui bombent, un toit qui s'écroule, des arceaux qui s'ouvrent et des portes qui ne peuvent s'ouvrir,
des fenêtres absentes, un rempart d'ordures, une enceinte
de tombeaux, voila pour l'extérieur. L'obscurité, l'humidité,
la boue, voilà pour l'intérieur. Six troncs d'arbres creusés
renfermant les ossements de personnages d'occasion, en
constituent l'ameublement. Seul, l'autel mérite l'attention.
Il est sorti des mains de notre cher Frère Philippini
Le coeur se brise quand on assiste là au saint sacrifice :
on se prend à regretter l'étable de la Nativité.
Cette église a été construite dans les environs de 1784,
avec le concours des habitants qui tous, à cette époque,
appartenaient au schisme. D'ailleurs, je n'ai qu'à vous
communiquer la lettre que j'ai écrite à ce sujet à M. le gouverneur général.
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a EXCELLENCE,

SDurant mon séjour dans l'Okulay-Gouzay j'ai cru
devoir étudier à fond la question de l'église de Halay.
c Je me suis transporté dans ce village, et pendant a peu
près une semaine j'ai examiné les faits et me suis rendu
compte des dispositions de nos catholiques.
c Bientôt il me sera donné de voir Votre Excellence, et
je pourrais attendre ce moment pour avoir l'honneur de lui
exposer mes vues : je préfère cependant une relation écrite,
peut-être serai-je plus précis.
« Votre Excellence, ayant accordé aux populations de
Halay le bienfait d'une visite, est certainement informée.
Malgré cela je me permettrai de prendre un peu de loin le
conflit actuel, d'en faire l'historique et de donner mes conclusions.
« L'objet du conflit qui persiste depuis longues années
n'est autre que l'église actuelle, si on peut donner le nom
d'église à cette construction informe dans laquelle se célèbrent les offices.
t Ce monument, historique pour la mission et pour
l'Italie, j'en donnerai tout à l'heure le motif, fut élevé sous
le Kautiba Emnoum, vers l'an 1784.
« Tout le village, schismatique a cette époque, contribua
aux travaux : donc nous devons dire que, matériellement,
l'église appartient non pas a telle fraction, mais à la communauté.
« Vers i85o ou 1852, les deux grandes familles dont se
compose Halay, Maasserti d'une part, Akassen de l'autre,
furent converties au catholicisme par Mgr de Jacobis, et par
lui également l'église fut réconciliée et consacrée au culte
catholique.
c Cet état de choses dura quatre ans. La persécution
éclata sous le Dedjach Ouvié, poussé par l'Abouna Salama,
de triste mémoire.
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« La mission qui avait son siège à Halay se réfugia a
Massawah, sous la conduite de Mgr Bianchéri, Mgr de
Jacobis se trouvant alors à Gondar.
« Les Maasserti revinrent au schisme, et, sur leurs dénonciations, les Akassen demeurés fidèles virent leurs
maisons brûlées, leurs biens confisqués et quatre des notables enchainés.
« En 1887, le Néghus Joannès, passant par Halay, accorda à nos fidèles la liberté de vivre en catholiques, et fit
cesser la persécution qui pesait sur eux. Ceux-ci, aidés par
la mission, édifièrent aussitôt une modeste chambre, que
nous voyons encore, et dans laquelle le prêtre put offrir le
saint sacrifice.
« En 1890, toute la grande famille des Maasserti, à l'exception du kechy (curé marié) Tekley et de sa maison, fit
retour a la vraie foi, et l'église nous fut rendue sur la demande des habitants, par une décision du Dedjach Bahata,
appuyée de l'approbation du colonel Piano, commandant
de zone militaire.
o En 1892, le kechy Tekley ayant porté ses réclamations
auprès du gouvernement italien, le lieutenant Grassi, délégué a cet effet, confirma le statu quo après enquête.
« La même question est encore soulevée parce que quelques membres de la famille revêche, continuant leurs palinodies, se sont de nouveau unis au kechy Tekley.
< Voilà, Excellence, le court exposé du passé.
« Avant d'aller plus loin, je rends hommage à la pensée
qu'a eue Votre Excellence de favoriser l'édification d'une
nouvelle église. C'est une pensée généreuse, de nature à
faire du bien aux populations, et que j'aurais, moi aussi,
embrassée avec enthousiasme, si je n'avais entrevu une
difficulté de premier ordre.
a Si les projets deVotre Excellence m'ont été bien traduits,
il s'agirait sans doute de doter nos catholiques d'un beau
monument, mais aussi de céder l'église actuelle au schisme.
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« Au point de vue purement matériel, ce serait non seulement une compensation, mais un vrai triomphe pour
nous; au point de vue moral ce serait une défaite. Ce serait
la victoire, je ne dis point du schisme, mais d'un sectaire
sur toute une population qui a lutté et souffert quarante
ans pour sa foi.
a La cession d'une église catholique à un culte dissident
me créerait, à moi personnellement, une situation délicate,
car je ne pourrais y consentir à aucun prix.
« Je ne puis accepter qu'une église consacrée par Mgr de
Jacobis, dans laquelle Mgr Biancheri a reçu l'onction épiscopale, soit profanée.
« Que faire alors ? Voici ce que je me permets de proposer
à Votre Excellence : Puisque le gouvernement veut se
montrer impartial jusqu'au scrupule, qu'il ne veut point
paraître favoriser une partie de la population au détriment
de l'autre, et que d'ailleurs l'église appartient matériellement a tout le monde, il me semble que Votre Excellence
pourrait laisser aux habitants la liberté de construire des
temples destinés au culte, à leurs frais, et sur l'emplacement
de l'église actuelle dresser un monument en l'honneur des
deux premiers évêques d'Abyssinie, NN. SS. de Jacobis et
Biancheri, deux enfants de notre Congrégation,'deux illustres enfants de l'Italie, qui ont eu l'honneur, en ce siècle,
d'initier les Abyssins aux lumières de l'Évangile et de la
civilisation.... ,
Je vous demande pardon de la citation, elle est un peu
longue; j'ai tenu à vous donner une idée de la patience
qu'il nous faut apporter à toutes les questions éthiopiennes :
luttes d'individus, luttes de familles, que sais-je, moi?
Grâce à Dieu, la haute bienveillance de M. le gouverneur général nous a donné gain de cause.
Ma timide conclusion n'a pas été adoptée : nos chers
Vicaires apostoliques n'auront pas leur monument... au

-

207 -

moins tout de suite; mais l'église reste consacrée au culte
catholique. Je vais être obligé de dépenser quelques m illiers de francs pour en construire une plus convenable.
En dehors de nos chers confrères, nous avons en ce moment vingt prêtres indigènes dans ce seul district, et
M. Jougla laisse rarement passer un courrier sans me demander encore du renfort. Mon Dieu, je lui en promets
toujours! Je compte pourtant lui envoyer un petit appoint
d'ici à un mois.
Ce que me réclame surtout le confrère, c'est un Frère
actif, vigoureux, pieux et menuisier, ou du moins à peu
près, pour aider notre Frère Pierre, qui se multiplie'et finira
par succomber à la tâche, plus un Frère maçon... également à peu près.
A ses instances, Monsieur et très honoré Père, je joins
les miennes, comptant sur l'intérêt immense que vous portez à nos oeuvres.
De ce district, où tout le monde sera catholique -dans
vingt ans, nous passons au Sénait en traversant la province
de l'Hamassen et en nous arrêtant à Asmarah, qui en est la
ville principale et comme la capitale. Dans cet immense
pays il n'y a qu'un seul prêtre, et, disons-le tout de suite,
ce bon prêtre n'a pas grand'chose a faire. Il élève des
moutons. Que n'avons-nous pu fonder à Asmarah une
résidence semblable a celle d'Akrour, rayonner dans les
hameaux et former un noyau de catholiques fervents.
Les habitants, je ne le nie pas, ont été fortement travaillés par les missions protestantes, mais cela n'eût point
constitué un obstacle.
Le véritable obstacle, il faut le chercher ailleurs, et nous
le trouvons dans la caisse de notre procureur provincial.
Nous prions, nous prierons encore avec le ferme espoir
que l'heure de la divine Providence sonnera sans trop

-

208 -

tarder. Laissons donc cette province en lui disant au revoir pour bientôt, et, à travers les montagnes du Teklezan,
chevauchons jusqu'a ce que la maison de Kéren nous offre
un refuge hospitalier. Ce n'est pas long, dix-huit heures de
course et nous sommes arrivés.
Changement de tableau, changement d'occupations. Si la
maison d'Akrour représente un simple pied-à-terre, la
maison de Kéren invite à rester, à faire son nid.
Je serais fort embarrassé pour vous dire en quoi notre
maison de Kéren diffère des maisons d'Europe. Même après
plusieurs années on ne s'aperçoit de rien.
On y couche sur la dure, je l'avoue, les chambres sont
fort primitives, les portes et les fenêtres prennent certaines
libertés, les chaises sont remplacées par des bancs ou des
caisses renversées, mais au fond, on s'y plaît.
Ce qui fait l'attrait de cette maison, c'est d'abord la vie
commune, la vie de famille. On y est relativement nombreux: cinq confrères et cinq frères ayant tous leurs occupations dans l'intérieur, ou du moins n'étant pas obligés de
sortir du village. Les exercices y sont suivis avec une ponctualité édifiante.
Et puis les oeuvres notre séminaire compte quarante
élèves, en grande majorité, bons, studieux, s'adonnant à la
piété et se formant, sous la direction actuelle de M. Pages,
aux vertus de la vie sacerdotale.
Quel bon petit monde et quel monde intéressant, si on a
soin de ne le considérer que sous un jour favorable. Mais
aussi que de soins, que de peines, que de soucis il nous
procure. La formation de ces enfants est d'autant plus
difficile qu'ils n'ont pas l'air tout d'abord d'avoir besoin
de formation.
Le lendemain de leur réception, ils tranchent sur leurs
camarades de la veille. A voir marcher, droit, sérieux,
solennel, mystérieux, ce petit personnage vêtu d'une toge
blanche, il vous serait impossible de reconnaître ce gamin
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qui, hier encore, à peine couvert d'une loque ou d'un
ruban, se trainait dans la poussière du chemin. L'élève
entre immédiatement dans son rôle, il s'enveloppe de la
dignité orientale en mettant une chemise. Mais bientôt le
caractère se dessine, les aspérités se font voir, la susceptibilité montre l'oreille. La première faute est commise, et si
la réprimande ne plait pas, les adieux sont bientôt faits.
L'élimination qui s'opère ainsi nous permet, je puis le dire,
de n'avoir que d'excellents sujets qui arrivent au sacerdoce. Oui, vraiment, nos jeunes prêtres et nos anciens aussi,
sortis de la maison de Kéren, se montrent jusqu'ici pieux,
zélés, comprenant leurs devoirs et s'y adonnant avec courage.
L'oeuvre des paroisses commence là également à prendre
un- développement pratique. Les Boghos évangélisés par
M. Picard et disséminés autrefois, au moins les catholiques,
un peu partout, se sont réunis et ont formé déjà quelques
villages catholiques; d'autres, agglomérés, mais restés
rebelles jusqu'à aujourd'hui, se rendent; de telle sorte que
la province du Senait compte aujourd'hui huit églises, à la
tête desquelles sont dix prêtres éthiopiens instruits et actifs.
A Kéren les oeuvres de nos Soeurs sont plus développées
qu'à Massawah. Orphelins et orphelines, classes externes,
visite des pauvres, Sainte-Enfance, tout cela a été remis en
train et a repris l'impulsion de vie qui lui avait été communiquée par une forte main, la main de la Mère Lequette.
Pour que rien ne laisse à désirer, nos Soeurs n'ont plus
qu'à se remettre aux courses dans les villages, très nombreux autour de nous et séparés de Kéren par à peine
quelques kilomètres. C'était l'oeuvre privilégiée de la pieuse
fondatrice, qui se l'était réservée à elle-même et qui en
était jalouse. Il y a là un bien trop grand à faire et trop
d'enfants à qui on pourrait ouvrir les portes du ciel, pour
rester plus longtemps a s'en tenir aux considérations et aux
petits travaux intra muros.
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D'ailleurs, je ne ferai aucune difficulté à vous avouer que
c'est par ces visites dans les villages que nos Soeurs seront
à la hauteur de leur mission. Les orphelins et les orphelines, qui absorbent bien souvent l'activité de tant d'excellents sujets, sont une graine qui en Abyssinie donne un
fruit d'une extrême rareté. Je considère cette oeuvre comme
une dure et triste nécessité, à laquelle il ne faut consacrer
que juste ce qui est nécessaire. Encore une fois, je parle
au point de vue particulier de notre vicariat.
Vivent les ouvres externes! C'est par là qu'on marquera
son passage sur la voie où Dieu nous a placés et sur le livre
de la propagation de la foi.
C'est M. Coulbeaux qui est chargé depuis un an d'entretenir le feu sacré et d'activer le zèle. Je ne vous dis point
comment il s'acquitte de cette tâche lourde et complexe.
Le bon Dieu a béni le sacrifice qu'il a fait en disant adieu
à Akrour. Sous sa direction, notre district de Kdren marchera bientôt à la tète des autres. Il ne lui manquera
qu'un peu de persécution pour être de pair avec celui de
l'Aghamié.
Je ne veux point vous parler de cette province dans cette
lettre. Le district de l'Aghamié, à la tête duquel se trouve
M. Bartez, mérite cette année une place à part. Il vient
d'être abreuvé par les eaux de -la persécution. Les événements qui s'y sont passés feront l'objet de ma deuxième
lettre.
Veuillez me croire, en Notre-Seigneur, et en me recon»mandant à vos prières,
Votre enfant dévoué,
f J. CROUZET, C. M.
Lettre de la soeur REYGASSE, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Invasion des Derviches. Départ des Soeurs de Kéren. Victoire de
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I'armée italienne à Agordat. Retour des Seurs et des enfants à
Kéren.
Kéren, 27 janvier 1894.
MA TRiS HONORiE MiRE,

*

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Le dernier mois de l'année nous a apporté le grand souci
de devoir fuir les derviches qui s'avançaient pour livrer
bataille aux troupes italiennes, comme cela eut lieu en
effet, A une journée d'ici, à Agordat.
La prudence détermina Mgr le Vicaire apostolique à nous
faire partir de ce lieu avec tout notre personnel, pour nous
rendre a Asmarah, à moitié chemin de Massawa, afin d'attendre là l'issue des événements. C'était le 21 décembre,
jour où le combat devait se livrer. Les préparatifs de départ
furent bientôt faits; en deux heures nous fûmes en chemin.
Les plus grands de nos enfants nous devançaient à pied,
ayant une couverture sur leur dos et un petit sac de quelques kilos de farine, pour faire leur pain aux premières
étapes.Les autres, malades ou estropiés, avaient été mis dans
des caisses préparées d'avance à cet effet, pour être portés
par les chameaux de la Mission, qui étaient encore chargés
de nos autres provisions pour le yoyage. Nous qui étions
a mule, avions en croupe les plus petits, ce qui faisait dire
à une de nos Soeurs que notre fuite ressemblait un peu à
celle de la sainte Famille s'en allant en Egypte.
La première journée se.passa en tristes perspectives de ce
qui pouvait arriver. Si les ennemis venaient à être vainqueurs, qu'allait devenir notre Mission tout entière ? Puis
le vicaire apostolique, Mgr Crouzet, avec MM. Coulbeaux,
Ardemani et deux frères, étaient restés au poste avec leurs
séminaristes; ils auraient pu être pris. C'eût été le comble.
Ces pensées et d'autres de ce genre me rendirent cette journée-là et la moitié de celle du lendemain très pénibles; et
j'espère, ma très honorée Mère, que le bon Maître me tiendra compte de cela pour là-haut, un jour.
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A mesure que nous avancions, nous rencontrions sur
notre route des soldats qui nous donnaient des nouvelles
plus ou moins alarmantes, comme celle-ci, que le fil télégraphique ayant été coupé, l'on ne savait plus rien de ce
qui se passait, et ainsi du reste. Cela finissait de navrer nos
coeurs. Nous en étions à la moitié de notre deuxième journée de marche, quand d'autres troupes, conduites par un
major, vinrent nous dire que la victoire venait d'être gagnée,
et d'une manière complète; qu'ainsi nous pouvions retourner sur nos pas, vu qu'il n'y avait plus à craindre l'arrivée
de l'ennemi a Kéren.
Nous avions encore quelques heures de chemin a faire
pour être arrivées à un lieu d'où nous pourrions télégraphier à Sa Grandeur et lui demander si nous devions revenir de suite. Nous le fîmes, et sur sa réponse affirmative
nous songeâmes à reprendre sans retard la route qui devait
nous conduire de nouveau vers notre cher asile. Les enfants,
comme nous, en étaient tout heureux.
Avant cela nous edmes pourtant un accident. Ma Soeur
Robert s'étant malheureusement laissée tomber de mule,
eut en se relevant l'os de la clavicule, du côté droit, brisé.
Ce lui fut très douloureux pour continuer la marche jusqu'ici. Le docteur Pa soignée de son mieux et ne désespère
pas qu'elle pourra se remettre. Je le demande au bon Dieu
de tout mon coeur pour cette chère et bonne compagne qui
nous rend de très grands services.
Nous avons grande confiance que les derviches ne pourront pas s'emparer de ce pays-ci. Les chrétieps de l'endroit
assurent qu'ils n'ont jamais pu le faire. Saint Michel le
garde, disent-ils. Nous l'espérons comme eux.
Je me dis, en Jésus et son Immaculée Mère,
Ma très honorée Mère,
Votre fille reconnaissante et soumise,
Soeur REYGASSE,
I. f. d. 1. C. s. d. p.m.

AMÉRIQUE

ÉTATS-UNIS
VIE DE M. FÉLIX DE ANDREIS
PRÊTRE DE LA MISSION (1778-1820)

CHAPITRE VII
(Suite t)
Ses travaux apostoliques.- Sainte-Geneviève.

Outre les Barrens, Mgr Dubourg avait assigné aux Missionnaires une autre résidence, et leur avait donné un terrain
inoccupé'qui était renfermé dans l'enceinte de la ville. Il
serait difficile de croire ou même d'imaginer ce que M. de
Andreis et ses compagnons eurent à y endurer de privations.
On en verra quelque chose dans la lettre suivante, adressée
à M. Baccari, le 19 septembre 18 8.
<Je voudrais pouvoir vous donner une idée de notre
établissement de Saint-Louis, qui occupe un mille de terre
aussi inculte qu'au temps d'Adam. Notre maison sera
habitable vers la fin de novembre. Les dépenses de construction sont énormes dans ce pays, quoique nous visions à la
plus grande économie possible; chacun y fait sa part
d'ouvrage. M. Cellini travaille comme un mercenaire.
L'évêque lui-meme ne craint pas de venir pousser la charrette; il reste toute la journée exposé au soleil, pressant les ouvriers et surveillant l'ouvrage. En attendant
nous avons loué une misérable cabane construite en
branches grossièrement unies ensemble. Nous y avons
I. Voir t. LVIII, p. 289, 429 et 598.
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introduit l'observance de notre règle avec l'ordre de nos
exercices journaliers, que nous faisons aussi exactement que
le permet notre position. Notre régime est pauvre : du
pain mal cuit, de l'eau au lieu de vin, de la viande de
temps en temps, des pommes de terre, des choux et autres
légumes, Nous couchons ramassés comme nous pouvons
dans notre appartement, et nous avons fort à faire dans la
journée pour les travaux du saint ministère et de l'enseignement. Dans ce pays, le froid comme le chaud sont
extrêmes; le sol, avare de fruits et de douceurs, nous donne
en abondance des insectes de toute nature qui font notre
tourment. J'ai compté jusqu'à dix espèces différentes de
ces animaux qui viennent nous attaquer pendant la nuit et
nous priver de notre repos. Croyez-le si vous le voulez,
mais il est parfaitement vrai qu'en une seule nuit j'ai tué
un cent de gros insectes d'une espèce tout à fait inconnue
en Europe, et appelée ici le tick. Quand ils peuvent s'introduire dans la chair, ce qu'ils cherchent toujours à faire, ils
occasionnent une véritable torture. On m'a dit qu'une personne était morte parce qu'on n'avait pu lui extraire un de
ces insectes de l'endroit où il s'était logé. On ne peut jamais
les retirer qu'en faisant une incision, et encore ne les a-t-on
que par pièces. Le meilleur moyen de les détruire est de les
broyer avec une aiguille de fer. Je vous demande pardon
d'entrer dans tant de détails, mais je tenais à satisfaire
votre curiosité en vous rendant compte de tout; du reste,
en vous en disant un peu dans chaque lettre, je finirai
par avoir tout raconté. Je vous assure que quand je pense à
l'Italie, elle me semble un paradis en comparaison de
l'Amérique, et je ne puis comprendre comment tant d'Européens se condamnent à de pareilles souffrances et à de
pareilles privations pour un gain matériel. Je sais bien que,
si ce n'était la gloire de Dieu et le salut des âmes, je
ne resterais pas où je suis pour tout l'or du monde. »
M. de Andreis vient de nous dire quelle était l'unique

-

215

-

raison de son courage invincible contre toutes les difficultés;
il semblait même de jour en jour devenir plus avide de
souffrances. Aux travaux déjà mentionnés il fut encore
obligé d'ajouter une tâche nouvelle et non moins fatigante,
celle de l'enseignement des sciences ecclésiastiques.
Mgr Dubourg avait établi à Saint-Louis un collège pour
de jeunes clercs, et une école pour les séculiers: institutions qui, bien conduites et bien soutenues, pouvaient
chacune en son genre, beaucoup contribuer à propager la
foi. M. de Andreis fut placé par Pévèque à la tète de ces
deux établissements; et il fut chargé spécialement de
l'instruction des jeunes clercs et des jeunes prêtres qui
n'avaient pas encore terminé leur cours de théologie et
d'Écriture Sainte. Il remplit cette fonction de tout coeur, car
avec son jugement exquis, il voyait clairement quel service
c'était rendre à la Mission que de bien former les jeunes
ecclésiastiques à la science de la théologie. Il est difficile de
comprendre comment un, seul homme pouvait s'acquitter
de tant de fonctions différentes, alors que pour chacune il.
eût fallu le dévouement et les talents d'un pretre parfait;
et cependant, c'est un fait qu'il les remplissait toutes avec
autant de succès que d'exactitude. Un emploi ne nuisait
pas à l'autre; au contraire, il faisait chaque chose avec
autant de perfection que si elle eût été l'unique objet de
ses soins, il gardait en tout une parfaite égalité d'humeur, et
ne montrait jamais ni empressement ni embarras.
C'est ici le lieu de remarquer ce que nous avons déjà dit
ailleurs,que M.de Andreis était très richement doué au point
de vue du talent, etque sarare pénétration d'espritlui facilitait Pacquisition de toutes les sciences et le rendait capable
de remplir les fonctions les plus imprévues qu'on pût lui
confier. Il avait aussi une extrême facilité à écrire sur
toutes sortes de sujets, et son zèle était tel qu'il paraissait
insensible à la fatigue, quelle que fût la multiplicité de ses
occupations. Ce travail ne lui suffisait pas encore, semble-t-
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il, car il trouvait le temps (c'eétait sans doute en prenant sur
sesnuits) d'écrire un très grand nombre de lettres, soit à ses
confrères pour les encourager dans leurs fonctions apostoliques, soit aux prêtres séculiers qui, à cause de sa science,
recouraient à lui comme à un oracle pour avoir des décisions dans les cas difficiles et embarrassants qui se présentaient fréquemment. Il trouvait aussi le moyen de composer des instructions ou de traduire ses anciens sermons
en anglais et en français, en y faisant les modifications
réclamées par la diversité des temps et des lieux. Il notait
enfin par écrit les inspirations que Dieu lui donnait dans
ses méditations; il écrivait et dictait tout avec tant de précision et de rapidité qu'on pouvait lui appliquer cette
parole du prophète: Lingua mea calamus scribSe velociter
scribentis i.

Depuis son passage à Bordeaux, il souffrait plus violemment que jamais d'une inflammation et de violentes douleurs d'entrailles qui le conduisirent plus tard au tombeau.
Incapable de se lever, il faisait encore sa classe, il dictait
de son lit ses compositions ou ses explications, il écrivait ses lettres et réglait les affaires de la paroisse. Les
soins des médecins, loin de le soulager, semblèrent avoir
accru le mal. Mais il était d'une patience invincible, ses
douleurs ne l'arrêtaient point, et lorsqu'elles étaient trop
vives, lorsqu'elles le conduisaient jusqu'à une sort*: de
convulsion, il en profitait encore pour exercer sa vertu
favorite, en se complaisant dans la bassesse et la misère de la
nature humaine. Les paroles de mépris pour lui-même qui
venaient alors sur ses lèvres étaient dites non -pas avec un
ton d'impatience, mais avec cette satisfaction d'un homme
content de voir son ennemi vaincu et terrassé, d'un homme
qui triomphe en se voyant jeté au pied du trône de la

1. Ma langue est comme la plume de celui qui écrit avec rapidité,
\-"")
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Majesté divine, et plein de joie de rendre hommage a la
souveraineté de Dieu par la bassesse de sa condition.
Une de ces crises fut si grave qu'il parut nécessaire de lui
administrer le saint viatique. Mgr Dubourg, accompagné
de plusieurs ecclésiastiques, tous fondant en larmes, vint
lui donner les derniers sacrements. Quand il eut terminé:
« Maintenant, dit-il, mon cher Monsieur de Andreis, je
vous ordonne de demander à Dieu votre rétablissement. »
Par obéissance à ce commandement, le malade pria et fut
immédiatement guéri.
Aussitôt qu'il eut recouvré la santé, il reprit ses occupations accoutumées, au sujet desquelles il écrivit à son
supérieur de Rome dans les termes suivants: a Vous me
dites que je suis chargé au-dessus de mes forces; si cela est,
ma faiblesse seule en est cause. Voici maintenant quelque
chose qui est à la gloire de Dieu à qui tout est dû; c'est
que le nombre des baptêmes d'adultes est très considérable.
J'ai quelquefois baptisé des familles entières pendant la
grand'messe, expliquant une à une toutes les cérémonies
au peuple. Dans la foule qui assiste, quelquefois nous avons
vu des sauvages, et souvent des gens de toute condition et de
toute nation. Il y a toujours des catéchumènes à instruire,
des malades à visiter: ce sont souvent des gens qui se convertissent au lit de la mort, et tout cela avec nos autres occupations nous tient continuellement en activité. Joignez-y la
classe de théologie et le confessionnal, qu'on peut appeler
notre tâche journalière. Nous sommes encore obligés de
prêcher très souvent: il n'y a pas de mariage ni de baptême
sans sermon ; les enterrements même ont leurs allocutions,
et pour tenir compte des deux langues en usage ici, il
nous faut souvent prêcher tour à tour en français et en
anglais. »
M. de Andreis espérait que les jeunes séminaristes ou
novices de la Congrégation seraient bientôt capables de
l'aider dans les nombreuses fonctions qui eussent réclamé
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tant d'ouvriers; mais ses espérances ne furent point réalisées. M. Tichitoli tomba malade; ses poumons devinrent
si faibles que Pon craignait la phtisie. Les médecins déclarèrent qu'il ne vivrait pas longtemps s'il ne quittait au plus
iôt le climat du Missouri, où l'hiver était extrêmement
froid. On l'envoya dans le sud de la Louisiane, où il termina sa théologie. Ordonné prêtre par Mgr Dubourg, il
fut, en 1819, envoyé à Donaldsonville pour y exercer le
saint ministère, sous l'excellent curé M. Joseph Bigeschi.
M. Tichitoli sentit profondément la douleur de sa séparation d'avec son cher supérieur et directeur de séminaire.
Son mal empira et lui fit craindre de ne pouvoir, pour cette
raison, être conservé dans la Congrégation; mais M. de
Andreis, qui lui-même avait eu beaucoup de peine à le
laisser partir, car il l'estimait sincèrement à cause de sa
vertu, le consola en lui disant que tant qu'il continuerait
à observer les règles du séminaire, il le considérerait commne
un véritable enfant de saint Vincent, et que lorsque le
temps de ses voeux serait arrivé il l'enverrait chercher pour
qu'il vînt les prononcer au séminaire de Saint-Louis : ce
qui arriva en effet.
M. de Andreis ne put pas garder plus longtemps ses
deux autres séminaristes; au bout de six mois il fut obligé
de céder M. Ferrari, qui fut envoyé a Vincennes, dépendant
alors de l'évêché de Bardstown où l'on avait quelque idée
d'établir une maison de la Congrégation. Pour le même
motif et dans les mêmes intentions, on enleva encore
M. Dahmen du séminaire. Le frère Blanka avait aussi
quitté Saint-Louis pour l'établissement de Sainte-Marie
des Barrens, ou ses services étaient devenus absolument
nécessaires.
Le serviteur de Dieu, séparé ainsi de tous ses confrères,
en éprouvait une grande peine et ne se consolait que par la
vue du bien que ses enfants spirituels opéraient dans le
champ du Seigneur où ils étaient ainsi dispersés. Il enten-
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dait parler de leur fidélité à la règle, de leur persévérance
dans l'esprit de leur vocation, et se réjouissait en particulier
par la vue du prochain établissement de la Congrégation
dans les Etats-Unis. Il voyait avec une égale consolation les
progrès journaliers du séminaire ouvert aux Barreans sous
la direction de M. Rosati, et l'arrivée de missionnaires
envoyés par M. Baccari à la Mission d'Amérique. Cette
nouvelle colonie, composée d'un prêtre, de quelques séminaristes et de deux frères coadjuteurs qui devaient tous
demeurer sous la direction immédiate de M. de Andreis,
fut-pour lui la source d'une bien grande joie, et il accueillit
en bénissant Dieu ses nouveaux confrères, lorsqu'ils arrivèrent à Saint-Louis pour se mettre sous ses ordres. La
dernière consolation du serviteur de Dieu fut la réouverture de son séminaire interne pour les quelques postulants
qui arrivaient. Parmi eux se trouvait M. de Nékère, qui
malgré sa jeunesse se distinguait par ses talents et par sa
piété peu ordinaires. Il fut plus tard élevé sur le siège
épiscopal de la Nouvelle-Orléans, mais il succomba bientôt
après, victime de son zèle pour le salut de son troupeau.
Une consolation manquait encore à M. de Andreis, celle
qu'il avait eue surtout en vue en quittant sa patrie pour
venir en Amérique affronter tant de fatigues; celle qui
était l'objet de ses voeux les plus ardents, de ses plus ferventes prières, c'est-à-dire le bonheur de se consacrer entièrement a la conversion des Indiens. Il avait rencontré plusieurs de ces pauvres gens a Saint-Louis et ailleurs, et s'était
efforcé de se faire comprendre d'eux. Leur vue ne faisait
qu'accroître dans son âme le désir d'aller travailler au
milieu d'eux; il compatissait du fond de son coeur à leur
misérable état, privés comme ils l'étaient de la connaissance
de Dieu et de la religion. Tout plein de l'espoir d'aller un
jour vivre avec eux, il étudiait celui de leurs idiomes qui
semblait servir de clef aux autres dialectes. Enfin il se crut
au moment d'atteindre le but si ardemment désiré, lors-
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que l'évéque le prit pour laccompagner dans ces immenses
forêts.
Déjà, dans les transports de sa joie, il écrivait aux
Barrens. « Alleluia ! Deo gratias! enfin commence la mission parmi les sauvages ! J'ai le bonheur d'accompagner
Mgr l'évêque, qui va visiter ce pauvre peuple. » Mais ces
accents de joie étaient les dernières étincelles de la flamme
qui avait consumé son coeur. Il était mûr pour le ciel, vers
lequel il soupirait sans cesse afin d'être uni à Dieu pour
toujours. Semblable a saint Vincent, qui ne vit jamais les
missions lointaines pour lesquelles il faisait tant de veux
et de sacrifices; semblable encore à saint François Xavier,
arrêté aux portes de la Chine sans pouvoir y entrer, parce
que Dieu rappelait à lui, M.de Andreis ne put évangéliser
les tribus indiennes; il vint jusqu'auprès d'elles sans qu'il
lui fût donné de travailler à les tirer des ténèbres de leur
ignorance. Dieu destinait d'autres ouvriers pour entreprendre cette Suvre après sa mort.
CHAPITRE VIII
Fondation de la première maison de la Congrégation de la Mission,
aux Barrens, dans la haute Louisiane, en 1818, par Mgr Dubourg
et M. de Andreis.

Les Barrens, comme l'indique ce mot anglais, étaient un
vaste terrain stérile et désert dans le Missouri, à 24 lieues
environ de Saint-Louis. Au commencement de ce siècle, il
était habité par une colonie d'Anglo-Américains originaires
du Maryland. Pendant la persécution qui s'était élevée dans
cet Etat contre les catholiques, ils avaient choisi cette
solitude pour leur refuge, afin de recevoir des secours religieux du curé de Sainte-Geneviève, paroisse éloignée d'eux
de 9 lieues. Ces fervents catholiques, visités et soignés par
le Père Joseph Durand, trappiste, qui vivait à Florissant, à
33 lieues plus haut, avaient bâti une petite église en bran-
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ches d'arbres, ainsi qu'une sacristie adjacente. On célébrait
la sainte messe chaque fois que passait un prêtre catholique.
Les habitants étaient sincèrement attachés à la foi, et, ce qui
n'est pas moins beau, ils vivaient dans la plus parfaite harmonie, gardant exactement les lois de Dieu et de l'Eglise.
Leur vaeu le plus ardent était d'avoir un curé résidant parmi
eux, qui pût mieux les instruire et les diriger dans la voie
du salut. C'est pourquoi, a peine avaient-ils appris que
Mgr Dubourg, accompagné de plusieurs prêtres, était arrivé
à Saint-Louis, avec l'intention de s'y fixer, qu'ils espérèrent
voir se réaliser leurs désirs.
Dans ce but, les principaux habitants tinrent une assemblée dans laquelle ils résolurent, à l'unanimité, d'acheter
à leurs frais un certain espace de terre; puis ils firent une
quête pour réunir le plus de ressources possible, et ils vinrent alors offrir le tout à Mgr Dubourg pour le déterminer à
ériger une paroisse au milieu d'eux. Une députation qui
l'attendait à son passage lui fit connaitre les sentiments
de la population, ajoutant que tous étaient encore disposés
à faire, s'il le fallait, d'autres sacrifices, et à réaliser tout ce
que pourraient leur permettre leur position et la pauvreté du
pays. Le prélat fut profondément ému en recevant le message de ces fervents catholiques; il admira la générosité de
leurs coeurs, leur simplicité et l'attachement à la foi qui les
animait. Non seulement il les reçut avec la plus grande
cordialité, faisant le meilleur accueil à leurs pieux désirs,
mais il leur promit encore d'aller les visiter lui-même, afin
de régler plus exactement tout ce qui était nécessaire pour
l'exécution de leur projet. Il se rendit en effet aux Barrens,
où il trouva une population industrieuse et dévouée. Il y
fut reçu comme un pasteur et un père. Il examina attentivement le terrain qui lui était offert, vit qu'il était de facile
culture; le climat y était très sain. Tout bien'considéré, il
ne douta plus que la divine Providence ne lui eût fait proposer cette excellente fondation pour l'avantage spirituel
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du pays et pour l'érection d'une maison de la Mission.
M. de Andreis, à qui Monseigneur, à son retour à SaintLouis, communiqua l'état des choses, donna aussi une approbation entière à ce projet. Il n'avait rien tant a coeur que
l'établissement d'une maison de la Congrégation dans ces
contrées éloignées, et il voyait arriver, à sa grande satisfaction et plus tôt qu'il n'eût osé l'espérer, le moment où les
enfants de saint Vincent allaient être fixés d'une manière
stable et permanente au milieu des forêts et parmi les sauvages du Nouveau-Monde. Il se réjouit en Dieu, mais il s'abaissa en même temps dans les profondeurs de son humilité, en voyant de quelle manière le Tout-Puissant exauçait
ses désirs et récompensait ses souffrances. Transporté de
joie, il eût voulu aller défricher la terre de ses propres mains,
instruire ces gens pauvres et si bons, faire les plans de la
maison et organiser les travaux les plus pénibles; mais
Mgr Dubourg ne voulut à aucun prix lui permettre de
quitter son poste. Il dut donc se résoudre à demeurer à
Saint-Louis, en se contentant d'envoyer les secours nécessaires pour cette entreprise.
Son premier et son principal soin fut de rappeler de Bardstown M. Rosati et ses compagnons, qu'il envoya aussitôt
aux Barrens, dans le double but de prendre la conduite spirituelle des habitants, et de surveiller et de hâter, même par
leur travail personnel, la construction de la maison. Les
Missionnaires répondirent à cet appel. M. Rosati rendit
dès le début de si éminents services qu'il mérita d'être choisi
pour Supérieur, et il devint comme la pierre fondamentale
de ce premier établissement. Mgr Dubourg envoya aussi
plusieurs ecclésiastiques pour aider à l'entreprise; un d'eux
surtout, M. Lacroix, très habile en architecture, donna le
plan de l'église et de la maison. L'oeuvre, commencée sans
délai, fut malgré les difficultés poussée avec vigueur; les
travaux commencèrent et furent inaugurés avec une grande
pompe religieuse au printemps 18I8. Il faut remarquer ici
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que les habitants des Barrens contribauèrent à cet établissement, on peut dire au delà de leurs forces; les uns abattaient
les arbres et arrachaient les broussailles, les autres nivelaient le terrain et creusaient les fondations, d'autres sciaient
les poutres et rabotaient les planches. Un grand nombre se
dévouaient à porter les matériaux : qui de l'eau, qui de la
terre; les femmes même, aussi infatigables que les hommes,
ne tenaient compte d'aucune peine pour aider à construire
la maison de Dieu et celle de ses ministres. Parmi ces âmes
ferventes, Mme Hayden mérite une mention spéciale.
Elle était la plus riche propriétaire du pays, et cette femme
généreuse voulut donner sa propre maison pour loger les
Missionnaires et faire le service divin. Enfin les désirs de
tous furent accomplis : en 1820, une partie de la nouvelle
maison fut habitable, et l'on put livrer l'église au culte;
cette dernière fut bénite par M. Rosati, délégué à cet effet
par l'évêque, et assisté par MM. Borgna, Acquaroni et
Dahmen.
Pendant ce temps-là, M. de Andreis se réjouissait à SaintLouis de tant de succès, et il implorait par de continuelles
prières la bénédiction du Ciel sur les travaux de ses confrères. Dieu lui avait donné pour mission de former l'édifice
spirituel, pendant qu'aux Barrens on élevait l'édifice matériel. Pour donner une idée exacte de ses travaux, il faut
savoir que bon nombre de prêtres que Mgr Dubourg avait
amenés d'Europe, demandaient, presque aussitôt après leur
arrivée, à entrer dans la Congrégation de la Mission. Ils
obtenaient le consentemenr de l'évêque et allaient ensuite
solliciter instamment leur admission auprès du serviteur de
Dieu. Leur vocation était assurément inspirée par le Ciel,
car M. de Andreis et M. Rosati, fidèles l'un et l'autre aux
injonctions de leur saint Fondateur, avaient grand soin
d'éviter toute insinuation a cet égard, quelque bien qu'ils
eussent pu espérer de ces coopérateurs pour le salut des
fidèles. Aussi, quel que fût leur amour pour leur Institut,
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ces Missionnaires ne se départirent point de leur ligne de
conduite, et ils ne firent jamais un pas pour obtenir une
vocation ou un établissement; ils ne les refusèrent pas non
plus, mais reçurent ce que la divine Providence voulut
bien leur envoyer. En conséquence de ces maximes, les
ecclésiastiques qui sollicitaient leur admission dans la
famille de saint Vincent étaient reçus après mûr examen de
leur vocation. Mgr Dubourg donna une partie de sa maison pour le séminaire interne ou noviciat, et M. de Andreis
y établit l'ordre et l'édification que l'on eût pu rencontrer
dans la maison la plus régulière d'Europe.
Le nom et le pays de ces nouveaux candidats, leurs admirables progrès dans la vertu sont détaillés, aussi bien que
l'érection du séminaire des Barrens, dans une lettre écrite
par M. de Andreis à M. Charles Siccardi, à Rome, en date
du 7 décembre 18 8 :
« Enfin, dit-il, M. Rosati vient de quitter Bardstown
avec tout notre séminaire, pour aller dans un endroit situé
à vingt-quatre lieues d'ici et appelé les Barrens. C'est là que
l'on est en train de nous bâtir une maison. On y a joint une
considérable propriété en terres, qui suffira pour l'entretien
de la maison, avec les charges que ce bon peuple s'impose
volontairement. Ce sont les meilleurs catholiques du diocès, tous Anglo-Américains, gens honnêtes et industrieux.
Je n'ai pas eu la consolation de voir M. Rosati depuis plus
d'un an, et il n'y a pas d'apparence que je le voie de sitôt,
car les liens qui nous attachent l'un et l'autre à nos emplois
respectifs sont si étroits qu'ils ne nous permettent pas de
nous absenter sous aucun prétexte. Je viens de célébrer les
funérailles d'un de nos compagnons, prêtre vertueux et capable, âgé seulement de vingt-huit ans. Il était chanoine de
Port-Maurice et s'appelait Joseph Caretti. Je l'ai soigné
dans sa longue maladie, qui était la phtisie, et il me parlait souvent de son projet d'entrer dans la Congrégation, si
Dieu lui accordait la vie. Il mourut le jour de la fête de
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saint François Xavier, notre grand protecteur, et au
moment où je quittais son lit pour aller recevoir dans la
Congrégation son digne compagnon, M. André Ferrari,
prêtre, et comme lui natif de Port-Maurice, avec deux
autres postulants, M. François-Xavier Dahmen, diacre, et
M. Joseph Tichitoli, sous-diacre. Le premier et le troisième
ont vingt-six ans, et le second vingt-neuf. Ils sont tous
d'excellents sujets et ont postulé pendant plus d'un an.
Après la retraite accoutumée, je les ai admis au séminaire
(3 décembre 18 18). La veille de l'Epiphanie de l'année suivante, j'ai reçu M. Cellini, prêtre séminariste; deux étudiants, MM. Borgna et Lotini, et un frère coadjuteur.
c Suivant l'usage reçu ici de donner des noms de l'Ecriture
Sainte à tout établissement religieux, nous avons appelé
notre séminaire Gethsemani, qui veut dire en hébreu
« pressoir d'olives », car nous espérons bien que ni le
pressoir de la tribulation ni l'huile de la grâce ne nous
feront jamais défaut; et de même que Gethsemani fut pour
Notre-Seigneur le prélude de sa passion, nos jeunes gens
préluderont ici par l'épreuve aux travaux du ministère apostolique. Ce séminaire est séparé du reste de la maison et
construit en briques; il renferme un petit appartement,
deux cabinets, un petit autel, une petite bibliothèque,
trois lits séparés par des rideaux, comme dans notre
séminaire de Rome; chacun a sa petite table, sa chaise, son
crucifix, un Rodriguez, la Bible, le Nouveau Testament,
le Catéchisme romain, l'Imitation et le cahier des règles du
séminaire ioterne, dont j'ai fait un extrait en français, renfermant ce qui est plus essentiel. Il y a plusieurs bons
sujets de différents pays qui demandent à être admis parmi
nous, mais notre logement ne suffit à trois qu'à grand'peine,
et pour le moment je ne vois pas de possibilité d'en avoir
un autre. La pauvreté est son seul ornement, mais la ferveur
y règne à un si haut point qu'elle me confondéautant qu'elle
me console. Nous observons littéralement toutes les règles,
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pour le. lever, la méditation, la lecture, les visites au Saint
Sacrement, le chapitre, les conférences, les exercices corporels, etc. Tout, y compris la lecture de table, se fait
comme en Europe. J'ai plus besoin de bride que d'éperon,
et, semblable à une sentinelle aveugle, je recommande à
chacun d'être vigilant, car je crains que l'arbre transplanté
ne perde de sa vigueur, et dans ce sol il faut compter dou.
blernent sur la sève de la plante. Néanmoins saint Vincent commence à se montrer, et déjà beaucoup de bien s'est
opéré» - « Nous sommes arrivés quatre, écrivait-il en juillet 1820; nous voilà maintenant seize. m

Ces Missionnaires devinrent des hommes apostoliques
qui, suivant les maximes et les exemples de leur directeur,
furent capables de former eux-mêmes d'autres bons Missionnaires, et fondèrent des maisons où règne le bon ordre et
d'où se répand partout l'esprit de saint Vincent de Paul.

CHAPITRE IX
Mort de M. de Andreis.- Ses funérailles.-Translation de son corps
aux Barrens.- Témoignages rendus à son mérite et à ses vertus.

Dans les lettres qu'il écrivait, M. de Andreis exprimait
fréquemment son désir d'être délivré des liens de cette terre,
afin d'aller s'unir à Dieu, centre de la vérité, de la charité
et de la béatitude éternelle. Il exprima en particulier ce
sentiment dans sa dernière lettre adressée à Rome et datée
de Saint Louis le 4 septembre 1820: il y dit qu'il soupire

ardemment après le jour qui
sacrifice de sa vie. Ce jour ne
quarante jours après la date de
La santé de M. de Andreis

consommera totalement le
vint que trop tôt : il arriva
cette lettre.
avait toujours été faible et

délicate, quoiqu'il fût d'un tempérament très actif. C'est

pour cette raison qu'en 1806 on l'avait fait venir de Plaisance à Rome, où son travail continu et excessif, et son sé-
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jour <ians la ville, loin d'améliorer sa santé, ae faisaient
que la ruiner davantage. D'autre part, il tenait peu compte
de ses infirmités, car il n'avait soif que de travaux et de
souffrances au service de Notre-Seigneur. Lorsqu'il s'était
agi de son depart pour l'Amérique, ses supérieurs s'étaient
opposés à cette mesure, dans la conviction qu'une pareille
entreprise réclamait une santé plus robuste que la sienne :
Les privations subies durant le voyage et celles non
moins nombreuses qu'il eut a endurer pendant son séjour dans la haute Louisiane, jointes à ses travaux continuels et accablants, abrégèrent évidemment sa vie. Il s'en
apercevait bien, mais loin de sen affliger, il n'attendait sa
dernière heure qu'avec plus d'impatience. Il l'envisageait
avec la plus parfaite confiance en Dieu. Sa dernière maladie, qucique de courte durée, fut extrêmement douloureuse,
mais il la supporta avec une patience héroïque. Il reçut le
saint viatique avec la plus grande ferveur, et Mgr Dubourg,
inconsolable de la fatale issue qu'il prévoyait, lui donna
peu après l'extrême-onction. Les quelques prêtres qui entouraient en pleurant son lit de souffrances, n'étaient pas
moins affligés et ne cessaient de l'assister par de ferventes
prières a ce dernier passage. Quelques moments avant qu'il
expirât, Mgr Dubourg lui demanda sa bénédiction pour
tous ses Missionnaires; il la leur donna avec cette affection
qu'il leur avait toujours témoignée. Son dernier acte fut
d'indiquer M. Rosati, qui avait toujours été son plus cher
ami et compagnon, comme son successeur dans la direction
de la Mission d'Amérique, et il expira avec le calme des
saints, le jour de la fête de sainte Thérèse, I5 octobre de
l'année i82o, à l'âge de quarante-deux ans.
A peine ce triste événement fut-il connu que tous les habitants de Saint-Louis, y compris les protestants, donnèrentr
les marques de la plus vive douleur, regardant cette mort
comme une calamité publique. Les larmes, non moins que
les paroles, exprimèrent l'affliction générale, tant le pieux
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Missionnaire était universellement aimé! Pendant sa courte
maladie, non seulement on venait avec empressement demander de ses nouvelles, mais encore les principaux habitants voulurent l'assister jour et nuit avec le dévouement le
plus affectueux, et l'on ne parlait que de ses vertus et surtout de sa douceur et de sa charité.
On le plaça revêtu des ornements sacerdotaux dans la
chambre du séminaire, et de là on le porta à l'église, où ses
obsèques furent célébrées avec la plus grande solennité. Il
arriva alors plusieurs faits extraordinaires qui peuvent être
regardés comme miraculeux. < Nous pouvons, dit M. Rosati, plus tard évêque de Saint-Louis, les rapporter en
toute assurance, car ils sont certains et absolument irrécusables. »
Une pieuse veuve, qui avait depuis longtemps embrassé
la foi catholique dans le diocèse de Boston, et qui, au moment de la mort de M. de Andreis, habitait Saint-Louis en
qualité de femme de chambre de Mgr Dubourg, s'était sentie souvent, pendant la maladie du serviteur de Dieu, pressée du désir d'aller lui demander sa bénédiction, afin d'être
guérie d'un mal dont elle souffrait depuis sept ans sans obrtenir de la science des médecins aucun soulagement. Mais
sachant combien il lui déplaisait de voir entrer des femmes
dans sa maison, cette pieuse veuve n'osa prendre sur elle
d'aller près de lui se recommander à ses prières, craignant
de l'affliger par cette démarche. Après sa mort elle entra,
et alla avec une foi vive se jeter aux pieds du défunt. Elle
offrit à Dieu de ferventes prières pour demander sa guérison; puis elle toucha le corps du serviteur de Dieu et se
sentit immédiatement délivrée de ses souffrances; ses forces
revinrent et elle se retira complètement guérie et comblée
de joie. Elle raconta ce fait à tout le monde. Ses souffrances
précédentes, du reste, n'étaient ignorées de personne, et
personne non plus ne put s'empêcher de proclamer la réalité de sa guérison.
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c Mgr Dubourg, ajoute Mgr Rosati, m'a rapporté ce fait
.omme indubitable, au moment même de l'événement.
Cinq ou six mois après, ayant eu l'occasion d'aller à SaintLouis, je vis la personne en question, M-* Hearn, et je me
fis raconter par elle les détails de cette guérison, qui fut
regardée comme miraculeuse; c'est d'elle-mame que je tiens
les circonstances que je viens de raconter.
« Non moins remarquable, continue le même prélat, fut
un autre événement qui eut pour témoins presque tous les
habitants de Saint-Louis, et qui fut regardé comme une
attestation publique et frappante donnée par le Ciel en
faveur de la sainteté de M. de Andreis. Le 15 octobre, à
neuf heures du matin, précisément au moment où le corps
du serviteur de Dieu, revêtu des ornements sacerdotaux,
était exposé dans la salle pour la consolation de ceux qui
désiraient le voir, le jour étant parfaitement serein et le
soleil brillant dans toute sa splendeur; il parut au ciel une
étoile resplendissante, juste au-dessus de l'endroit où le
corps était exposé. Son éclat la rendit visible pour chacun
pendant l'espace de trois heures, et elle ne disparut qu'au
moment où l'on ferma le cercueil pour aller commencer à
l'église la cérémonie des funérailles. Tous admirèrent ce
prodige; la position de l'étoile surtout était regardée comme
un miracle évident, et comme l'opinion générale proclamait M. de Andreis un saint, tout le monde disait sans
hésiter que cette brillante étoile était l'âme du serviteur de
Dieu, déjà resplendissante de la gloire du ciel. M. Saulnier, actuellement vicaire général de la cathédrale de
Saint-Louis, qui se trouvait déjà là à ce moment; M. Bovet,
originaire du Canada, homme d'une piété et d'une probité
remarquables; M. de Hodiamont, tous bons citoyens e
excellents catholiques, peuvent être cités comme témoins
oculaires du fait rapporté. n
Un autre fait également authentique, c'est une guérison
miraculeuse opérée par M. de Andreis pendant qu'il était
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au Kentucky. La personne qui fut guérie par les prières du
serviteur de Dieu vit encore (1840) aux Barrens, à quelques
milles du séminaire Sainte-Marie, et Mgr Odin, évèque du
Texas, a recueilli le fait de sa propre bouche.
Mgr Dubourg, homme d'un grand discernement pour
reconnaitre la vraie et solide vertu, avait la plus haute
estime du serviteur de Dieu, aussi ne voulut-il pas que l'on
plaçâa ses restes dans le cimetière commun. Se souvenant
de l'amour que M. de Andreis portait à ses confrères, et sachant combien il était aimé d'eux, il leur accorda le privilège
de posséder son corps. C'est pourquoi après avoir célébré
ses obsèques avec tout son clergé dans la cathédrale, il fit
coaduire avec honneur les restes vénérés au séminaire
des Barrens, ou. M. Rosati était supérieur. Pendant ce
voyage, qui est de vingt-quatre lieues, le corps fiu toujours
escorté par les psincipaux citoyens de Suint-Louis, qui spon.
tanement voulutent lui rendre cet honneur. A mesure que
le cortège funèbre s'avançait, les catholiques des endroits
que l'on traversait se joignaient aux habitants de SaintLouis. On traversa le fleuve à Cahokia; le cercueil y fut
porté à l'église ou l'on chanta la messe avec les cérémonies
funèbres accoutumées. M. Olivier, dans sa paroisse de la
Prairie-du-Rocher, rendit les mémes devoirs de charité et
dc religion au vénéré défunt. Là surtout le dévot cortège fut
considérablement grossi. Il arriva bientôt à Sainte-Geneviève, où le saint prètre étesait universellement pleuré On
se rappelait les jours ou on l'y avait vu plein de vie, faisant
ïoffice d'un zélé pasteur et d'un missionnaire inriatigable.
Tous s'empressèrent de lui payer leur dernier tribut de
reconnaissance en assistant au service qui fut célébré par
leur digne curê, hM. Pratte. Plusieurs habitants se joignirent
encore au cortège et accompagnèrest le corps jusqu'au
séminaire des Barrens.
M, Rosati, averti de son approche, se rendit avec le
clergé àI'entrée de l'église et reçut solennellement le corps
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en observant les cérémonies prescrites par le Rituel. Ses
prières furent souvent interrompues par ses pleurs et ses
sanglots, car il n'était plus mautre de les contenir à la vue
des restes de celui qui plus que tout autre avait été son
maitre et son ami, de celui qu'il avait connu comme un
homme vraiment apostolique, et sur l'appui duquel s'étaient
reposées si longtemps toutes ses espérances d'ici-bas. Le lendemain, apres le service solennel, le précieux dépôt fut descendu dans un caveau construit en briques derrière l'église.
C'est là qu'il reposa jusqu'en septembre 1827A cette époque, la belle iglise attenante au séminaire ayant été achevée, M. Rosati, qui cette mme anniée
avait été élevé sur le siège épiscopal de Saint-Louis, dont
il fut le premier évêque, fit lever le corps de M. de, Andreis
pour le placer plus convenablement. L'évêque ayant
annoncé au peuple son intention, on vint en foule à la
vieille église où reposait le cercueil. Après I'ofîce des morts
et la célébration d'un service solennel, la procession se dirigea vers l'église neuve, et le corps y fut déposé dans un caveau de pierre construit exprès, par ordre de l'évque. IIl
est placé do côté de l'évangile, dans la chapelle de SaintVincent, immédiatement au-dessons du pavé; dans la muraille opposée est insérée Vépitaphe latine qui rappelle les
vertus du fondateur et Supérieur du premier établissement
de la Congrégation de la Mission dans ]'Amérique du Nord.
A peine M. de Andreis avait il rendu le dernier soupir
que Mgr Dubourg annonça a Rome ce douloureux événement, par sa lettre datée du 19 octobre et adressée au Vicaire
général de la Congrégation de la Mission en Italie: a Dieu,
dit-il, vient de nous visiter par une affliction que mon coeur
sent vivement et qui porte un terrible coup à notre Mission.
C'est la mort de M. de Andreis, arrivée dimanche dernier,
i5 du courant. Ce jour-là nous célébrions la fête des saints
anges gardi'ens, et je ne doute pas que les prières qui leur
étaient adressées à ce moment n'aient eu leur plein effet:
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« Venez, anges de Dieu,... etc. Faites, Seigneur, que cette
« âme soit accueillie par les saints anges et qu'ils l'introdui« sent dans la patrie du paradis: Angeli Dei etc...; et jubeas
« eam a sanctis Angelis suscipi et ad patriam Paradisiperc duci, » Cette mort a plongé dans le deuil le plus profond
non seulement Saint-Louis, mais le diocèse tout entier; car
chacun regardait le regretté défunt comme un saint. Je ne
doute pas que Dieu ne le glorifie par le témoignage des
miracles, car il existe déjà une disposition générale à en
admettre. Une étoile resplendissante a paru dans le ciel en
plein midi, au moment de ses funérailles. Une femme
avancée en âge, qui est à mon service et qui souffrait beaucoup depuis trois ans, fut guérie immédiatement, et d'une
manière radicale, je l'espère. J'insère ici le récit de cette
guérison, en anglais et en latin... >
Mgr Dubourg ne dit point dans cette lettre quelle fut
la maladie qui enleva M. de Andreis. Nous savons seulement que dans les derniers mois de sa vie le serviteur de
Dieu avait été affligé du bruit qui circulait de sa future promotion à l'épiscopat. Il en était resté comme atterré, et il
écrivit confidentiellement à M. Baccari pour le presser d'empêcher à Rome l'exécution d'un semblable projet. Ily a tout
lieu de croire que la crainte qu'il en conçut contribua à
augmenter ses souffrances et à accélérer sa mort.
(A continuer.)

PROVINCE

DE L'AMÉRIQUE CENTRALE
Lettre de M. PRON, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Voyage de Tunja à Cali. Maison des Filles de la Charité à Çartago.
Cali, le 3a décembre 1893.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Monsieur le Visiteur est venu se rendre compte par luimême de 'étar de notre oeuvre naissante de Tunja. Il vous
renseignera sur ce sujet. Pour moi qui l'ai accompagné à
son retour à Cali, je me contenterai de vous faire le récit
de notre voyage, pour que vous sachiez bien ce que c'est
que l'Amérique et que vous voyiez combien il est difficile
ici de se transporter d'un lieu à un autre.
M. le Visiteur célébra a Tunja la fête de notre bienheureux martyr, Jean-Gabriel Perboyre. Ce fut une fête purement de famille, parce que les deux séminaires étaient déjà
sortis; Monseigneur l'évêque ayant résolu de changer le
temps des vacances.
Le 8 novembre, nous dimes notre messe de très bon matin,
et vers les six heures nous montâmes à cheval. Le chemin
de Tunja à Bogota n'offre pas de difficulté, c'est dans pres-.
que toute sa longueur une route aussi bien faite que celles
d'Europe. Mais, ce qu'il est bon de faire remarquer, c'est la
généreuse hospitalité que nous offrirent Messieurs les
curés; ils nous considèrent comme leurs frères et ils sont
heureux de nous recevoir dans leur maison.
Nous n'avions pas l'intention de passer par Bogota, mais
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en arrivant à un hôtel, situé près del puente del Comun, un
bon Monsieur, qui revenait de Venezuéla, nous dit que le
chemin que nous devions suivre était impraticable et que
nous ferions bien ad'aller prendre le chemin de fer de la
Sabana. Nous suivimes ce conseil, et bien nous en prit, car
sans cela nous aurions pu périr avec nos chevaux sans que
personne en sût jamais rien. Cependant, dès avant d'entrer
dans la capitale, commença la série des accidents de voyage.
II pleuvait; le cheval que montait M. le Visiteur s'effraye
facilement, et M. Revellière fut jeté à terre; pendant quatre
ou cinq jours il a ressenti les suites de sa chute.
Nous poursuivons notre chemin, et quelques heures
après nous prenons le chemin de fer jusqu'à Madrid, où se
trouve actuellement le président de la République, le très
illustre et très catholique M. Caro. Le temps ne nous permet
pas de lui faire une visite. Là on nous avertit que sur notre
chemin nous trouverons un très mauvais pas; on nous en
indique l'endroit, mais comme les indications sontpeu précises, nous croyons avoir évité le périi, quand tout à coup
nous y tombons. Après quelques difticultés, nous passons,
et nous suivons sans aucun autre accident jusqu'à la Boca
del Monte. C'est, par un .hemin rempli de pierres, une descente entre les montagnes, qui dure plus dequatres heures.
Vers le milieu, on trouve un excellent hôtel, dont le propriétaire,vaillant soldat, est e même temps modesue et pieux
comme un séminariste. M. le Visiteur resta la pour y dire
la sainte messe le jour suivant, qui étair un dimanche, et
satisfaire ainsi la dévotion des bons habitants, qui vivent
loin de la paroisse. Quant à moi et à mon compagnon, nous
allâmes jusqu'à la Mesa, ville très commerçarne, pour y
louer des bètes et acheter tout ce dont nous avions besoin
pour continuer notre voyage. M. le Visiteur vint nous rejoindre le lendemain dans la matinée, et le soir nous allions
dormir à Anapoima, où nous rencontràmes M. Torres, chanoine théologal de Tunja. Nous avions l'intention d'aller
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prendre le chemin de fer de Girardot, aussi nous partîmes
de très bon matin pour aller a la station de Junias. Vous
pourriez croire qu'ici les chemins de fer vont avec la même
précision que ceux d'Europe et qu'ils panent à l'heure indiquée. C'est une erreur. Régulièrement, le train qui nous
emmenait part à midi; cette fois-ci il attendit l'heure colombienne, et ne partit qu'à trois heures. Le trajet de Juntas à
Girardot est de quarante kilomètres, et pour le parcourir on
employa quatre heures. Tantôt on s'arrête pour donner de
l'eau a la machine, tantôt pour couper du bois. Parfois c'est
une côte que la locomotive n'a pas eu la force de gravir; il
faut revenir en arrière, prendre de l'élan, et recommencer
l'opération.
A Girardot et dans la vallée du Magdalena, que nous devions traverser, règne une chaleur intense. Heureusement
que pendant la nuit une pluie bienfaisante apport aun peu
de fraicheur. Cette immense et belle vallée est d'une fertilité
admirable; ce sont de vastes prairies où paissent tranquillement des, milliers d'animaur. Après avoir pris quelque
nourriture au Puente del Chicoral, nous arrivames vers les
trois heures à Gualanday, où nous devions passer la nuit.
Là, pendant que nous récitions l'office divin, eut lieu un
fort tremblement de terre. Le jour suivant, en arrivant à
Ibagué, nous pûmes constater par nous-mêmes que la secousse avait été assez violente, en voyant les arcs de 'église,
qui avaient éié endommagés. M. le curé nous reçut à, bras
ouverts dans sa maison, où nous attendimes les bêtes de
charge, qui n'étaient pas encore arrivées.
Il nous restait a faire l'ascension du Quindio. LeQuindio,
qui est une des nombreuses ramifications des Andes, sépare la vallée du Tolima de celle du Cauca. Sa hauteur est
de plus de quatre mille mètres, et pour le franchir il faut
de quatre à cinq jours. Rien de plus pittoresque que ces
montagnes couvertes de forêts vierges, rien de plus curieux
que les beaux panoramas qui surprennent à chaque instant
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la vue du voyageur. Mais, quels chemins, grand Dieu!
après les pluies de l'hiver! Le lendemain, a peine étionsnous sortis de la posada où nous avions passé la nuit, que
nous commencâmes Agravir une côte très dangereuse. De
grandes étendues de la montagnese sont affaissées, il reste à
peine un petit sentier aux voyageurs. Un faux pas, et vous
roulez a l'abime.
Ce jour-là, malgré notre bonne volonté, nous ne pûmes
faire que trois lieues. Nous étions sortis vers les six heures
du matin, pour pouvoir aller jusqu'à Salento, où nous pensions dire la messe le jour suivant, qui était un dimanche.
Mais l'homme propose et Dieu dispose. Nous fûmes obligés
de passer la nuit dans la montagne, à une hauteur de plus
de 3 5oo mètres.
Pour hôtel nous avions rencontré une pauvre et misérable cabane, de la grandeur d'une chambre ordinaire.
L'air et le vent y circulent librement. Les murs sont faits
de pieux enfoncés dans la terre et séparés par une distance
d'environ dix centimètres. Nous ne pûmes guère reposer,
et le lendemain, de bon matin, après avoir déjeuné d un peu
de pain sec, nous nous mettions en route pour passer les
hauteurs de la montagne.
Une heure après nous étions au point le plus élevé, qui
sert de division entre les départements du Tolima et du
Cauca. Nous saluons ce dernier avec bonheur et nous
poursuivons notre marche. Nous faisons une halteà Salento,
et après divers incidents et quelques chutes sans danger nous
arrivons à la posada, où nous devions passer la nuit. Nous
fûmes très bien reçus et nous reprimes des forces pour le
lendemain.
Pendant deux jours nous dûmes ensuite patauger dans
l'eau et dans la boue pour arriver à Cartago, où nous nous
sommes arrêtés quelques jours, en attendant le vapeur;
car il était impossible d'aller par terre jusqu'à Cali, le Rio
Cauca ayant tout inondé.
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Les Filles de la Charité viennent d'ouvrir dans cette ville
de Cartago un petit hôpital. Il faut espérer qu'avec le temps
il deviendra plus important, et que laà comme partout ailleurs les filles de saint Vincent seront la bonne odeur de
Jésus-Christ et les vraies servantes des pauvres. Ce qu'il
vous sera agréable de savoir, c'est qu'ici comme en France
elles sont remplies de l'esprit de leur saint état, et qu'elles
sont très unies entre elles. Grâce à Dieu, nous retrouvons
partout aussi leur attachement et leur dévouement pour la
Congrégation de la Mission.
Le vapeur Cauca nous a portés jusqu'à Cali. Le pays
que nous avons traversé était magnifique, mais l'installation à bord bien élémentaire. Enfin nous sommes arrivés.
Dans quelques jours, Monsieur et très honoré Père, je
vais recommencer le même voyage, accompagné d'un excellent prêtre du séminaire et d'un frère coadjuteur. J'espère
qu'ils nous seront d'un bon secours, et que Dieu continuera de bénir nos oeuvres.
Vous offrant mes voeux ainsi que ceux de la petite famille
de Tunja, j'ai l'honneur d'être, en Jésus et Marie Immaculée,
Votre enfant très soumis,
JOSEPH PRON,
1. p. d. 1.M.

PROVINCE DU BRÉSIL
L'épouvantable guerre civile qui désole le Brésil n'a point pris fin.
Jusqu'à présent nous n'avons heureusement à compter aucun des
Missionnaires ni aucune des Filles de la Charité parmi les nombreuses victimes des batailles et du bombardement. Voici quelques
lettres qui donneront une idée de leurs souffrances, et grâce à Dieu,
de leur dévouement.

Lettre de la soeur MANTEL, Fille de la Charité,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congr. de la Mission.
Rio de Janeiro, Santa Casa da Misericordia, 7 décembre 1893.
MON RESPECTABLE PiRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
.... C'est au bruit du canon et des fusillades qui retentissent autour de nous que je trace ces lignes. On m'apporte
une balle de fusil encore chaude qui, perçant adroitement
la vitre d'une claire-voie, est tombée sur le palier d'un escalier sans faire de mal à personne.
A cet égard, mon Père, le bon Dieu fait tous les jours
des miracles, on peut le dire, en nous préservant du mal
que devraient nous faire tous les projectiles qui s'abattent sur la maison, dans les salles des malades, dans
nos dortoirs, voire même dans la sacristie, tombant aux
pieds des Sours, entre les jambes des employés, sans causer
autre chose que la peur du moment et quelques dégâts matériels. De plus, cette protection merveilleuse, et qui est
habituelle, nous soustrait même le sentiment de la peur.
En effet, plus de trois cents balles de toute dimension auraient pu tuer et massacrer bien des personnes, car la sainte
Casa renferme bien I 5oo habitants. Ces faits providentiels
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font l'admiration de la ville de Rio; les gens de foi disent
avec transport: Isto é milagre; «Tout cela est miracle. »
Nous avons distribué un grand nombre de médailles et
de croix indulgenciées que l'on vient chercher pour être
préservé des balles, « comme les Soeurs à. Hélas! mon Père,
tous n'en ont pas, car il n'est pas rare que l'on nous apporte
des bles.és. En ce moment on extrait une balle de la poitrine d'un homme qui venait à la Santa Casa pour y visiter
un parent malade. Pauvres gens, beaucoup meurent de ces
accidents inopinés; ils ne s'aperçoivent de leurs blessures
que lorsque le sang coule à flots.
Les tramvays qui passaie:t devant la maison, de quatre
heures du matin jusqu'à deux heures de la nuit, n'y passent
plus depuis trois semaines, parce que quatre mulets ont été
tués devant notre porte par des bailes venues de la forteresse
ennemie. De même toutes les voitures publiques ou particulières évitent de passer ici. et les malades que l'on amène
dans les véhicules sont dirigés sur la cuisine, pour éviter les
accidents semblables à ceux qui sont arrivés aux mules'des
voitures de la police.
Cette guerre qui a pris naissance à Rio le 6 septembre,
va son train, sans nous laisser entrevoir ni de quel côté sera
la victoire, ni le temps où elle finira, ni ce qu'elle nous
apportera. Jusqu'à présent nous ne voyons que des ruines
et des misères, beaucoup de blessés qui meurent ou auxquels il faut amputer des membres; notre héritage sera,
comme toujours, celui de nombreux orphelins.
Notre principal sentiment a nous, mon Père, est celui
de la reconnaissance envers un Dieu qui s'est fait notre
protecteur, envers Marie, notre Immaculée Mère, et tous
nos saints protecteurs.
Veuillez agréer l'assurance de la soumission avec laquelle
j'ai l'honneur d'être, etc.
Sour MANTEL,
I. f. d. 1.C. s. d. p. m.
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Lettre de la sourEYSSARTIER, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Rio de Janeiro, Nictheroy, asile Ste-Léopoldine, 18 jaIn.

i894.

MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais!
Demain, peut-être, la communication par terre sera impossible, car on attaque le chemin de fer; je m'empresse
donc de venir solliciter encore et plus ardemment que jamais le secours de vos prières, recommandant cette lettre
à saint Joseph, afin qu'il la fasse parvenir à destination.
Nous sommes au milieu du théâtre de la guerre; à chaque
instant du jour et de la nuit nous entendons le bruit du
canon, de la fusillade, et bien souvent le sifflement et l'explosion des obus et des grenades. Nous voyons partir, le
coeur navré, des bataillons qui vont à la mort, sans pouvoir
faire autre chose que prier pour ces pauvres gens.
On attend de jour à autre le débarquement des marins;
ce moment sera terrible; mais j'ai confiance que la protection miraculeuse dont nous avons été entourées depuis cinq
mois ne nous fera pas défaut. Je fais taire toutes les appréhensions, tout ce que la raison et la prudence humaines
pourraient me suggérer; et dans la privation absolue de tout
secours de la part des créatures, je me jette en aveugle dans
le Cour de Celui qui ne fait jamais défaut et dont l'amour
égale la toute-puissance. Je serais bien ingrate de me défier
de Notre-Seigneur.
Il y a quelques jours,un obus énorme qui devait nécessairement traverser un des dortoirs, s'arrêtait dans sa course,
comme repoussé par une main invisible, tombait dans le
jardin et après avoir fait à la muraille une brèche de la
hauteur d'une porte, allait éclater bien loin de l'Asile.
Nous avons fini par n'avoir plus aucune frayeur de ces
projectiles qui font tant de dégâts autour de nous.

-

241 -

Mais ce qui à mes yeux n'est pas moins merveilleux,
c'est de voir une maison d'enfants, cernée de tous cô6és par
des casernes, isolée au milieu des soldats et des gardes nationaux; et malgré ce voisinage dangereux en tout temps,
mais bien plus en temps de guerre, préservée de toute insulte. Je ne puis me plaindre ni d'un geste ni d'une parole
inconvenante; nous sommes plus respectées qu'en pleine
paix et tranquillité.
Les vivres manquent à tous, et nous avons encore le nécessaire; par exemple, point de superflu; mais qui pourrait
y songer en voyant l'horrible misère des pauvres? Ah!
ma Mère, comme on invoque avec confiance Jésus père des
pauvres. Demandez-lui pour vos pauvres filles de SainteLéopoldine, dont la position est terrible aux yeux de la nature, l'esprit de foi et de résignation à la divine vQlonté. Il
a été convenu que, à chaque coup de canon, nous répondriens par cette oraison jaculatoire :< Mon Dieu, que votre
volonté soit faite sur la terre comme au ciel! * et deux,
trois cents fois par jour, nous avons l'occasion- de redire
notre acte de soumission.
Plusieurs de mes compagnes ont été et sont encore malades. Nous avons eu des fièvres pernicieuses, la petite vérole, etc.; en ce moment, la chaleur est horrible.
* En somme, c'est un bon temps pour le ciel. J'avais espéré
revoir la Communauté après un éloignement de vingt-sept
ans; mais je dois joindre ce sacrifice aux autres. Que Dieu
soit béni et que sa sainte volonté se fasse!
Veuillez, ma très honorée Mère, prier pour nous toutes,
et en particulier pour celle qui se dit avec bonheur, en
l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre très humble et très obéissante fille,
Sour EYSSARTIER,
I. f. d L.C. s. d. p. n.
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Lettre de-la seur GUILHoU, Fille de la Charité,
à M. A. FIAT, Supérieurgénéral.
Rio-de-Janeiro, hôpital militaire, 27 novembre 1893.
MONSIEUR ET TRÈS HONORa

PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Les temps sont mauvais au Brésil, mais plus pour nous
que pour les autres maisons. Au moins nos autres Saeurs
ont pu rester dans leurs établissements, tandis que nous,
nous avons été obligées de sortir de l'hôpital avec nos
malades, à cause des canons que le Président de la République avait fait mettre devant la porte pour se battre avec
la marine. De sorte que depuis le I3 septembre nous
sommes dispersées; quatre d'entre nous sont à Andaray,
petit hôpital qui appartient au gouvernement, et les autres
au palais du duc de Saxe, occupé par l'école supérieure de
guerre, mais qui ne fonctionne pas en ce moment à cause
de la guerre; on a bien voulu nous y recevoir avec quelques-uns de nos malades, mais c'est le cas de dire, à la guerre
comme a la guerre! Car nous n'avons aucune commodité,
pas même un lit pour nous coucher; nous couchons sur des
matelas par terre.
Cependant, mon très honoré Père, le bon Dieu a voula
nous donner une consolation dans notre peine. Nous avons
pu arranger un petit appartement pour garder la Réserve,
et nous avons la messe tous les jours. Nos Soeurs d'Andaray
peuvent y venir, n'étant qu'à vingt minutes de chemin. On
espère que la guerre finira bientôt. Mais, hélas! quand
sera-ce? Dieu seul le sait.
Permettez-moi de réclamer le secours de vos bonnes
prières, afin que le bon Dieu nous accorde la paix dont
nous avons tant besoin, et veuillez me croire, etc.
Sour GUILHOU,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.

.
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Lettre de la sour EYSSARTIER, Fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Asile Ste-Léopoldine, Rio de Janeiro, Iicthcroy, r3 décembre 1893.
MONSIEUR ET TRiS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
L'espérance de pouvoir vous donner de meilleures nouvelles me faisait différer de jour en jour de vous écrire.
Cette malheureuse guerre, qui se prolonge au delà de toutes
les prévisions, a ruiné nos oeuvres externes; cependant ma
foi et ma confiance ne sont pas ébranlées, et je suis convaincue que le jour n'est pas éloigné où nous moissonnerons dans la joie ce que nous semons aujourd'hui dans les
larmes.
Le 6 septembre, nous apprenions en même temps la
révolte de l'escadre et l'interruption de toute communication avec Rio. Le 8, les habitants des quartiers voisins de
la plage recevaient l'intimation d'évacuer immédiatement
leurs maisons, le bombardement pouvant commencer d'un
moment a l'autre. Alors, mon Père, nous fûmes témoins
d'une scène de désolation que je n'oublierai jamais et qui
s'est renouvelée plusieurs fois depuis. Vingt mille personnes,
peut-être davantage, emportant le strict nécessaire, et fuyant
sans savoir où elles trouveraient un abri. Les malades
étaient transportés dans des redos (hamacs), il y en avait
qui agonisaient et mouraient en chemin. On emportait des
petits enfants de quelques jours à peine, des paralytiques, etc.
La charité des Brésiliens est grande; les portes s'ouvraient
pour recevoir tous ces malheureux qui s'entassaient dans les
maisons, au nombre de vingt, trente, cinquante et plus.
Beaucoup passèrent la nuit sur les montagnes, malgré une
pluie torrentielle. Une petite maison servant d'infirmerie
aux enfants, en temps d'épidémie, abrite encqre aujourd'hui
soixante et quelques personnes. Nous l'appelons l'Arche de
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Noé, et elle a été l'arche du salut pour plusieurs qui ont
appris à connaître Dieu et se sont réconciliés avec lui. On
pourrait citer une vieille dame de près de quatre-vingt-dix
ans qui ne s'était pas confessée depuis soixante-quinze ans.
Le 9, on nous annonça le bombardement général de tous
les quartiers; nous nous réunîmes à la chapelle, et là, devant
le Saint Sacrement exposé, nous attendimes ce que le bon
Maître déciderait de nous. De violentes détonations ébranlaient la maison, mais sans nous troubler. 11 semblait que
de l'ostensoir Notre-Seigneur nous disait : Je sais là, ne
craignez point, je veille sur vous.
En sortant de la chapelle, je dus répondre aux fournisseurs qui venaient me déclarer l'impossibilité de continuer
l'approvisionnement de l'asile. Habitué qu'on était ici à
tout recevoir de Rio et étant pris au dépourvu, les vivres
manquaient et l'on payait au poids de l'or ce que l'on pouvait se procurer. En quittant les fournisseurs, j'allai i la
chapelle, près de Notre-Seigneur, et je lui promis de ne
repousser aucun pauvre et de partager avec eur, s'il le
fallait, notre dernier morceau de pain, puis j'instituai
saint Joseph notre procureur, et j'attendis avec confiance.
Le lendemain, pendant la messe, après la communion,
la provision de viande et de pain arrivait : les porteurs
avaient reçu un sauf-conduit, afin que leur charge ne fût
pas enlevée par les soldats; et en dépit de la disette et de
tous les obstacles qui paraissaient insurmontables, nous
avons eu jusqu'ici le nécessaire. On pratique parfaitement
la pauvreté; mais qui songerait à se plaindre de légères
privations,quandtant depauvres, noschers maîtres, souffrent
et meurent de faim! Je n'ai jamais si bien compris cette
parole de saint Vincent : « Les pauvres sont mon poids et
ma douleur. » Nos coeurs sont navrés en les voyant nous
demander à genoux et en pleurant un morceau de pain. Ils
refusent rargent, préférant un peu de nourriture.
11 y a quelques jours, nous avions distribué jusqu'au der-
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nier morceau de pain. Survint une pauvre mère de famille
demandant pour l'amour de Dieu qu'on lui donnât de quoi
apaiser la faim de ses petits enfants; voyant notre chagrin,
elle essuya ses larmes et nous dit de ne pas nous faire de
peine à cause d'elle, que Dieu était son père et qu'elle
devait se soumettre à tout ce qu'il voulait. Ces pauvres
gens sont d'une résignation et d'une patience qui font
l'éloge de leur foi, et dignes d'admiration.
Pendant les premières semaines, notre quartier avait été
épargné, mais les troupes ayant établi leurs campements
dans notre rue et dans les rues adjacentes, nous sommes
maintenant l'objectif du tir de l'escadre; il ne se passe
guère de jours où les obus ne passent au-dessus de l'asile,
à droite, à gauche, tombant et éclatant de tous côtés, sans
avoir encore, depuis deux mois que cela dure, touché à une
seule pierre. Un de ces projectiles, de 6o centimètres au
moins de longueur, tomba dernièrement à quelques mètres
de nous, dans le jardin de l'aumônier, à quelques pas seulement de ce digne prêtre. Il s'enfonça profondément dans le sol
humide, en ressortit, passa au-dessus de la tlie d'une enfant
et retomba à terre sans éclater. Nous avons bien remercié
Dieu, car l'explosion eût sans aucun doute tué ceux qui se
trouvaient là et détruit la petite maison.
On a raison de dire qu'on s'habiue à tout, car nous
vivons tranquillement au bruit des canons, qui souvent
ne s'interrompt ni jour ni nuit, et en face d'une menace perpétuelle de mort. L'explosion d'une poudrière et
d'un dépôt de dynamite nous a fait croire, par deux fois,
que notre dernière heure avait sonné, et plusieurs personnes
sont mortes de frayeur. Pour nous, qui savons que la vie
et la mort sont entre les mains de notre Père qui est au
ciel, nous attendons avec paix; nous avons confiance que se
réaliseront lesparoles de saint Vincent, nous affirmant que
Dieu nous préservera parce que nous servons les pauvres.
Personnellement, j'ai éprouvé que si parfois l'épreuve
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parait dépasser les forces, c'est alors que Notre-Seigneur se
montre et qu'il porte lui-même la croix qui nous accable.
En effet, il y a deux mois, je ne pouvais me résoudre
à rester seule, avec la responsabilité d'une maison d'enfants, au milieu des soldats recrutés un peu partout et
dont les casernes venaient d'être transférées dans notre
quartier. Les inconvénients de cette position me paraissaient si graves que je résolus de faire des démarches
pour sortir de Nictheroy si la guerre n'était pas finie le
3o octobre, comme on le faisait espérer. D'un autre côté, je
ne pouvais me dissimuler l'effet moral désastreux que notre
retraite produirait sur les familles qui considéraient le
séjour des Soeurs dans l'asile comme une protection pour
le quartier.
De fait, le bruit s'étant répandu que j'avais fait chercher une maison à louer dans une ville éloignée de cinq
heures de chemin de fer, on vint s'informer si nous partions: «Si vous nous quittez, nous disait-on, nous ne resterons pas ici; que pouvez-vous craindre, n'avez-vous pas
sous votre toit le Saint Sacrement? » Notre-Seigneur fit cesser
mes hésitations. Le 29, je me trouvai sérieusement malade,
et trois de nos enfants furent attaquées de la petite vérole,
une autre de la fièvre pernicieuse; une de mes compagnes
s'alitait avec les symptômes de la petite vérole noire. La
volonté de Dieu se manifestait : le départ était impossible.
Je compris que la croix, devenue trop lourde pour ma faiblesse, allait être portée par Notre-Seigneur lui-même, et
je ne me trompais pas. Depuis ce jour-là je n'ai plus eu
d'inquiétude, et je sens parfaitement qu'une grâce toute
puissante a seule pu changer mes appréhensions bien fondées en une tranquillité et un calme parfaits.
Rien d'ailleurs qui puisse nous inquiéter; les soldats
passent continuellement et regardent beaucoup, mais avec
bienveillance. Un grand nombre me fait demander des croix
et des médailles; nous en avions une bonne provision, heu-
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reusement. A la messe du dimanche assistent plusieurs
officiers qui se tiennent très bien. Tous nos voisins étant
partis, leurs maisons ont été occupées par des familles
étrangères; après la messe, nos Soeurs vont recruter ces nouveaux paroissiens, pour le compte du bon Dieu. Il y a eu
déjà de nombreux baptêmes, des premières communions et
beaucoup d'enfants pour les catéchismes. En voyant les
sentiments et la résignation de ce pe.uple, je ne puis croire
que le bon Maître reste insensible à ses souffrances, et
malgré les complications qui surgissent à chaque instant
j'espère que nous aurons bientôt la paix.
Veuillez excuser, mon très honoré Père, la longueur et
le décousu de cette lettre. J'avais besoin de me dédommager de l'isolement, qui à lui seul est une pénible épreuve
pour nous toutes. Je me recommande à vos prières, ainsi
que mes compagnes qui sont bien courageuses et bien ferventes, et je vous demande pour nous toutes une bénédiction
particulière.
J'ai l'honneur d'être, mon très honoré Père, votre très
humble et très obéissante fille.
Sour EYSSARTIER,
I f. d. 1. C. s. d. p. m.

Lettre de la sour EYSSARTIER, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Rio de Janeiro, Nictheroy, asile Ste-Léopoldine, i3 décembre 1893.

MA TRiS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Notre position ne s'est pas améliorée; chaque jour voit
surgir de nouvelles complications, et la prudence humaine
est complètement impuissante en face des événements qui
se préparent. On attend d'un jour à l'autre une grande
bataille, qui sera décisive, dit-on, mais dont l'issue, quelle
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qu'elle soit, portera le deuil dans un grand nombre de
familles.
Le bon Dieu continue à nous couvrir d'une protection
miraculeuse, aussi vivons-nous sans crainte aucune, malgré les balles, les obus, la disente et les maladies. Rien de
tout cela ne nous manque, car tous les fléaux tombent en
mème temps sur cette malheureuse ville, ruinée et déserte
en grande partie. Il in'est restié que ceux qui se trouvaient
dans l'impossibilité de fuir, et chaque jour voit diminuer
ce nombre.
Si j'avais écouté nos Saeurs, leur confiance en Dieu était
telle que je n'aurais pris aucune précaution, aucune mesure
en cas d'accident. Saint Vincent n'a-t-il pas promis à ses
filles qu'il ne leur arriverait rien de fâcheux, me disait
l'une d'elles, et ne lisons-nous pas dans les Annales des
traits qui nous montrent l'accomplissement de cette promesse! Je suis heureuse de leurs oispositions, et dans ces
terribles jours nous vivons, malgré tout, unies, contentes
et disposées à tout ce que le bon Dieu exigera de nous.
Noire bonne Mère nous a montré une fois de plus combien elle aime et protège ses enfants. Une famille qui
compte parmi ses membres deux jeunes tilles faisant partie
de l'Association des Enfants de Marie, habite près de
l'asile. Une des jeunes filles se trouvant souffrante, resta
au lit une partie de la journée, et sa soeur lui tint compagnie. Vers quatre heures, elles virent entrer dans le jardin
une de leurs parentes, également Enfant de Marie, et la
malade se leva pour aller la recevoir. A peine avaient-elles
quitté la chambre qu'un obus énorme y pénétra après avoir
troué deux murailles, ferma violemment la porte et mit
tout en pièces, ne laissant intactes qu'une statue de Marie
Immaculée posée sur une crédence, ei une petite table sur
laquelle étaient le Manuel et le ruban de l'Enfant de Marie. On ne peut s'expliquer la conservation de cette statue,
placée près d'autres meubles dont il n'est pas resté trace.
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La famille est partie, emportant avec elle la précieuse
image, devenue pour elle une véritable relique.
Nous nous recommandons a vos prières, ma très honorée
Mère, et à celles de toute la Communauté, afin que nous
ayons jusqu'au bout force et courage.
J'ai l'honneur d'ètre, en l'amour de Jésus et de Marie
Immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,
Saeur EYssARTiER,
I. f. d. I. C. s. d. p. m.

Lettre de M. BARTHELEMY SIOLIS, prêtre de la Mission,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Mort de M. Michel Sipolis à Diamantina; son éloge.
Rio, le 3o novembre i893.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait! .
Depuis que le bon Dieu m'a chargé, par vous, de mes
fonctions actuelles dans cette Province, j'ai eu à redire bien
souvent avec le Prophète : « La tribulation et l'angoisse
ont fondu sur moi!... Tribulalio et angustia invenerunt
me!...
Et quand, avec le divin Maître, j'aurai porté ma croix
jusqu'au Calvaire, où-lentement j'arrive, il me fera la
grâce, que j'espère de sa miséricorde, de dire aussi avec lui,
comme l'a dit mon cher frère Michel : « Mon Père, je remets mon âme entre vos mains! «
Après vous avoir annoncé la perte de si nombreux et si
bons Missionnaires qu'en ces dernières années le bon Dieu
a rappelés à lui, j'ai la douleur de vous contrister encore
en vous annonçant la mort d'un de vos fils les plus dévoués
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à cette Mission du Brésil, à laquelle, pendant plus de quarante ans, il a consacré son intelligence, son coeur, toute sa
vie, et particulièrement à la province de Minas Geraes,
dont il a été l'apôtre.
Vous avez appris la mort de mon bon frère Michel Sipolis par le télégmmme qui vous a été expédié. Voici quelques détails sur sa dernière maladie et ses derniers moments, tirés des très nombreuses lettres que j'ai reçues de
Diamantina.
Je vous avais déjà fait connaitre la gravité de la maladie
de mon cher frère, en vous priant de vouloir bien le recommander aux prières de la Maison-Mère, qu'il aimait
tant. D'après le docteur qui le soignait il était atteint d'une
hypertrophie du cSeur.
Le io novembre, huit jours avant sa mort, mon frère
m'écrivait pour les affaires du séminaire de Diamantina.
On venait de terminer la retraite de la rentrée, avec
117 élèves. Il me parlait de la Maison d'éducation de nos
Soeurs, qui succombaient de travail et demandaient du
renfort.
Quant à sa santé : « Rien d'alarmant, disait-il; mais je
respire plus difficilement depuis quelques jours. Ce sera ce
que le bon Dieu voudra. n»
C'était sa dernière lettre.
Il put célébrer la sainte messe, sans interruption, jusqu'au 16, mais après son action de grâces il se sentit très
fatigué.
Depuis plusieurs jours il pouvait à peine marcher, et
néanmoins il était, chaque matin, le premier à l'oraison et
autres exercices de piété: il continuait a vaquer aux affaires,
répondant par lui-mème ou indiquant ce qu'il fallait répondre.
Avec son calme et sa tranquillité ordinaires, il avait prié
le docteur qui le soignait de l'avertir dès qu'il le jugerait
en danger de mort, afin de faire à temps ses préparatifs
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pour le grand voyage de l'éternité. Il savait que son mal
était sans remède et que les médicaments n'étaient que des
palliatifs.
Le 17, vendredi, veille de sa mort, il ne lui fut pas possible
de célébrer la sainte messe. Le médecin, trouvant son état
très grave, jugea qu'il ne fallait plus tarder à lui administrer les derniers sacrementsv ce fut Asa grande satisfaction,
et il se disposa à les bien recevoir.« Nous préparâmes tout, m'écrit un de ses confrères,
pour faire cette pieuse cérémonie avec solennité; un autel
fut dressé dans l'antichambre, tous les séminaristes en surplis se rendirent à la chapelle pour faire cortège au Très
Saint Sacrement qui fut porté au vénéré malade. Lui-même,
assis sur une chaise à bras, revêtu du surplis et de l'étole,
comme on représente saint Vincent, en la même circonstance, a voulu renouveler sa consécration et ses voeux de
Missionnaire, au milieu des larmes de ses confrères et des
jeunes gens attendris par ce touchant spectacle. Il a ensuite
reçu le saint viatique et I'extrême-onction, à notre grande
édification, en parfaite connaissance et pleine conformité à
la volonté de Dieu. Son âme, d'une piété si douce et si
forte, ressentit visiblement de grandes consolations, et tout
son être, selon la promesse de saint Jacques, parut soulagé
par les effets de l'extrême-onction. »
Ainsi réconforté par les secours de la religion, il passa le
reste de la journée et la nuit du 17 au 18 dans les sentiments de la plus vive reconnaissance et de la plus parfaite
soumission a la volonté divine. Mgr l'évque de Diamantina
m'écrit qu'étant allé, le samedi 18, faire une dernière visite
au cher malade,-et lui demandant ce qu'il désirait de lui :
c Donnez-moi votre bénédiction, » répondit-il; et, après
l'avoir reçue, il baisa affectueusement la main du prélat.
Dans la matinée du 18, la sainte messe fut célébrée, avec
permission de Sa Grandeur, à l'autel dressé dans l'antichambre. Le malade eut encore assez de force pour la suivre
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et pour y faire la sainte communion, assis sur son fauteuil.
Ce fut la dernière : elle ne précéda la vision de Dieu que
de quelques heures...
s Content de voir sa dernière heure approcher, disent
les lettres que j'ai reçues, et reconnaissant que c'était celle
de la délivrance, il nous disait avec sa bonne humeur ordinaire : t Maintenant, je suis prêt à partir : mon passeport.
4 est signé! » Non-seulement il a gardé sa parfaite connaissance jusqu'au dernier moment, mais même toute sa
gaieté, signe évident de la paix de son âme, qui s'épanchait
encore aimablement avec le docteur et avec nous, quelques
heures avant de mourir.
o Une chose cependant lui causait quelque crainte :
c'était les peines du purgatoire : C'est vrai, lui répon« dions-nous, mais vous allez profiter de tant de messes, de
« tant de communions, de tant de prières, et vous avez ré* cité tant de rosaires ! - En effet, a-t-il repris, j'en ai dit
« beaucoup, ces nuits passées, ne pouvant pas dormir... »
« Vers onze heures du matin, la petite famille de saint
Vincent de Diamantina, réunie autour du vénéré malade, lui
demanda une dernière bénédiction. Il nous la donna de
grand coeur, nous demandant humblement pardon des manquements qu'il aurait pu commettre à notre égard, et nous
promettant de prier pour nous devant le bon Dieu. C'était
son suprême et dernier adieu, après lequel il sembla tout
absorbé, dans la prière et l'union à Dieu.
« Enfin, a une heure et demie, comme s'il savait déjà
quelque chose du moment de sa mort, ayant demandé à la
sainte Vierge la grâce de mourir un samedi, il sentit que sa
fin arrivait.
« 11 demanda l'indulgence in articulo mortis: « Donnez« moi 1indulgence plénière, je vais mourir. »
v Tous les confrères et les autres personnes présentes,
la plus grande partie des séminaristes, prosternés autour du
bien-aimé mourant, l'assistèrent de leurs ferventes prières :
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il reçut l'indulgence plénière, et aussitôt après nous avons
commencé les prières des agonisants, lui suggérant de pieuses
invocations. Il s'efforçait de les répéter, de manière qu'on distinguait le mouvement de ses lèvres mourantes, car le bon
Dieu lui a conservé sa connaissance jusqu'au dernier moment. Après un instant à peine d'agonie, ayant fermé les
yeuxr, plaçant son crucifix sur le coeur et prononçant ces paroles: Jésus, Jésus, Jésus, Marie... In manus tuas Domine...
il a rendu paisiblement son dernier soupir. Il était deux
heures un quart, quand il rendit doucement son âme à
Dieu... »
Voilà, mon Père, les détails qui m'ont été donnés. Je
vous les transmets pour notre commune consolation et
pour alléger ma douleur d'une perte si sensible pour moi,
et si grande non seulement pour nos maisons de Diamantina et pour la Province du Brésil, mais pour toute la
Congrégation, à laquelle mon frère était si dévoué, ayant
passé plus de cinquante ans au service de Dieu, dans les
diverses ceuvres de saint Vincent qui lui furent confiées.
A l'heure où je vous écris, j'ai reçu sans nombre des lettres de condoléance : trois évêques, plusieurs autres dignitaires de l'Église, plus de cinquante prêtres de divers diocèses, m'écrivent qu'ils ont célébré le saint sacrifice de la
messe pour l'âme de notre regretté défunt dont ils font
r'éloge chacun à sa manière.
Le Président de lagrande province des Mines, ancien élève
de Caracas, m'écrivait, à la date du 25 novembre: c Je viens
d'assister à la messe du septième jour que j'ai fait célébrer
dans la chapelle du palais de la Présidence, pour l'âme de
votre illustre frère, mon très cher maitre et excellent ami,
dont la mort m'a profondément contristé... C'est une
grande perte pour la Congrégation de la Mission, et particulièrement pour notre province de Minas, à laquelle il a
rendu tant de services, par l'éducation de la jeunesse en
plusieurs séminaires et par les missions auxquelles il s'est

-

254 -

dévoué de si longues années avec un zèle incomparable.
Consolons-nous par la conviction que du haut du ciel
il continuera a prier pour ceux qu'il a tant aimés sur la
terre... a
Les lettres que je reçois des personnes les plus respectables de Diamantina et d'ailleurs sont dans le même sens : le
cri unanime de ceux qui l'ont visité à ses derniers moments
est celui-ci : Voilà comment meurent les saints! »
« C'est vraiment beau, s'écriait l'un d'eux en sortant du
séminaire, c'est vraiment beau de voir un homme mourir
de-la mort des justes! »
Le lendemain du décès, un de nos plus intimes amis,
ingénieur provincial à Diamantina, m'écrivait: « Toute la
ville est dans le deuil pour la perte lamentable de votre
bien-aimé frère, le Père Michel. Nous le pleurons amèrement. L'Église a perdu un vaillant défenseur, le séminaire un pieux et savant Supérieur, les établissements des
Filles de la Charité un sage et prudent directeur, les fidèles
un guide éclairé, les pauvres un bon père; vous avez perdu
un frère tendre et dévoué, et moi un de mes meilleurs amis.
Mais le ciel a gagné un saint, !es anges ont reçu dans la
gloire un bienheureux de.plus et le divin Maître a couronné son bon et fidèle serviteur en l'admettant à la joie de
l'éternité bienheureuse. Les larmes de la population de
Diamantina, la douleur universelle, sont une preuve sensible de l'estime, de la vénération et de l'amour que nous
avions tous pour notre regretté défunt!... Nous sommes associés à votre douleur et toute notre famille vous envoie les
plus vives condoléances. »
- Si tels sont les sentiments des amis, que vous dirai-je,
mon Père, de ceux de la double famille de saint Vincent?...
que vous dirai-je des miens ?...
Les expressions, la force et le temps me manquent, et je
dois me contenter de vous dire que mon frère Michel, dès
mon enfance, me servit de père, de guide et de modèle, et
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quand, par la charge de Visiteur de cette Province que vous
m'imposâtes, il devint comme mon fils, il fut le plus humble, le plus obéissant et le plus dévoué de tous.
Les dernières lettres que je reçois de Diamantina m'annoncent que les funérailles ont été imposantes par la solennité des cérémonies, par la présence de beaucoup de
personnes de distinction de la ville, et par l'affluence du
peuple.
« Le jour de son enterrement, m'écrit-on, ressemblait
à un triomphe. L'office des défunts fut chanté solennellement, et suivi de la grand'messe, à laquelle assista
Mgr l'évêque qui, à la fin des obsèques, donna lui-même
l'absoute. A deux heures après midi, on procéda à l'enterrement, avec l'assistance de tous les prêtres de la ville,
des Filles de la Charité, des élèves du séminaire et d'une
foule immense. Maintenant, notre cher défunt repose dans
les catacombes de la belle église du Sacré-Coeur, à côté de
notre confrère M. Bec. Personne ne doute que son âme ne
soit en possession de la gloire éternelle.
« M. le Président de la province avait prié, par télégramme, le premier magistrat de la ville de Diamantina de
le représenter aux funérailles.
« Dans un premier télégramme officiel, le Président avait
manifesté sa douleur pour la mort de votre regretté frère,
et l'avait recommandé à la reconnaissance publique en ces
termes :
« La nouvelle inattendue de la mort de mon excellent
x maître et ami, le Père Michel Sipojis, m'a causé la plus
a profonde douleur.

«
a
«
«

« Les très éminents services qu'il a rendus à la province
de Minas, en sa longue carrière de zélé Missionnaire et
de précepteur dévoué de la jeunesse, recommandent sa
mémoire à la vénération et à la reconnaissance de tous
les habitants de la province. »
Que Dieu soit sa récompense !
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Voilà, mon Père, ce qu'il m'est actuellement possible de
vous dire de cette perte irréparable.
Mon cher frère Michel était venu à Rio, à la fin du mois
d'août dernier, pour réclamer et emmener avec lui un confrère qui remplaçât M. Lacoste, envoyé comme supérieur à
Cuyaba,depuis un an. Le bon Dieu permit ce voyage, pour
qu'il fit ainsi ses adieux à tant d'amis qu'il a revus dans ce
long voyage d'aller et de retour.
Son plus grand chagrin fut de repartir sans le remplaçant
dont il avait si grand besoin pour le séminaire.
Ne vous étonnez pas, mon Père, de voir les Missionnaires
les plus forts tomber ainsi, les uns après les autres, et toujours les armes à la main, dans cette Province. Les confrères
zélés sont obligés de se multiplier et de prendre sur eux
plus qu'ils ne devraient faire.
Que la volonté de Dieu soit accomplie!
En attendant, bénissez-moi, bénissez tous vos enfants,
mon très honoré Père, et croyez-moi toujours votre tout
dévoué fils et humble serviteur.
B. SIPous,
I. p. d. I. M.

Le Gérant : C. SCHiMYEa.

Imp. D. Dumoulia et Cih, à Pari.

FRANCE
SAINT VINCENT DE PAUL
ET L'ANNÉE LITURGIQUE

Le bel ouvrage publié par Dom Guéranger, bénédictin
de Solesmes, sous le titre d'Année liturgique,demeurera
l'une des oeuvres les plus remarquables de la littérature chrétienne au dix-neuvième siècle. A ce titre nos lecteurs seront
sans doute heureux d'avoir sous les yeux les pages consacrées à saint Vincent de Paul dans le volume récemment
publié ', et qui comprend les fêtes des saints du mois de
juillet et du mois d'août.
LE XIX JUILLET

SAINT VINCENT DE PAUL, CONFESSEUR

Vincent fut l'homme de la foi qui opère par la charité2.
Venu au monde sur la fin du siècle où naquit Calvin, il
trouvait l'Église en deuil de nombreuses nations que l'erreur avait récemment séparées de la catholicité. Sur toutes
les côtes de la Méditerranée, le Turc, ennemi personnel du
nom chrétien, redoublait ses brigandages. La France,
épuisée par quarante années de guerres religieuses, n'échappait à ladomination de l'hérésie au dedans que pour bientôt lui prêter main forte à l'extérieur par le contraste d'une
politique insensée. Sur ses frontières de l'est et du nord
i. Dom Guéranger est mort laissant inachevée son Année liturgique, mais il a eu la rare bonne fortune d'avoir pour cette aeuvre
un continuateur digne de lui. C'est à la Continuation que sont em-

pruntées les pages que nous citons.
z. Gal., v, 6.
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d'effroyables dévastations promenaient la ruine, et gagnaient jusqu'aux provinces de l'ouest et du centre a la
faveur des luttes intestines qu'entretenait l'anarchie. Plus
lamentable que toute situation matérielle était dans cette
confusion l'état des âmes. Les villes seules gardaient encore, avec un reste de tranquillité précaire, quelque loisir
de prier Dieu. Le peuple des campagnes, oublié, sacrifié,
disputant sa vie a tous les fléaux, n'avait pour le relever
dans tant de misères qu'un clergé le plus souvent abandonné comme lui de ses chefs, indigne en trop de lieux,
rivalisant presque toujours avec lui d'ignorance.
Ce fut alors que, pour conjurer ces maux et, du même
coup, mille autres anciens et nouveaux, l'Esprit-Saint suscita Vincent dans une immense simplicité de foi, fondement unique d'une charité que le monde, ignorant du rôle
de la foi, ne saurait comprendre. Le monde admire les
oeuvres qui remplirent la vie de l'ancien pâtre de Buglose;
mais le ressort secret de cette vie lui échappe. Il voudrait
lui aussi reproduire ces oeuvres; et, comme les enfants qui
s'évertuent dans leurs jeux a élever des palais, il s'étonne
de trouver en ruines au matin les constructions de la veille :
le ciment de sa philanthropie ne vaut pas l'eau bourbeuse
dont les enfants s'essayent à lier les matériaux de leurs maisons d'un jour; et l'édifice qu'il prétendait remplacer est
toujours debout, défiant la sape, répondant seul aux multiples besoins de l'humanité souffrante. C'est que la foi
connaît seule en effet le mystère de la souffrance, que seule
elle peut sonder ces profondeurs sacrées dont le Fils de
Dieu même a parcouru les abimes, qu'elle seule encore,
associant l'homme aux conseils du Très-Haut, l'associe tout
ensemble à sa force et à son amour. De là viennent aux euvres bienfaisantes qui procèdent de la foi leur puissance et
leur durée. La solidarité tant prônée de hos utopistes mo.dernes n'a point ce secret; et pourtant elle descend aussi
de Dieu, quoi qu'ils veuillent; mais elle enchaîne plus
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qu'elle ne lie: elle regarde plus la justice que I'amour; et
à ce titre, dans l'opposition qu'on en fait à la divine charité venue du ciel, elle semble une lugubre ironie montant
du séjour des châtiments.
Vincent aima les pauvres d'un amour de prédilection,
parce qu'il aimait Dieu et que la foi lui révélait en eux le
Seigneur. O0 Dieu, disait-il, qu'il fait beau voir les pauvres, si nous les considérons en Dieu et dans l'estime que
Jésus-Christ en a faite! Bien souvent ils n'ont pas presque
la figure ni l'esprit de personnes raisonnables, tant ils sont
grossiers et terrestres. Mais tournez la médaille, et vous
verrez, par les lumières de la foi, que le Fils de Dieu, qui
a voulu être pauvre, nous est représenté par ces pauvres;
qu'il n'avait presque pas la figure d'un homme en sa passion, et qu'il passait pour fou dans l'esprit des Gentils, et
pour pierre de scandale dans celui des Juifs; et avec tout
cela il se qualifie l'évangéliste des pauvres: Evangeli;are
pauperibusmisit me 1. »
Ce titre d'évangéliste des pauvres est l'unique que Vincent ambitionna pour lui-même, le point de départ, l'explication de tout ce qu'il accomplit dans l'Église. Assurer le
ciel aux malheureux, travailler au salut des abandonnés
de ce monde, en commençant par les pauvres gens des
champs si délaissés : tout le reste pour lui, déclarait-il,
* n'était qu'accessoire ». Et il ajoutait, parlant à ses fils de
Saint-Lazare: a Nous n'eussions jamais travaillé aux ordinands ni aux séminaires des ecclésiastiques, si nous n'eussions jugé qu'il était nécessaire, pour maintenir les peuples
en bon état, et conserver les fruits des missions, de faire en
sorte qu'il y eût de bons ecclésiastiques parmi eux. > C'est
afin de lui donner l'occasion d'affermir son ceuvre à tous
les degrés, que Dieu conduisit l'apôtre des humbles au.
conseil royal de conscience, où Anne d'Autriche remettait
i. Luc., iv, i8.
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en ses mains l'extirpation des abus du haut clergé et le choix
des chefs des Eglises de France. Pour mettre un terme aux
maux causés par le délaissement si funeste des peuples, il
fallait à la tête du troupeau des pasteurs qui entendissent
reprendre pour eux la parole du chef divin : a Je connais
mes brebis, et mes brebis me connaissent'. »
Nous ne pourrions, on le comprend, raconter dans ces
pages l'histoire de l'homme en qui la plus universelle charité fut comme personnifiée. Mais du reste, il n'eut point
non plus d'autre inspiration que celle de l'apostolat dans
ces immortelles campagnes où, depuis le bagne de Tunis où
il fut esclave, jusqu'aux provinces ruinées pour lesquelles
il trouva des millions, on le vit s'attaquer à tous les aspects
de la -souffrance physique et faire reculer sur tous les points
la misère; il voulait, par les soins donnés aux corps, arriver
a conquérir l'âme de ceux pour lesquels le Christ a voulu
lui aussi embrasser l'amertume et l'angoisse. On ne peut
que sourire de l'effort par lequel, dans un temps où l'on
rejetait l'Évangile en retenant ses bienfaits, certains sages
prétendirent faire honneur de pareilles entreprises a la philosophie de leur auteur. Les camps aujourd'hui sont plus
tranchés; et l'on ne craint plus de renier parfois jusqu'à
l'oeuvre, pour renier logiquement l'ouvrier. Mais aux tenants d'un philosophisme attardé, s'il en est encore, il sera
bon de méditer ces mots, où celui dont ils font un chef
d'école déduisait les principes qui devaient gouverner les
actes de ses disciples et leurs pensées:
a Ce qui se fait pour la charité se fait pour Dieu. il ne
nous suffit pas d'aimer Dieu, si notre prochain ne l'aime
aussi; et nous ne saurions aimer notre prochain comme
nous-mêmes, si nous ne lui procurons le bien que nous
sommes obligés de nous vouloir à nous-mêmes, c'est a savoir, Pamour divin, qui nous unit à celui qui est notre

I.

Johan., x, 14.
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souverain bien. Nous devons aimer notre prochain comme
l'image de Dieu et l'objet de son amour, et faire en sorte
que réciproquement les hommes aiment leur très aimable
Créateur, et qu'ils s'entr'aiment les uns les autres d'une
charité mutuelle pour l'amour de Dieu, qui les a tant aimés
que de livrer son propre Fils à la mort pour eux. Mais regardons,' je vous prie, ce divin Sauveur comme le parfait
exemplaire de la charité que nous devons avoir pour notre
prochain.»
On le voit: pas plus que la philosophie déiste ou athée,
la théophilanthropie qui apporta plus tard à la déraison du
siècle dernier l'appoint de ses fêtes burlesques, n'eut de titre
à ranger Vincent, comme elle fit, parmi les grands hommes
de son calendrier. Ce n'est point la nature, ni aucune des
vaines divinités de la fausse science, mais le Dieu des chrétiens, le Dieu fait homme pour nous sauver en prenant sur
lui nos misères, qui fut l'unique guide du plus grand des
bienfaiteurs de l'humanité dans nos temps. Rien ne me
plait qu'en Jésus-Christ,aimait-il à dire. Non seulement,
fidèle comme tous les Saints à l'ordre de la divine charité,
il voulait voir régner en lui ce Maitre adoré avant de songer à le faire régner dans les autres; mais, plutôt que de
rien entreprendre de lui-même par les données de la seule .
raison, il se fût réfugié à tout jamais dans le secret de la
face du Seigneur', pour ne laisser de lui qu'un nom
ignoré.
c Honorons, écrivait-il, l'état inconnu du Fils de Dieu.
C'est là notre centre, et c'est ce qu'il demande de nous pour
le présent et pour l'avenir, et pour toujours, si sa divine
majesté ne nous fait connaître, en sa manière qui ne peut
tromper, qu'il veuille autre chose de nous. Honorons particulièrement ce divin Maître dans la modération de son
agir. Il n'a pas voulu faire toujours tout ce qu'il a pu, pour
I. Psalm. xxx, 21.
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nous apprendre à nous contenter, lorsqu'ii n'est pas expédient de faire tout ce que nous pourrions faire, mais seulement ce qui est convenable à la charité, et conforme aux
ordres de la divine volonté.... Que ceux-là honorent souverainement Notre-Seigneur qui suivent la sainte Providence,
et qui n'enjambent pas sur elle ! N'est-il pas vrai que vous
voulez, comme il est bien raisonnable, que votre serviteur
n'entreprenne rien sans vous et sans votre ordre? Et si cela
est raisonnable d'un homme a un autre, à combien plus
forte raison du Créateur a la créature? i
Vincent s'attachait donc, selon son expression, à côtoyer
la Providence, n'ayant point de plus grand souci que de
ne jamais la devancer. Ainsi fut-il sept années avant d'accepter pour lui les avances de la générale de Gondi et de
fonder son établissement de la Mission. Ainsi éprouva-t-il
longuement sa fidèle coadjutrice, Mademoiselle Le Gras,
quand elle se crut appelée à se dévouer au service spirituel
des premières Filles de la Charité, sans lien entre elles jusque-là ni vie commune, simples aides suppléantes des dames
de condition que l'homme de Dieu avait assemblées dans
ses confréries. « Quant à cet emploi, lui mandait-il après
instances réitérées de sa part, je vous prie une fois pour
toutes de n'y point penser, jusqu'à ce que Notre-Seigneur
fasse paraître ce qu'il veut. Vous cherchez à devenir la servante de ces pauvres filles, et Dieu veut que vous soyez la
sienne. Pour Dieu, Mademoiselle, que votre coeur honore
la tranquillité de celui de Notre-Seigneur, et il sera en état
de le servir. Le royaume de Dieu est la paix au Saint-Esprit; il régnera en vous, si vous êtes en paix. Soyez-y donc,
s'il vous plaît, et honorez souverainement le Dieu de paix
et de dilection. a
Grande leçon donnée au zèle fiévreux d'un siècle comme
le nôtre par cet homme dont la vie fut si pleine! Que de
fois, dans ce qu'on nomme aujourd'hui les Seuvres, l'humaine prétention stérilise la grâce en froissant Pl'Esprit-
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Saint I tandis que, « pauvre ver rampant sur la terre et ne
sachant où il va, cherchant seulement à se cacher en vous,
6 mon Dieu! qui êtes tout son désir >, Vincent de Paul voit
l'inertie apparente de son humilité fécondée plus que l'initiative de mille autres, sans que pour ainsi dire il en ait
conscience. c C'est la sainte Providence qui a mis votre
Compagnie sur le pied où elle est, disait-il vers la fin de
son long pèlerinage à ses filles. Car qui a-ce été, je vous
supplie? Je ne saurais me le représenter. Nous n'en eûmes
jamais le dessein. J'y pensais encore aujourd'hui, et je me
disais: Est-ce toi qui as pensé a faire une Compagnie de
Filles de la Charité? Oh! nenni. Est-ce Mademoiselle Le
Gras? aussi peu. Oh! mes filles, je n'y pensais pas, votre
Soeur servante n'y pensait pas, aussi peu Monsieur Portail
(le premier et plus fidèle compagnon de Vincent dans les
missions) : c'est donc Dieu qui y pensait pour vous; c'est
donc lui que nous pouvons dire être l'auteur de votre Compagnie, puisque véritablement nous ne saurions en reconnaître un autre. a
Mais autant son incomparable délicatesse à l'égard de
Dieu lui faisait un devoir de ne le jamais prévenir plus
qu'un instrument ne le fait pour la main qui le porte; autant, l'impulsion divine une fois donnée, il ne pouvait supporter qu'on hésitât à la suivre, ou qu'il y eût place dans
l'âme pour un autre sentiment que celui de la plus absolue
confiance. Il écrivait encore, avec sa simplicité si pleine de
charmes, à la coopératrice que Dieu lui avait donnée: c Je
vous vois toujours un peu dans les sentiments humains,
pensant que tout est perdu dès lors que vous me voyez malade. O femme de peu de foi, que n'avez-vous plus de confiance et d'acquiescement à la conduite et à Pexemple de
Jésus-Christ! Ce Sauveur du monde se rapportait à Dieu
son Père pour Pl'état de toute l'Église; et vous, pour une
poignée de filles que sa Providence a notoirement suscitées
et assemblées, vous pensez qu'il vous manquera! Allez,
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Mademoiselle, humiliez-vous beaucoup devant Dieu. »
Faut-il s'étonner que la foi, seule inspiratrice d'une telle
vie, inébranlable fondement de ce qu'il était pour le prochain
et pour lui-même, fût aux yeux de Vincent de Paul le premier des trésors? Lui qu'aucune souffrance même méritée
ne laissait indifférent, qu'on vit un jour par unq fraude
héroïque remplacer un forçat dans ses fers, devenait impitoyable en face de l'hérésie, et n'avait de repos qu'il n'eût
obtenu le bannissement des sectaires ou leur châtiment.
C'est le témoignage que lui rend dans la bulle de sa canonisation Clément XII, parlant de cette funeste erreur du
jansénisme que notre saint dénonça des premiers et poursuivit plus que personne. Jamais peut-être autant qu'en
cette rencontre, ne se vérifia le mot des saints Livres: La
simplicité des justes les guidera sûrement, et l'astuce des
méchants sera leur perte I. La secte qui, plus tard, affectait
un si profond dédain pour Monsieur*Vincent, n'en avait
pas jugé toujours de même. c Je suis, déclarait-il dans l'intimité, obligé très particulièrement de bénir Dieu et de le
remercier de ce qu'il n'a pas permis que les premiers et les
plus considérables .d'entre ceux qui professent cette doctrine, que j'ai connus particulièrement, et qui étaient de
mes amis, aient pu me persuader leurs sentiments. Je ne
vous saurais exprimer la peine qu'ils y ont prise, et les
raisons qu'ils m'ont proposées pour cela; mais j. leur opposais entre autres choses l'autorité du concile de Trente,
qui leur est manifestement contraire; et voyant qu'ils continuaient toujours, au lieu de leur répondre je récitais tout
bas mon Credo: et voilà comme je suis demeuré ferme en
la créance catholique. »
Mais il est temps de donner le récit liturgique si rempli
de faits que la sainte Église fait lire aujourd'hui dans ses
temples. Rappelons seulement qu'en l'année 1883, cini. Prov. xi, 3.
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quantième anniversaire de la fondation des Conférences
de Saint-Vincent de Paul a Paris, le Souverain Pontife
Léon XIII proclama notre Saint le Patron de toutes les
sociétés de charité de France'.
Vincent de Paul, Français de nation, naquit à Pouy, près de
Dax en Aquitaine. Encore enfant, il montrait déjà une grande
charité pour les pauvres. D'abord pâtre du troupeau de son
père, il étudia ensuite les lettres humaines à Dax, puis à Toulouse et à Saragosse la science sacrée. Ordonné prêtre et fait
bachelier en théologie, il fut pris par les Turcs qui l'emmenérent
en Afrique; mais dans sa captivité, il reconquit au Christ son
maître lui-même. S'échappant donc avec lui des rives barbaresques par le secours de la Mère de Dieu, il entreprit un voyage
aux tombeaux des Apôtres; d'où revenu en France, il gouverna
très saintement les paroisses de Clichy d'abord et ensuite de Châ-

tillon. Promu par le grand roi aumônier des galères de France, on
le vit déployer un zèle admirable pour le salut des chefs et des
forçats. Saint François de Sales le donna pour supérieur aux religieuses de la Visitation; et pendant quarante ans environ qu'il
exerça cette charge, il le fit avec tant de prudence qu'il justifia
pleinement le jugement du saint évêque, lequel avouait ne connaitre point de plus digne prêtre que Vincent.
Vincentius a Paulo, natione Gallus, Podii non procul ab Aquis Tarbellis in Aquitania natus, jam tum a puero eximiam in pauperes
charitatem prae se tulit. A custodia paterni gregis ad litteras evocatus,
humanas Aquis, divinas cum TolosSe, tum Caosaraugustoe didicit. Sacerdotioinitiatus ac theologiae laurea insignitus, in Turcas incidit, qui captivum in Africam adduxerunt. Sed.in captivitate positus herum ipsum
Christo rursus lucrifecit. Cum eo igitur ex barbaris oris, opitulante Deipara, sese proripiens, ad apostolica limina iter instituit. Unde in Galliam reversus, Clippiaci primum, mox Castellionis paroecias sanctisaime rexit. Renuntiatus a rege primarius Sacrorum minister in Galliae
triremibus, mirum quo zelo et ducum et remigum saluti operam posuerit. Monialibus Visitationis a sancto Francisco Salesio prSepositus, tanta prudentia per annos circiter quadraginta eam curam
sustinuit, ut maxime comprobaverit judicium sanctissimi presulis,
qui sacerdotem Vincentio digniorem nullum se nosse fatebatur.
i. Et en i885, Patron de toutes les sociétés de charité de l'Église
catholique. (Bref du z mai.) - Note d. i. R.
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Jusqu'à la plus extrême vieillesse il s'adonna sans relâche à
l'évangélisation des pauvres, principalement des habitants des
campagnes; par un voeu perpétuel confirmé du Saint-Siège, il
s'astreignit spécialement à cette oeuvre apostolique, lui et les
membres de la Congrégation qu'il établit sous le nom de Prêtres
séculiers de la Mission. Combien il s'employa pour promouvoir
la discipline dans le clergé, c'est ce qu'attestent les grands séminaires fondés par lui, les conférences sacerdotales et les exercices
préparatoires aux saints Ordres qu'il mit en honneur; il voulut
que les maisons de son institut fussent toujours ouvertes 'à cet
effet, ainsi qu'aux retraites spirituelles des laïques. De plus son
zèle pour l'accroissement de la foi et de la piété lui fit envoyer
des ouvriers évangéliques, non seulement dans les provinces de
France, mais en Italie, en Pologne, en Écosse, en Irlande, et
jusque dans la Barbarie et les Indes. Après la mort de Louis XIII,
qu'il assista à ses derniers moments, la reine Anne d'Autriche,
mère de Louis XIV, l'appela en son conseil de conscience : il y
déploya le plus grand zèle pour que les églises et les monastères
ne fussent confiés qu'aux plus dignes; pour que prissent fin les
discordes civiles, les duels, les erreurs qui s'insinuaient alors et
avaient dès leur première apparition excité son effroi; pour
qu'enfin tous rendissent aux jugements apostoliques l'obéissance qui leur leur était due.
Aucun genre de calamité qui n'excitât son intervention paterEvangelizandis pauperibus, prSesertim ruricolis, ad decrepitam
usque aetatem indefessus incubuit, eique apostolico operi tum se,
tum alumnos Congregationis, quam sub nomine Presbyterorum saecularium Missionis instituit, perpetuo voto a sancta Sede confirmato,

speciatim obstrinxit. Quantum autem augends cleri disciplinme allaboraverit, testantur erecta majorum Clericorum seminaria, collationum de divinis inter sacerdotes frequentia, et sacrae ordinationi
premittenda exercitia, ad que, sicut et ad pios laicorum secessus,
instituti sui domicilia libenter patere voluit. Insuper ad amplificandam fidem et pietatem, evangelicos misit operarios, non in solas
Galliae provincias, sed et in Italiam, Poloniam, Scotiam, Hiberniam,
atque ad Barbaros, et Indos. Ipse vero, vita functo Ludovico decimotertio, cuni morienti hortator adstitit, a regina Anna Austriaca, matre
Ludovici decimiquarti, in sanctius consilium accitus, studiosissime
egit, ut non nisi digniores ecclesiis ac monasteriis preficerentur;
civiles discordia, singularia certamina, serpentes errores, quos simul
sensit et exhorruit, amputarentur; debitaque judiciis Apostolicis obe-

dientia prestaretur ab omnibus.

Nullum fuit calamitatis genus, cui paterne non occurrerit. Fideles
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nelle. Les fidèles qui gémissaient sous le joug des Turcs, les enfants abandonnés, les jeunes gens incorrigibles, les vierges exposées, les religieuses dispersées, les femmes tombées, les forçats,
les étrangers malades, les ouvriers invalides, les fous même et
d'innombrables mendiants éprouvèrent les -effets de sa tendre
charité, et furent reçus par lui dans des établissements hospitaliers encore subsistants, Il pourvut à grands frais aux nécessités
de la Lorraine, de la Champagne, de la Picardie et d'autres régions ruinées par la peste, la famine et la guerre. Il créa pour la
recherche et le soulagement des malheureux nombre d'associations, entre lesquelles sa célèbre assemblée des Dames, et I'institut si répandu des Filles de la Charité. Il eut également la main
dans l'érection des Filles de la Croix, de la Providence, de SainteGeneviève, pour l'éducation des jeunes filles. Au milieu de si
grandes entreprises et d'autres encore, continuellement appliqué
à Dieu, affable pour tous, toujours constant avec lui-même,
simple, droit, humble, fuyant persévéramment honneurs, richesses et jouissances, on l'entendait dire : c Rien ne me plait
qu'en Jésus-Christ, » et il cherchait à l'imiter en tout. Usé enfin
de mortifications, de travaux et de vieillesse, le vingt-septième
jour de septembre de l'an du salut mil six cent soixante, qui
était le quatre-vingt-cinquième de son âge, il s'endormit paisiblement à Paris dans la maison de Saint-Lazare. chef de la
Congrégation de la Mission. L'éclat de ses vertus, de ses mérites
sub Turcarum jugo gementes, infantes expositos, juvenes dyscolos,
virgines periclitantes, moniales dispersas, mulieres lapsas, ad triremes damnatos, peregrinos infirmos, artifices invalidos, ipsosque
mente captos, ac innumeros mendicos subsidiis et hospitiis etiamnum
superstitibus excepit ac pie fovit. Lotharingiam, Campagniam, Picardiam, aliasque regiones peste, fame, belloque vastatas, prolixe refecit. Plurima ad perquirendos et sublevandos miseros sodalitia fundavit, inter quae celebris matronarum coStus, et late diffusa sub
nomine Charitatis puellarum societas. Puellas quoque tum de Providentia ac Sanctae Genovefae ad sequioris sexus educationem crigendas curavit. Hac inter et alia gravissima negotia, Deo jugiter intentus, cunctis affabilis, ac sibi semper constans, simplex, rectus,
humilis, ab honoribus divitiis ac deliciis semper abhorruit; auditus
dicere : rem nullam sibi placere preterquam in Christo Jesu, quem
in omnibus studebat imitari. Corporis demum afflictatione, laboribus
senioque attritus, die vigesima septima septembris, anno salutis supra
millesimum sercentesimo sexagesimo, aetatis sua octogesimo quinto,
Parisiis, in domo Sancti Lazari, quae caput est Congregationis Mis-
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et de ses miracles détermina Clément XII à le mettre au nombre
des Saints, et l'on assigna pour sa lête tous les ans le dixneuvième jour de juillet.
Quelle gerbe, ô Vincent, vous emportez au ciel '! Quelles
bénédictions vous accompagnent, montant de cette terre à
la vraie patrie ! O le plus simple des hommes qui furent
en un siècle tant célébré pour ses grandeurs, vous dépassez
maintenant les renommées dont l'état bruyant fascinait vos
contemporains. La vraie gloire de ce siècle, la seule qui restera de lui quand le temps ne seraplus 3, est d'avoir eu dans sa
première partie des saints d'une pareille puissance de foi et
d'amour, arrêtant les triomphes de Satan, rendant au sol de
France stérilisé par l'hérésie la fécondité des beaux jours.
Et voici que deux siècles et plus après vos travaux, la
moisson qui n'a point cessé continue par les soins de vos
fils et de vos filles, aidés d'auxiliaires nouveaux qui vous
reconnaissent eux aussi pour leur inspirateur et leur père.
Dans ce royaume du ciel qui ne connaît plus la souffrance
et les larmes 4, chaque jour pourtant comme autrefois voit
monter vers vous l'action de grâces de ceux qui souffrent
et qui pleurent.
Reconnaissez par des bienfaits nouveaux la confiance de
la terre. Il n'est point de nom qui impose autant que le
vôtre le respect de l'Eglise, en nos temps de blasphème. Et
pourtant déjà les négateurs du Christ en viennent, par haine
de sa divine domination 5, à vouloir étouffer le témoignage
que le pauvre à cause de vous lui rendait toujours. Contre
ces hommes en qui s'est incarné l'enfer, usez du glaive à
deux tranchants remis aux saints pour venger Dieu au misionis, placide obdormivit. Quem virtutibus, meritis ac miraculis
clarum Clemens duodecimus inter Sanctos. retulit, ipsius celebritati
die decima nona mensis julii quotannis assignats.
i. Psalm. cxxv, 6. - 2. Prov., xxII, 9; Eccli., xxxi, 28. x, 6. - 4. Apoc., xiu, 4. - 5. Jud., 4.

3. Apoc.,
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lieu des nations : comme jadis les hérétiques en votre présence, qu'ils méritent le pardon ou connaissent la colère;
qu'ils changent, ou soient réduits d'en haut à l'impuissance
de nuire. Gardez surtout les malheureux que leur rage satanique s'applaudit de priver du secours suprême au moment du trépas; eussent-ils un pied déjà dans les flammes,
2
ces infortunés, vous pouvez les sauver encore . Elevez vos
filles à la hauteur des circonstances douloureuses où Pon
voudrait que leur dévouement reniât son origine céleste ou
dissimulât sa divine livrée; si la force brutale des ennemis
du pauvre arrache de son chevet le signe du salut, il n'est'
règlements ni lois, puissance de ce monde ou de l'autre.
qui puissent expulser Jésus de l'âme d'une Fille de charité,
ou l'empêcher de passer de son coeur à ses lèvres : ni la
mort, ni l'enfer, ni le feu, ni le débordement des grandes
3
eaux, dit le Cantique, ne sauraient l'arrêter .
Vos fils aussi poursuivent votre ouvre d'évangélisation;
jusqu'en nos temps leur apostolat se voit couronné du diadème de la sainteté et du martyre. Maintenez leur zèle; développez en eux votre esprit d'inaltérable dévouement à
l'Église et de soumission au Pasteur suprême. Assistez
toutes ces oeuvres nouvelles de charité qui sont nées de vous
dans nos jours, et dont, pour cette cause, Rome vous défère
le patronage et l'honneur; qu'elles s'alimentent toujours à
l'authentique foyer que vous avez ravivé sur la terre4qu'elles cherchent avant tout le royaume de Dieu et sa justice 5, ne se départant jamais, pour le choix des moyens, du
principe que vous leur donnez de c juger, parler et opérer,
comme la Sagesse éternelle de Dieu, revêtue de notre faible
chair, a jugé, parlé et opéré. »
i. Psal. XLIX, 6-9. - 2. Jud., 23. ri, 49. - 5. Matth., vi, 33.

3. Cant., vIm, 6-7. -

4. Luc.,
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LETTRE INÉDITE DE S. VINCENT DE PAUL
A M. BENOIT, prêtre de la Mission, à Richelieu.
Il lui dit de se rendre à Notre-Dame de la Rose. - II l'exhorte à
répondre à sa vocation en esprit d'humilité et de confiance. Original à la maison des Filles de la Charité, à Martel (Lot).
Paris,

28 octobre

1639.

MONSIEUR,
La providence de Dieu a jeté les yeux sur vous pour
l'aller servir à Notre-Dame de la Rose, au diocèse d'Agen,
où sont MM. Brunet et Savinier. Je vous envoie un mémoire secret que vous ne communiquerez à personne qu'à
M. Lambert.
La nouveauté de remploi vous fera appréhender.
Ressouvenez-vous que Notre-Seigneur sera votre directeur et votre direction, et que vous pouvez toutes choses
avec lui; que le prophète Isale était un eufant qui ne savait que dire à Dieu : Domine nescio loqui, et que cependant le dessein de Dieu était de s'en servir en l'affaire la
plus importante que sa majesté eut pour lors.
Priez-le, et vous avez sujet d'espérer les mêmes grâces
qu'il lui fit, si, comme lui, quoi qu'on fera, vous répondez
dans son esprit d'humilité à votre vocation.
J'espère cela de sa bonté et de la reconnaissance qu'il me
semble que vous avez de votre indignité et insuffisance; et
suis en son amour, etc.
VINCENT DE PAUL.

INAUGURATION
DE LA MAISON SAINT-VINCENT
A ROME

C'est la maison que la Communauté des Filles de la
Charité a récemment acquise, grâce au filial et généreux
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empressement avec lequel, de tous côtés, on a répondu à
l'appel fait par M. le Supérieur général, et au désir exprimé
par le Souverain Pontife. Cette maison est bâtie près du
Tibre, non loin de l'église Saint-Jean des Florentins.
Les vénérés Supérieurs de la Compagnie des Filles de
la Charité, ne pouvant aller présider eux-mêmes la cérémonie de l'inauguration de cette maison, ils ont délégué,
pour les remplacer à cet effet, la respectable Mère Havard.
Elle a pris possession de cet établissement au nom de la
Communauté et y a installé les Filles de la Charité
(avril 1894).
Au-dessus de la porte principale, on saluera bientôt
l'image de saint Vincent, et c'est sous le vocable de notre
saint Fondateur qu'est placée cette maison.

ÉRECTION DE LA PROVINCE DE SYRIE
POUR LES FILLES DE LA CHARITi

Voici en quels termes M. le Supérieur général a fait connaître aux
Filles de la Charité qui en feront partie l'érection de cette nouvelle
Province, par une lettre du z2 mai x894
MES CHERES FILLES,

II nous est enfin possible, grâces à Dieu, de réaliser un
projet que nous avons longtemps nourri dans notre coeur,
celui de former en Syrie une Province de votre Communauté.
Cette grave mesure nous est inspirée par la responsabilité qui pèse sur nos faibles épaules et par l'impossibilité où
nous sommes, vu l'immense extension de la Compagnie, de
donner personnellement à chacun de ses membres et aux
oeuvres qui leur sont confiées, la part de sollicitude qui
leur est nécessaire. Sous l'influence de cette pensée, nous
avons, dès les premières années de notre généralat, recons-
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titué la province de Constantinople et, dans la suite, créé à
diverses époques, les provinces du Portugal, de la Belgique, de l'Angleterre, de la Chine et de la Lorraine. Je n'ai
jamais eu à regretter ces actes importants de notre administration; au contraire les bénédictions dont il a plu à Dieu
de les accompagner, m'ont plusieurs fois fourni l'occasion
de lui en exprimer ma plus vive reconnaissance; j'aime à
me persuader qu'il en sera de même pour celui que nous
accomplissons aujourd'hui en votre faveur.
Si nous avons différé jusqu'à ce moment a constituer en
Syrie une autorité centrale qui nous servît mutuellement
de trait d'un"on, c'est que vous possédiez au milieu de vous
mieux qu'une Visitatrice.
Vous aviez une Mère et une fondatrice dans la respectable Seur Gélas. La piété filiale dont vous l'entourez et sa
sollicitude maternelle pour des maisons et pour des oeuvres
qui sont pour la plupart sorties de ses mains, ou mieur de
son cour, nous tenaient lesprit en repos; mais aujourd'hui,
va son âge et ses infirmités, cette digne fille de saint Vincent nous demande avec instances l'envoi d'une Sour qui
puisse prendre sa place. Voulant condescendre à son désir
et en même temps pourvoir le plus efficacement possible à
vos intérêts, nous avons résolu de profiter de cette occasion
pour constituer la province de Syrie et pour en fixer le
centre à la Miséricorde de Beyrouth, afin de consacrer ainsi
et de perpétuer la si légitime prééminence qu'elle s'est acquise sur les autres maisons par la fécondité de son action
et par l'esprit de piété, de charité et de régularité qui la
distinguent....

La nouvelle province comprend les maisons des Filles
de la Charité, situées en Syrie et en Egypte.
Le Directeur est M. Bouvy; la Visitatrice, nia Soeur
Guyho.
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Voici la date d'érection des provinces dont il est fait
mention ci-dessus. Les autres ont été érigées antérieurement.
i. Constantinople, 4 septembre 1879.
2. Portugal, 6 août i881.
3. Belgique, 15 mars i883.
4. Angleterre, 24 février 1885.
5. Chine, zo août 1886.
6. Lorraine, 24 octobre 1887.

M. PIERRE

ROLLEY

PRÈTRE DE LA MISSION
DÉCÉDÉ A MONTDIDIER, LE 25 JANVIER 1893

Le compte rendu de l'Association des anciens élèves de
Montdidier a rapporté les paroles suivantes, prononcées à
l'éloge de M. Rolley. Ceux qui les ont entendues avaient
été les témoins de sa vie et ils les ont accueillies comme la
juste expression de leur estime pour le pieux Missionnaire.
« M. Pierre Rolley était né en 1822 à la Celle-Saint-Cyr
(Yonne). En 1846, il entrait dans la Congrégation de SaintLazare, et dès 1848, il arrivait au collège de Montdidier où
il professa la sixième. Après quelques années de séjour dans
cette maison, il fut envoyé à Evreux qui le garda une année,
puis à Montpellier où il resta trois ans. Il revint ensuite à
Montdidier pour professer les humanités, et, depuis son
retour, il ne quitta plus le collège.
« M. Rolley a donc passé quarante années de savocation
religieuse au milieu de nous. Sa vie a été si intimement liée
à lPexistence de cette maison qu'il n'est pour ainsi dire personne d'entre nous qui ne fait connu, qui n'ait reçu ses
leçons, qui n'ait admiré ses vertus. Chargé pendant de
longues années de la classe d'humanités, il fut un maître
d'une érudition littéraire remarquable et un guide impeccable du bon goût.
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a Mais il ne se contentait pas d'enseigner Part de bien
dire et de former les intelligences aux grandes pensées, il
savait joindre l'exemple aux préceptes et fut lui-même un
orateur d'une éloquence puissante. Sous une apparence reposée et souriante, grondait chez lui un tempérament
impétueux. Il passait d'une voix douce et attendrie à des
éclats qui saisissaient lauditoire; il l'impressionnait par
des élans soudains, qui nous laissaient frémissants et qui
sont encore présents à notre souvenir. S'il est vrai de dire
que l'éloquence vient du coeur, personne ne connut mieux
que lui l'art d'émouvoir, de convaincre et de conduire à la
vérité, car il eut.au plus haut degré cette sensibilité communicative, ce coeur enfin, dont parle le rhéteur latin.
c Je voudrais maintenant pouvoir louer devant vous celui
qui fut, comme on l'a écrit, c le chrétien par excellence, le
sage, le saint > ; mais je sens que, prévenu par vos pensées,
j'aurais à répondre au secret reproche que vous me feriez
d'être resté au-dessous de la vérité. M. Rolley réunissait
toutes les vertus : il fut pour nous le vivant exemple de la
perfection des prêtres de la Mission, fils de saint Vincent.
Sa mort fut un deuil pour ses confrères, pour le collège,
pour notre Association. C'était, selon une expression célèbre, la première peine qu'il eût causée. Ses obsèques furent
célébrées au milieu d'une affluence considérable d'amis et
d'anciens élèves venus de tous les points de l'arrondissement: suprême hommage rendu à celui dont nous conserverons tous un durable et fortifiant souvenir. »
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LA COMPAGNIE DES FILLES DE LA CHARITÉ
PEniDAnT

LA PERSÉCUTION RELIGIEUSE DE LA RÉVOLUTION

(Suite et fini)

3 . Paris - Saint-Roch; Maison des Enfants-Trouvés.
- Si les Filles de la Charité étaient en certaines paroisses
de Paris en butte à de cruelles persécutions, il en est d'autres
où elles pouvaient, nous ravons vu, exercer prudemment et
humblement leur zèle, et où parfois elles trouvaient même
des marques de bienveillante sympathie. Les citoyens commissaires de la section de la Montagne appuyaient, le
3i février 1793, les réclamations de la Saeur Saulnier ou
it citoyenne Saulnier », au sujet de la vente d'effets mobiliers
appartenant à elle et à ses compagnes a de la ci-devant paroisse Saint-Roch ».
Dans ce procès-verbal les commissaires ajoutent qu'ils
sont témoins qu' « à la journée du to açût mil sept cent
quatre-vingt-douze toutes les soeurs se sont transportées sur
le champ de bataille, qu'elles ont ramassé elles-mêmes et
fait ramasser une quantité de blessés qu'elles opt recueillis
dans leur maison; qu'elles se sont privées de leur propre
lit pour y placer les blessés, et qu'enfin elles ont procuré à
ces citoyens tous les médicaments, les soins et les secours
de leur art, avec tant d'exactitude et d'assiduité qu'elles sont
parvenues à en arracher beaucoup à la mort et à rendre
ainsi à la patrie des citoyens qui ont si bien mérité d'elle.
Ces faits d'ailleurs sont consignés dans les différents procès-verbaux rédigés par la section de la Butte des Moulins.
Observent enfin les parties que les dites soeurs ont toujours
été dans la paroisse l'exemple de douceur, de vertu et de
charité.
* Ce présent procès-verbal qui a été dressé ce jour et an que
r. Voy. ci-dessus, p. 42.
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dessus a été signé par les citoyens commissaires de la section
de la Montagne savoir ainsi qu'il suit :
a RAVAULT, commissaire; etc.
c Vu au Comité révolutionnaire de la section de la Montagne et déclarons que les citoyennes désignées de 'autre
part se sont conduites en bonnes citoyennes, en foi de quoi
nous avons apposé nos signatures.
a Paris, ce seize messidor, l'an 2 de la République une et
indivisible. -

D..., etc.I »

e

A la maison des Enfants-Trouvés, transférée au dixneuvième siècle dans la rue d'Enfer, aujourd'hui rue
Denfert-Rochereau, n" ioo, un tableau représentant une
Soeur tenant un jeune enfant sur ses genoux, ornait encore
la salle de la crèhe, au moment du renvoi des Soeurs en
1886.
Ce portrait était celui de la soeur Guillot, qui pendant la
Révolution de 93 ne quitta pas l'hospice des EnfantsTrouvés, où elle demeura comme infirmière dans la salle
des nouveau-nés, pour avoir le bonheur de les baptiser en
secret. Elle resta ainsi jusqu'à la rentrée des Soeurs, et reprit alors l'habit des Filles de la Charité.
Elle mourut entourée de l'affection de ses compagnes et
de l'estime de Messieurs les administrateurs; ils voulurent
perpétuer la mémoire de son dévouement pour ces pauvres
enfants, par le tableau dont nous venons de parler et qu'ils
firent faire eux-mêmes.
3a. Stains, Gonesse, etc. - S'efforcer en passant inaperçues de continuer le bien qu'elles faisaient: telle fut un
peu partout la méthode qu'adoptèrent les Soeurs, notamment
aux environs de Paris et dans le centre de la France.
A Stains, près de Saint-Denis, contraintes de quitter leur
habit religieux, elles continuèrent de visiter les malades
i. Extrait du c Procès-verbal de récolement des effets mobiliers,
inventoriés dans la maison des ci-devant Soeurs grises, dites du Pot,
de la ci-devant paroisse Saint-Roch, section de la Montagne. P
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et de faire l'école aux petites filles. Plus tard, comme la
Révolution leur avait enlevé la rente sur les aides et gabelles
qui les faisait vivre, les habitants se chargèrent de pourvoir à leurs besoins par des dons en nature, jusqu'à ce que
la commune leur eût accordé un traitement suffisant.
A Gonesse (diocèse de Versailles), elles quêtaient pour
se procurer les ressources nécessaires à l'assistance des malades et des pauvres.
A Tonnay-Charente, pour avoir la liberté de servir les
pauvres elles prirent des patentes d'ouvrières et firent travailler les jeunes filles.
Quelquefois, comme à Montluçon, et à Dammartin (diocése de Meaux), toutes les Soeurs ou A peu près purent rester
pour avoir soin des pauvres; et il arrivait qu'on leur permettait même, comme à Sully (diocèse d'Orléans) de faire
la classe. D'autres fois il fallait céder à l'orage, comme a
Senlis où une seule d'entre les Soeurs put rester pour soigner
les malades; aussitôt après la Révolution, elle reprit l'habit
qu'elle avait dû quitter.
33. Alençon.-La soeur Henriette Renaud dut sortir de
l'hôpital général. Elle se retira pendant sept ou huit ans
dans une chambre de louage avec une fille 'de l'hôpital,
jusqu'a ce qu'enfin les administrateurs la prièrent avec
instapce de venir reprendre son ancien service. Comme son
grand âge et ses infirmités l'empêchaient de s'y rendre A
pied, ils la firent transporter dans un fauteuil. Elle fut
escortée d'un grand nombre de personnes de la ville qui
la conduisirent en triomphe dans cet hôpital dont elle avait
fait la consolation et P'édification pendant tant d'années.
(Notices, t. II, p. 895.)
34. Le Midi : Bordeaux.- a Voici quelquesdétails sur les
souffrances de nos Sours a Phôpital de Bordeaux pendant
la Révolution, écrivait dernièrement une Fille de la Charité. Je les ai entendus moi-même et je les ai conservés
comme relique de famille depuis mon postulat, au com-
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mencement de 1862. Je les ai recueillis de la bouche de diverses Soeurs: de ma soeur Cécile, qui avait soixante-quinze
ans de vocation, dont l'esprit était aussi lucide et qui était
aussi agissante qu'à vingt-cinq ans; de ma soeur Sophie,
qui avait au moins soixante ou soixante-dix ans de vocation; elle était depuis dix ans dans la Communauté quand
elle fit les saints voux, ayant tenu à attendre ainsi, afin de
les faire au Supérieur général, lorsque le calme serait revenu;
enfin, d'une autre Soeur âgée qui succéda à ma soeur Sophie
dans le service de sa salle.
« Pour rester fidèles à leurs pauvres, les Soeurs de l'hôpital
de Bordeaux furent obligées, durant un certain temps, de
quitter pendant deux heures chaque jour l'habit de Filles de
la Charité et de se mettre une cocarde, pour aller paver la
rue Bouffard, et là de travailler aux plus forts travaux. Les
Soeurs s'encourageaient à traîner la brouette et à frapper le
pavé en se disant l'une à l'autre: <C'est pour nos pauvres;
< usons nos corps pour tâcher de sauver leurs âmes. > J'ai
vu la robe d'indienne que portaient ces bonnes Soeurs, qui
en rentrant allaient sous un portrait de saint Vincent et lui
disaient : « Mon Père, c'est pour nos pauvres que nous
c avons quitté nos livrées; quelle joie de les reprendrel »
Et elles firent cela pendant plusieurs semaines. Les jeunes
Soeurs étaient moquées, injuriées et, par suite de ce dur
travail, leurs mains étaient ensanglantées.
« J'ai entendu dire à ma mère que sa grand'mére ou sa
marraine furent fouettées, et avec elles deux Filles de la
Charité,au sortir d'une église, par la bande dite des Fouettards, et que cela indignait ceux qui étaient témoins de cet
affreux traitement. » (Lettre du 8 avril i893.)
35. Cahors, Lau;erte, Tougin.- Voici les souvenirs,
conservés par tradition, dans l'hospice de Cahors, sur les
Filles de la Charité, dans cette ville, durant la Révolution
de 1793 :
a Les Soeurs furent mises en réclusion dans une pièce de
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l'hôtel de ville. On n'a pas entendu dire qu'elles aient été
maltraitées. Mais elles durent y endurer bien des privations. Une fille de l'hospice qui leur était dévouée, se chargea, au péril de sa vie, de leur apporter ce qui leur était nécessaire : du pain, des légumes, dont elle remplissait ses
poches; du linge...
Lorsque l'hospice leur fut rouvert, elles le trouvèrent
dans un grand état de pauvreté, délabrement et malpropreté. Le mobilier avait disparu, le linge était dispersé ou
pourri dans les réduits où on l'avait jeté sale. Les Soeurs et
les pauvres eurent longtemps à souffrir du plus grand dénûment. On raconte que celle qui était chargée des enfants
les laissait le plus longtemps possible au lit, afin qu'ils
eussent moins longtemps à souffrir de la faim.
La vue de tant de souffrances endurées par les pauvres
et par ses compagnes ébranla la raison de la pauvre Soeur
supérieure, qui succomba à l'aliénation mentale.
A Lauzerte (diocèse de Montauban), une Soeur resta
pendant la Révolution à l'hospice. Elle seule avait les clefs,
et elle soignait les malades. L'administration lui avait
donné et lui laissa toute autorité sur les employés.
A Tougin (diocèse de Belley), où les Seurs étaient
chargées de l'hospice et d'une école, elles purent même
garder un prêtre qu'elles avaient caché dans une petite
chambre tellement ménagée, que personne ne pouvait soupçonner l'existence de ce réduit. On montre encore aujourd'hui cette cachette et la chaise où le prêtre se tenait assis.
36. Libourne.-A Libourne (diocèse de Bordeaux), les
Soeurs furent jetées en prison. Le côté intéressant de ce qui
advint en cette ville, c'est que l'administration, ne pouvant
plus sortir des difficultés où l'avait jetée la direction laique
qui avait succédé à celle des Soeurs, on proposa de faire
prendre à la prison une des Filles de la Charité et de la
transférer « en état d'arrestation à l'hôpital, pour être gardée par deux volontaires, et employée à soigner les mala-

-

280 -

des». On se représente d'ici cette Soeur parcourant, pour
panser les malades, les salles de cet hôpital qu'elle n'avait
quitté qu'arrachée par la force, et suivie ponctuellement
par les deux volontaires pour obéir à une consigne. Il faut
ajouter que cette proposition ne fut pas exécutée.
Les Soeurs furent réintégrées en 1795. La Supérieure,
soeur Élisabeth d'Authille, qui depuis 1758 exerçait cet office à l'hôpital de Libourne, y mourut le 17 juin 180Ioo, âgée
de quatre-vingt-cinq ans. (Hist.de l'hôpital de Libourne,
par Eugène Burgade. Bordeaux, 1867. In-8, pages 173,
189, 199.)
37. Pennautier.- Voici les détails qui nous ont été
communiqués sur la maison des Filles de la Charité de
cette ville.
* Les Soeurs envoyées à Pennautier (dioc. de Carcassonne)
par ma soeur Julienne Jouvin, alors Supérieure générale, s'attirèrent l'estime et la vénération de tous les habitants. L'une
d'elles, ma soeur Jeanne Lespiau, dont la notice se trouve
au 2" volume des Conférences en usage dans la Communauté, page 694, servit les pauvres avec tant de dévouement et mena une vie si édifiante que, selon le rapport que
les bons habitants de Pennautier nous ont fait à notre arrivée en 1876, elle mourut en odeur de sainteté et fut inhumée dans l'ancienne église. La pierre tumulaire, dont les
dates sont absolument les mêmes que celles de la Remarque
publiée par la Communauté, à la mémoire de ladite Soeur,
a été placée au seuil du cimetière après la démolition de
l'église. Néanmoins, les Soeurs avaient un tombeau particulier au cimetière. Il porte cette inscription : <Sépulture
* des Filles de la Charité à Pennautier. Julienne Briant,
* décédée le VII mars MDCCC. » Tout porte à croire que
cette digne Soeur succéda à la vénérée défunte le 9 mai
1744,
et continua sa mission de charité jusqu'au jour de son décès, 7 mars i8oo, c'est-à-dire l'espace de cinquante-six ans.
a Nos Soeurs passèrent toute la tourmente révolution-
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naire à Pennautier, jouissant de la vénération de tous et
faisant le bien à tous. Je ne puis dire à quelle époque elles
furent obligées d'abandonner leur demeure, qu'on appelle
encore aujourd'hui : le Couvent des Soeurs. D'après les
renseignements que me donne un bon vieillard, qui vit
encore aujourd'hui, nos bonnes Soeurs, se trouvant privées
de leur demeure et de leur traitement, furent recueillies par
une honorable famille du pays. Le chef de cette famille
était un célibataire, fervent chrétien; il avait une seur
qui comme lui n'avait qu'un désir, celui de se vouer tout
entière au service des malheureux; mais ne pouvant suivre
sa vocation à cause du malheur des temps, elle fut heureuse
de donner hospitalité à nos bonnes Soeurs, de vivre en leur
sainte compagnie et de s'associer à elles pour faire toute
sorte de bien. Sa mémoire est encore aujourd'hui en bénédiction, et sans avoir eu le bonheur de porter la cornette,
je crois que nous pouvons la compter au nombre des ferventes Filles de la Charité.
« C'est ainsi que nos SSeurs passèrent tout ce temps de
trouble. Elles eurent à souffrir, sans doute, puisqu'elles
furent obligées d'abandonner leur maison et leurs Seuvres,
qu'elles furent privées de ressources et obligées de se réfugier chez des particuliers; mais elles eurent le bonheur de
continuer à faire le bien de longues années. Nous savons
que dans cette maison de M. Trinchant, qui existe encore
et que nous avons eu le bonheur de visiter, elles instruisaient
les enfants en cachette. Elles consolaient les malades, les
soulageaient par toutes sortes de moyens et accomplissaient
parfaitement leur mission de Filles de la Charité. Le bon
vieillard- il vit encore - qui était .entré comme ouvrier,
en 1822, chez M. Trinchant, et qui ne l'a plus quitté, me
dit a que ce vénérable Monsieur ne tarissait pas en leur racontant tous les exemples de vertu qu'il avait vu pratiquer
à nos SSeurs *; et, en me disant cela, ce vénérable et fervent chrétien m'ajoute dans sa simplicité: c Il n'y a plus
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« maintenant des âmes si scrupuleuses et si serrées comme
* Mlle Trinchant. >
« Nos Soeurs passèrent ainsi de longues années dans le
pays, puisqu'elles ne quittèrent qu'en 1811r, époque où elles
furent rappelées par les Supérieurs; on nous dit qu'une
d'elles fut chargée d'aller fonder la Miséricorde à Carcassonne, et l'autre fut envoyée à Agde.
« Le départ de ces deux dernières Sours fut un deuil
pour le pays; ce qui nous le prouve, c'est qu'elles laissèrent
un souvenir de ce qui leur avait appartenu dans toutes les
familles les plus respectables du pays, souvenir qui était
considéré comme une relique.
a Après le départ de nos Sours, des dames de charité ont
continué à faire le bien en visitant les malades, distribuant
du bouillon, soignant les pauvres, etc., jusqu'à leur retour,
en 1876.
c A cette époque, une nouvelle fondation a été faite par
les descendants du seigneurde Rech, et quand les Saeurs sont
revenues dans le pays, elles ont été ravies de trouver tant de
bons souvenirs et d'être entourées de tant de sympathies;
plus d'une fois elles ont invoqué et elles oni senti la
protection de saintes Filles de la Charité qui les précédèrent, et aujourd'hui, plus que jamais, nous les prions de
protéger nos oeuvres et nos enfants.
< Leur Maison, abandonnée, inoccupée, pendant un certain nombre d'années, fut, en vertu d'une décision du conseil de préfecture de Carcassonne, affectée au bureau de
bienfaisance et est devenue une propriété de la commune;
elle est occupée aujourd'hui par l'école communale des
filles. m
38. Castres. - A Castres, comme dans les autres établissements du Midi, les Soeurs furent chassées; puis, en
face de l'impossibilité où l'on se trouvait de les remplacer,
elles furent rappelées assez promptement. Il nous est resté
sur ces Soeurs deux documents pleins d'intérêt; ce sont deux
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lettres a la Supérieure, soeur Richard : l'une de la Supérieure de Paris, la soeur Deleau; l'autre de l'évêque de
Castres.
La première lettre est datée de Paris, le 7 janvier 1793.
La sSeur Deleau se trouvait encore dans cette ville, et sa
lettre donne l'idée des angoisses qui précédèrent son départ
de la Maison-Mère; elle est adressée a la c citoyenne Richard m,suivant le style obligatoire du temps. La voici :
c MA CHÈRE RICHARD,

c J'ay reçu vos deux chères lettres dans le même instant,
quoy qu'adressées à deux personnes différentes. J'ay trouvé
dans celle que ma soeur Assenac m'a remis ce que vous y
aviés inséré, qui m'est une-nouvelle preuve de votre bon
coeur, quoique j'en étais persuadée par avance.
« Vous recevrés par celle-cy tous vos certificats en bonne
forme, et quoy que vous soyés encore en fonction, vous
pouvez les présenter à votre municipalité, ou au département, avec vos extraits de baptême. Hélas! ma bonne Richard, vous êtes dans la privation; nous n'avons pas plus
d'avantage que vous sur cet objet. Il y a plusieurs mois
que nous sommes sevrées; que Dieu en soit béni 1Vous avés
avec vous et autour de vous plusieurs de nos bonnes filles,
à qui je vous prie de dire bien des choses de ma part, surtout à ma chère soeur Vasset et ses chères filles, et à nos
deux des Invalides'; dites-leur que j'ai vi aujourd'huy leur
mère Robiquet, qui se porte au mieux; elle leur fait ses
compliments. Je vous fais les miens de bonne année, meilleure que celle que nous avons vû s'écouler. Que Dieu ait
pitié de nous, et de tous; ouy, ma chère fille, je crois bien
que vous l'aurés senti sensiblement quand je vous ay dit
que vous ne m'écriviés plus 2: je ne croyais plus rester (ici)
z. De l'Hôtel des Invalides, à Paris, desservi par les Filles de la
Charité.
2. Dans la circulaire imprimée du 27 novembre 1792.
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huit jours. Les choses étaient à un point dont vous n'avés
pas d'idée; non que jamais personne ne mait rien signifié
en particulier, mais le 23 août on nous a notifié de sortir
de notre Maison-Mère en trois jours; il fallait qu'elle fut
évacuée. En conséquence nous avons frappé à toutes les portes pour obtenir un sursis. N'apercevant aucune ressource
et voyant I86 soldats dans notre maison, les scellés partout, l'enlèvement de tous nos titres, n'avoir rien reçu de
toute l'année 92 : vous sentez, ma chère fille, que toutes
ces choses, et bien d'autres, nous avaient toutes décidées à
partir, surtout moy et nos autres officières. De douze secretaires je n'en ay que quatre, et un ouvrage de jour et de
nuit. Hélas! ma bonne amie, vous n'avez pas d'idée de ma
place; il n'y a que Dieu qui sait ce qu'il y a à porter.
Mais dois-je me plaindre, quand je vois tant de malheureux, etc. M
Suivaient des indications sur le partage des quelques
objets mobiliers de la Communauté ou des vêtements, dans
le cas où la Révolution expulsait les Seurs de leurs établissements.
« Quant au 25 mars, - c'est le jour où les Filles de la
Charité renouvellent leurs voeux, - nous ne pouvons rien
accorder cette année: il faudra nous contenter de continuer
à bien faire comme et mieux que par le passé, s'il était possible.
« Je me recommande à vos bonnes oeuvres et prières, en
union desquels je suis pour toujours,
<cMa bonne citoyenne,
r Votre très humble et bonne amie,
R DELEàU.
o Le 7 (janvier) de I'an 93. a

L'orage révolutionnaire sévit dans la ville de Castres
sur les Filles de la Charité. Voici ce que, vers la fin de la
tourmente, écrivait à la Supérieure le vénérable Mgr de
Royère, dernier évêque de cette ville, prélat plein de piété
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et de fermeté. D'abord évêque de Tréguier, il fut ensuite
transféré à Castres, et émigra en Espagne en 1791. Réfugié
plus tard à Alcobaça, ville de l'Estramadure, de là il écrivit à la Supérieure des Filles de la Charité de Castres
cette lettre, digne des évêques des premiers siècles de
l'Église :
a Alcobaua, le 12 novembre 1796.
< Combien votre lettre ne m'a-t-elle pas fait de plaisir! Ma
chère fille, j'avais su votre fuite et la dispersion de vos
chères filles; j'avais su aussi votre retour, et j'étais bien
assuré que vous n'accepteriez aucune condition qui pût
compromettre votre conscience et votre salut éternel. J'étais
bien persuadé aussi du désir que vous deviez avoir de m'écrire; mais j'aurais été bien fâché que vous vous fussiez
exposée aux dangers. C'est par la crainte de vous y exposer
moi-même que je n'ai pas voulu vous écrire.
« Dieu soit mille fois béni, ma chère fille, de vous avoir
soutenue, vous et en général les filles de saint Vincent,
pour ne pas fléchir le genou devant l'idole. Il vous a admise
au bonheur d'être persécutée pour la religion et d'être associée aux saints confesseurs de la foi. Vous n'avez souillé
ni vos lèvres, ni vos mains, ni votre conscience par aucun
des serments ou promesses impies qu'on a exigé; vous avez
mérité la couronne, mais vous ne la tenez pas encore. L'ennemi de votre salut reviendra encore à la charge, pour vous
la faire perdre. Tenez ferme contre tout ce qu'on pourrait
vous demander qui vous paraiîtrait seulement louche. Pour
ne pas vous tromper dans les cas embarrassants, suivez toujours l'avis et l'exemple des prêtres catholiques les plus rigides et les plus fermes. Quand on marche dans un chemin
obscur, semé de pièges et rempli de serpents dangereux,
on ne peut trop se méfier et se précautionner; mais sur
toutes choses n'ayez aucune société, ni communication in
divinis avec les prêtres constitutionnels et schismatiques ;
ces aveugles trompent les âmes qui s'adressent à eux, ou
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qui assistent seulement à quelqu'une de leurs fonctions du
ministère. N'étant plus dans le sein de l'Église catholique,
l'Eglise ne les reconnaissant plus, ni pour ses ministres ni
pour ses enfants, ils n'ont rien de bon à donner, ils ne peuvent que donner des fruits de mort à ceux qui croiraient y
trouver la vie. J'espère encore que plusieurs des prêtres
égarés ouvriront enfin les yeux sur leur état et ne rougiront
pas de revenir sur leurs pas, du moins ceux qui ont le bonheur de conserver quelques remords : c'est une ressource de
plus que Dieu leur a réservée dans sa miséricorde.
c Pour moi, ma chère fille, je tends avec rapidité à la fin
de ma carrière; je ne conçois pas comment je ne suis pas
mort de douleur de tous les maux que souffre mon cher
troupeau, des crimes, des profanations et des sacrilèges qui
l'ont souillé; j'en suis occupé sans cesse aux pieds de mon
crucifix. Je suis, par la grâce de Dieu, fort peu sensible à
mes amertumes personnelles. La persécution, en ce qui me
touche, m'affecte peu; elle fait, au contraire, ma consolation et ma gloire, puisqu'elle m'assure le ciel comme m'appartenant déjà, comme ma propriété, selon les promesses
de l'Évangile. Je ne souffre rien personnellement, ou du
moins je ne souffre pas assez : étant le chef des catholiques, la plus grande part des maux que souffrent mes
ouailles devrait tomber sur ma tête. Aussi je désirerais, avec
saint Paul, d'être anathème pour mes frères, pour mes enfants, si je pouvais par là les conserver et les ramener tous
à Dieu. J'envie souvent, oui, je le dis dans la sincérité de
mon âme, j'envie souvent le bonheur des Imbert, des Alengrin, etc... Ils ont paru mourir aux yeux des insensés,
mais ils sont en paix. On a cru les déshonorer, et on leur
a mis la couronne du martyre sur la tête, couronne qu'on
ne peut plus leur enlever. Ils demandent grâce pour leurs
ennemis et leurs juges, tandis que leur sang, encore imbibé
dans la terre, crie vengeance.
« Je n'ai pas besoin, ma chère fille, de vous prémunir
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contre les hérésies, impiétés et blasphèmes qui ont souillé
vos oreilles et fait horreur à votre âme. Qu'on le croie ou
qu'on ne le croie pas, les vérités du temps et de l'éternité,
les vérités éternelles dont nous sommes éclairés subsistent
toujours les mêmes, et s'exécutent également sur les incrédules comme sur les enfants de la foi, sur les ennemis de
Dieu comme sur ses serviteurs. Ainsi il n'y a qu'un Dieu,
un Jésus-Christ, une foi, un baptême, une seule Église,
hors de laquelle il n'y a point de salut. On a beau blasphémer cette vérité, et croire se sauver dans toutes les religions,
on n'en souffrira pas moins les malheurs éternels. Les habitants de la terre eurent beau se moquer de Noé, lorsqu'il
faisait son arche, et ne pas croire au déluge; ils ne périrent
pas moins tous, excepté ceux qui étaient dans l'arche.
< J'ai envoyé une lettre pour toutes les religieuses dispersées dans mon diocèse; je ne sais si elle parviendra et
pourra être distribuée. J'ai désiré de les éclairer, les fortifier
et les consoler; elle sera pour vous toutes. Je les ai toujours
présentes devant Dieu; je vous regarde toutes comme sa
colombe sortie de l'arche de Noé, qui voltigeait sur les
bourbiers et les cadavres et ne savait où mettre le pied. J'ai
toujours dit la sainte messe pour vous toutes, pour tout
mon pauvre peuple catholique, et pour tous ceux qui ne le
sont plus, ou qui ne sont que de lâches catholiques. Je dis
tous les jours la sainte messe à six heures; unissez-vous
toutes à moi, car j'ai intention d'appliquer le fruit précieux
du saint sacrifice spécialement à ceux qui s'unissent à
moi.
« Pour vous, mes chères filles des deux hôpitaux, après
avoir été renvoyées de l'arche, vous avez eu le bonheur d'y
rentrer, non avec tous les avantages précédents, mais vous
y etes, et vous pouvez continuer la vie commune, sainte et
angélique que vous meniez. Regardez-vous toujours comme
Soeurs de la Charité; remplissez-en les devoirs, autant que
les circonstances vous le permettront; pratiquez-en surtout
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toutes les venus; soyez même plus exactes et plus sévères,
si cela se peut. Votre Père saint Vincent vous regarde du
haut du ciel. Vos chères consours qui, dans cette persécution, ont eu le bonheur de recevoir la couronne dui martyre,
vous attendent, et, assurées de leur bonheur, elles s'occupent du vôtre. Il faut donc aller les joindre malgré tous les
impies de la terre. Si Dieu permet que vous ayez encore de
nouvelles tribulations, soutenez tout avec le même courage,
pour la gloire du saint nom de Jésus, et pour ne pas flétrir
celle que vous avez d'être ses amies privilégiées. Il est si
outragé dans toute la France, que je le vois se retirer dans
votre petite société et celle des saintes religieuses qui lui
sont consacrées, et qui font leur gloire et leurs délices de
leur consécration, pour se consoler avec vous toutes, et
vous combler des grâces que tant d'autres refusent.
« Vous m'avez envoyé une lettre de ma Soeur Castanier
de Toulouse, mon ancienne amie à Tréguier, a laquelle
j'ai toujours porté le plus grand intérêt. Elle désirerait
d'aller à Lavaur. Si vous pouvez lui rendre service, vous
me ferez le plus grand plaisir. Elle est capable de tout bien.
Si vous recevez ma lettre, faites-lui réponse pour moi, je
vous prie. Je n'ose écrire à quelqu'un qu'en tremblant, de
peur de le compromettre. Faites-moi le plaisir encore de
voir de ma part Mlle de Barrat.
S... Vous avez espérance, ma chère fille, de me voir
encore à Castres, et moi je n'ai que celle de vous voir au
ciel. Mon âge et ma santé ne me laissent d'autre espérance
dans ce monde. Ma santé est souffrante depuis plusieurs
mois, et je crois bien que je ne partirai de la sainte et
agréable solitude où je suis que pour aller dans la maison
de mon éternité. Priez pour moi, vous toutes mes filles,
comme je le fais pour vous; je n'en demande pas davantage. Faites, je vous prie, ample mention de moi à toutes
les religieuses qui sont dans la ville; si j'en avais la liste,
elle me ferait grand plaisir, je la lirais souvent. Un père,
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éloigné de trois cents lieues de son épouse et de ses enfants,
peut-il penser à autre chose, lorsqu'il les sait dans la
détresse et les dangers? Je sais tout ce qu'il en coûte à mon
coeur, et je le pardonne aux barbares qui m'en ont séparé.
Soyons fermes et stables dans la foi. Plus elle est attaquée
et blasphémée, plus il faut se montrer pour elle. N'oubliez
pas que vous êtes faites pour l'éternité où vous arriverez
bientôt, et qu'il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes.
N'oubliez pas qu'il faut nécessairement être un jour ou au
nombre des élus, heureuse comme eux et avec eux, ou au
nombre des réprouvés, malheureuse comme eux et avec
eux. Avec cette pensée bien gravée dans Pesprit, on brave
la persécution et la mort. Adieu, ma chère fille; vousm'êtes
chère comme ci-devant; je suis toujours tout à vous. » (Autogr.- Archives de la Mission. Paris.)
Le pieux évêque consolait autour de lui les prêtres
exilés. En 80oi, il se démit de son siège, avec une remarquable docilité aux instructions du Souverain Pontife. Il
mourut en Portugal en 1802, âgé de soixante-quinze ans.
39. Le Nord : Bray-sur-Somme, Nesles. - Si la persécution était intense dans le Midi, il ne fallait pas songer à
trouver plus de paix ou de sécurité dans la région du nord
de la France, sauf quelques rares exceptions.
Les Soeurs de Bray-sur-Somme continuèrent à régir paisi blement lhôpital jusqu'aux jours néfastes de 1793.
L'année précédente, il est vrai, deux commissaires du
conseil exécutif national, envoyés a Bray pour rendre à la
ville « l'usage de la liberté au nom de la Révolution »,
avaient fait comparaître les Soeurs devant eux. Ils les menacèrent d'expulsion, sous prétexte a qu'elles se livraient au
fanatisme et troublaient l'ordre public ». L'occasion de
mettrela menaceàexécution devait seprésenterle 9Juin 1793.
Les Soeurs ayant rétracté le serment de fidélité à la Constitution qu'elles avaient prêté sans en connaître la portée, on
les jette hors de l'Hôtel-Dieu; bien plus, on les incarcère à
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Péronne pour les punir de la sympathie que leur témoigne
la population.
Cependant, il faut pourvoir au service des infirmeries. A
la demande des municipaux, trois femmes du pays consentent à s'en charger. L'une d'elles déclare même vouloir
le faire gratuitement: c elle sera trop heureuse, dit-elle, de se
rendre utile au bien public, et de prouver avec ses compagnes que le civisme, non moins que le sentiment religieux,
sait inspirer l'abnégation. n Hélas! ce beau dévouement ne
tint pas longtemps. Bientôt, la négligence et les mauvais
traitements chassent les malades ou les conduisent au cimetière; le vide se fait dans les salles, et les infirmières ellesmêmes se retirent, non sans avoir dilapidé le mobilier, et,
ajoute le texte que nous citons, a vendu jusqu'à la marmite a. L'hôpital resta fermé jusqu'au io nivôse an IV

(3i décembre 1795). Alors les anciennes Soeurs revinrent
sous l'habit laïque reprendre leurs fonctions, à l'instigation
de la soeur Deleau, qui était originaire elle-même de Braysur-Somme.
A Nesles (Somme), pendant la Révolution, sept Filles
de la Charité restèrent dans PHôtel-Dieu. Voici leurs
noms: soeur Marie-Thérèse André, née à Fong: en i8o6,
elle était supérieure; soeur Marie-Jeanne Le Maire, née à
Ambleteuse; soeur Madeleine Nombrun, née à Villers-Cotterets; saeur Gilberte Chauvassagne, née à Clermont-Ferrand, paroisse de Saint-Genest; soeur Marie Warembourg,
née à Fillièevres; seur Louise Jacquemin, née à Metz; et
soeur Marguerite de Lage, née à Saint-Maixant-de-Lavergne. La chapelle de l'Hôtel-Dieu servit de centre de
réunion aux personnes fidèles à leur religion. Les Seurs
purent y exercer leur zèle pendant que la charité s'ingéniait
a procurer aux malades des secours qui faisaient trop fréquemment défaut. Un prêtre fidlec et courageux, M. de Pille,
était caché tantôt à Nesles, tantôt aux environs; il célébrait
en secret le saint sacrifice de la messe et apportait aux mou-
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rants les consolations suprêmes. En l'an III (1795) il put
réunir ouvertement dans la chapelle de l'Hôtel-Dieu c les
citoyens du culte catholique ». Leur première assemblée
eut lieu le il" thermidor (19 juillet 1795): c'était le Jour

de la fête de saint Vincent de Paul.
40. Saint-Malo.- Dès Pannée 1634, sur l'invitation de
saint Vincent de Paul ou de ses Missionnaires, des dames
de Saint-Malo s'unirent pour visiter et soigner les pauvres
malades. En 1681, l'une des associées, Mme la marquise
de la Mazelière, demanda et fit venir à ses frais deux Filles
de la Charité, auxquelles, en 1686, on en adjoignit deux
autres, sur la demande de la même dame.
Lorsqu'éclata la Révolution, les cinq Soeurs, dont deux,
Aimée et Jeanne Gayet, appartenaient à la même famille,
furent sommées, avec menaces, de prêter le serment; toutes
s'y refusèrent courageusement, malgré le danger auquel
elles s'exposaient. Aussi on leur signifia l'ordre de quitter
la maison et la ville.
Une d'entre elles, soeur Louise Gamblin, restée cachée
au milieu de ses pauvres, après le départ de ses compagnes,
fut arrêtée et jetée en prison. Mais Dieu veillait sur sa courageuse servante. Il permit qu'elle trouvât secours et protection dans la prison même.
Un nommé Gicquel, brave cordonnier de Saint-Malo,
avait sollicité l'emploi de geôlier uniquement dans le but
d'adoucir le sort des prisonniers qui souffraient pour la
bonne cause. Il entoura ma saeur Louise Gamblin d'égards
et de respect pendant neuf longs mois, au bout desquels
elle tomba malade. Le geôlier, connaissant l'attachement
que la population avait pour elle, courut prévenir les
femmes du marché de la maladie de soeur Louise.
Ces dernières s'attroupèrent en tumulte devant l'hôtel
de ville où siégeait le Comité, demandant a grands cris et
avec menaces qu'on leur donnât leur soeur Louise, pour la
soigner, ajoutant qu'elles en répondaient. Leur nombre et
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le bruit augmentant toujours, les membres du conseil,
intimidés, cédèrent. Alors, la soeur Gamblin, escortée par
les gendarmes, fut conduite chez Mlle Olivette Poidevin,
poissonnière, qui s'en rendit responsable, et qui la soigna
avec une délicatesse et un dévouement qui ne se démentirent pas durant les dix-huit mois qu'elle resta chez elle,
sous la surveillance de la police.
Pendant ce temps, la maison des Soeurs était livrée à des
filles décriées, établies aussi à l'Hôtel-Dieu.
Le Bureau des Dames de la Charité fut respecté, grâce
aux protestations de la bourgeoisie malouine; et ces dames
s'efforcèrent le plus possible de remplacer les Soeurs, auprès
des pauvres et des malades.
Enfin, un arrêté du 28 floréal an V, exécuté le 4 prairial (23 mai 1797), rappela les Soeurs expulsées, pour
reprendre le service des pauvres.
Quelques années après, ma seur Gamblin fut nommée
supérieure de la maison, puis plus tard élue Assistante de
la Communauté.
41. Saint-Méen. -

Les bâtiments de l'hospice servaient

autrefois aux nombreux pèlerins qui affluaient au tombeau
de saint Méen.
En 1645, un séminaire fut fondé dans la célèbre abbaye,
et saint Vincent y visita les prêtres de la Mission qui y
furent établis.
Il y arriva la Semaine sainte, et confessa les pèlerins et
les malades dans la chapelle de l'hospice. On y conserve
comme une relique le confessionnal dont il se servit.
On ne sait pas au juste la date de l'arrivée des Seurs à
Saint-Méen. Il est seulement fait mention d'un inventaire indiquant, en 1694, que, depuis dix-huit ans, les Filles de la
Charité, aidées de faibles ressources et soutenues par le séminaire, se livrent à toutes sortes de bonnes oeuvres.
En 1793, au nombre de quatre, elles tinrent tête à l'orage
révolutionnaire dans l'hospice, aussi longtemps que pos-
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sible. Forcées de se retirer, elles soulageaient encore les
pauvres au moyen d'un petit commerce d'épicerie. Mais,
aux premières lueurs de la paix, elles reparurent dans leur
pauvre hospice.
Pendant vingt ans, elles ne subsistèrent qu'avec les ressources de leur industrie. Toutes trois moururent en 1828
et 1829.
42. Hesdin, Saint-Pol, Boulogne. - Le 22 septembre 1804, mourait à Hesdin (Pas-de-Calais) une Seur

dont les vertus avaient conquis l'estime universelle et dont
le courage avait été pour tous un sujet d'admiration : ni la
prison ni les souffrances n'avaient pu lasser sa charité;
c'était la Soeur Jeanne Baurin. Voici le témoignage que
lui rendait une de ses compagnes qui avait partagé avec
elle les persécutions et la prison, en annonçant à la Supérieure générale cette douloureuse mort :
« Après avoir vécu avec elle plus de trente ans, l'avoir
accompagnée pendant la Révolution dans les maisons de
réclusion où elle n'a cessé d'édifier par sa foi, sa constance,
son désir de tout souffrir plutôt que de manquer d'être
fidèle à tout ce que notre sainte religion nous prescrit, vous
comprenez combien cette séparation m'est pénible. Elle a
gouverné notre maison d'Hesdin pendant quarante ans, en
qualité de Supérieure, avec la plus grande sagesse. Digne
fille de saint Vincent de Paul, pleine de son esprit pour
tout ce qui intéressait les pauvres et leur soulagement, je l'ai
vue dans notre état de privation, pendant les sept années
que j'ai passées avec elle dans une chambre de louage, raccommoder les hardes des pauvres et partager avec eux son
nécessaire pour les soulager. » (Circul., t. II, p. 898.)
A Saint-Pol en Artois, alors du diocèse de Boulogne, la
Supérieure, Soeur Marguerite Massin, put rester. à l'hospice
pendant la Terreur. Des dames de la ville venaient à tour
de rôle lui tenir compagnie, et elle eut beaucoup de peine a
se procurer les ressources nécessaires aux malades.
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Voici une note manuscrite qui se lit au revers d'un portrait au crayon de la Soeur Massin, conservé à Saint-Pol:
c Marguerite Massin, née à Poinçon-les-Failly, département de la Côte-d'Or, le 22 décembre 1744, est entrée dans
la Congrégation des Filles de la Charité en 1768. Elle fut
nommée Seur servante (Supérieure) de l'hôpital de SaintPol en 1771.
« Toujours attachée aux bons principes, elle n'abandonna
pas ledit hôpital dans les temps les plus difficiles de la Révolution. Elle se vit obligée a mendier pour nourrir les
pauvres et entretenir les bâtiments. C'est à sa constance et
à sa fermeté qu'on doit la conservation de cette maison, si
avantageuse aux nécessiteux de cette ville. Née avec un caractère très vif, elle a fait tant d'efforts sur elle-même, surtout depuis qu'elle était tombée dans un état d'infirmité
presque absolue, qu'elle est devenue un modèle de patience
et de douceur. Elle mourut le 2 novembre 1826, vers
huit heures et demie du soir. i (Voy. aussi Deramecourt:
le Clergédu diocèse dArras, t. 1, p. 228.)
A Boulogne-sur-Mer, la présence du trop célèbre Joseph
Lebon terrorisait la population. Poursuivre les prêtres ne
lui suffisait plus, c il fallut, dit un historien, lui chercher
des victimes plus agréables ». Ce furent les Filles de la Charité de Boulogne qu'on choisit.
Comme ces généreuses filles avaient refusé de prêter le
serment, on les conduisit à la maison d'arrêt. < Deux
d'entre elles, des novices, dit l'arrêté du district, furent séparées des anciennes qui les avaient perverties; » mais
toutes furent incarcérées...
Tout en les jetant en prison, les ennemis des Soeurs de
charité étaient contraints de leur rendre une sorte de justice.
Le plus beau témoignage fut accordé, à cette époque, aux
Soeurs de l'hôpital du Waast, dans le document suivant :
c Aux citoyens membres du Directoire du district de
Boulogne. Exposent les communes du Waast, de Bouvrin,
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de Collombert, Belle, Houllefort,Allinctun, Belbrune, etc.,
qu'il existe dans ladite commune du Waast une maison de
charité, composée de trois filles, dites de la Charité, depuis
environ vingt-trois ans, d'après une fondation particulière
et bienfaisante de la feue demoiselle Guillard; que, depuis
cet établissement, les communes qui les avoisinent ont reçu
des secours inappréciables, surtout pour les malades; que
cependant ils ont appris qu'on se proposait de renvoyer ces
charitables filles; que si cela avait lieu, il est certain que
cette perte ferait murmurer beaucoup et donnerait même
lieu à des plaintes amères, vu la privation des secours dont
seraient privés les pauvres qui en reçoivent d'elles, en santé
comme en maladie.
< Nous observons aussi qu'elles pourraient, avec le zèle,
le goût et l'adresse que nous leur connaissons, soulager
l'hôpital de Boulogne, en se chargeant des pauvres femmes
infirmes et malades (sans chirurgien). - Ce 2 novembre
1793. - Suivent plus de cent signatures dont J. Lemoine,
maire de Boursin; Delsaux, maire du Waast; Destrée,
maire de Belle; Jacques Delpierre, maire d'Alinctun, etc. »
Inutile d'ajouter que les membres du district ne tinrent
aucun compte de cette requête et que les religieuses du
Waast furent congédiées. -

(Deramecourt, t. III, p. 154.)

C'était au moins un écho de la voix unanime qui avait
dés le début de la persécution rendu hommage aux
Soeurs.
Voici, en effet, le texte de la réponse élogieuse pour les
Soeurs, faite par le département, le I5 mai 1791, à une pétition qui deinandait qu'on les protégeât contre les coups
de main déjà trop fréquents alors (ibid, p. 251 ) :
« Les .Soeurs de Charité établies dans plusieurs villes du
département n'ayant cessé de donner les preuves du dévouement le plus généreux au soulagement des pauvres malades, ont mérité la plus digne récompense de leurs travaux,
l'estime de leurs concitoyens.
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« Rassurées par l'expression de ce sentiment, elles n'ont
pas à craindre de voir troubler la tranquillité dont elles
jouissent; elles doivent, au contraire, tant qu'elles se renfermeront dans la sphère active et pure des bienfaits et de la
charité chrétienne, compter sur la protection des lois qui
leur est assurée...
« Les citoyens de ce département n'ignorent pas que les
Soeurs de la Charité méritent leur attachement et leur reconnaissance par l'empressement avec lequel elles volent
au secours de la portion du peuple la plus malheureuse;
sans doute, elles mériteront toujours, par la même conduite, les mêmes sentiments de leur part.
« Ils seront les mêmes pour tous les citoyens qu'ils
savent être, dans tous les cas, sous la protection et la vigilance immédiate des lois. Aucun d'eux n'ignore qu'il n'est
permis à aucun individu de troubler le repos des autres, de
porter sur eux une main criminelle, de les dévouer comme
coupables, sans qu'il existe a leur charge ni accusation ni
preuve légale. »
On ne devait pas tarder pourtant à porter sur ces
femmes dévouées et irréprochables cette main criminelle,
et à les dévouer au supplice.
Les Filles de la Charité étaient établies depuis quelques
années seulement à Arras, dans leur maison de la rue des
Teinturiers, agrandie et ornée par les soins de Mgr de
Conzié, quand la Révolution vint y choisir quatre de ses
plus pures victimes. Elles n'étaient que six. (Ib., I, p. 192.)
C'est à Cambrai, où Lebon exerçait aussi sa sanguinaire
autorité, que ce drame s'accomplit.
Voici d'abord quelques détails sur les Soeurs de la ville
de Cambrai elle-même.
43. Cambrai. -

En 1793 et 1794, les prisons ne suffi-

saient plus, et les communes se passaient les unes aux autres les suspects mis en état d'arrestation. Cambrai avait dû
déverser sur Compiègne le trop plein de ses prisons; c'est là
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que furent transférées les Filles de la Charité de Cambrai,
après leur arrestation. L'Émancipateur de Cambrai qui
raconte ces faits (no du 7 février i8go), a cité, d'après
l'original même, le procès-verbal de l'interrogatoire que
subirent les prisonniers. Nous en citons, avec le préambule, ce qui concerne les Filles de la Charité:
a Liberté, Égalité.
« L'an II de la République française, une, indivisible
et impérissable. Le 3 prairial, six heures du matin, se sont
présentés chez l'agent national du district de Compiègne
les citoyens......... et lui ont donné connaissance de l'arrêté de Jospeh Lebon, représentant du peuple en mission
dans le département du Pas-de-Calais et circonvoisins;
ledit arrêté en date du i"r de ce mois porte que les membres
des autorités constituées de cette commune en présence des
citoyens susnommés et à la réquisition dudit agent national
s'empareront sur le champ de tous les papiers qui se trouvent dans la maison de détention de Compiègne où sont
reclus des gens suspects de Cambrai et autres lieux.
a L'agent national de suite a conduit ces citoyens au comité révolutionnaire et de surveillance. Lecture a été faite
de l'arrêté du représentant du peuple, après quoi les citoyens........., membres du comité,....... du conseil général de la commune,.... agent national de ladite commune,
et l'agent national du district, ont accompagné les citoyens
commissaires dans la maison de réclusion, oi, étant arrivés dans une salle basse, la consigne a été à ['instant donnée de ne laisser sortir aucun détenu de leurs chambres, de
ne laisser pénétrer personne dans la maison, comme de
n'en laisser sortir aucun de ceux qui pourraient s'y trouver
dans le moment.
c Alors il a procédé à l'appel nominal des détenus; ils
sont descendus les uns après les autres et ont été fouillés
successivement, leurs papiers saisis et cachetés après avoir
été signé et paraphé d'eux, ainsi qu'il suit:

-

298 -

... 6 " Dorothée Clemenceau, âgée de quarante-deux ans,
demeurant à Cambrai, ci-devant Soeur de la Charité, a déclaré que cela ne devait faire rien à la République si elle
avait prêté son serment ou non, que d'ailleurs si la guillotine était prête, qu'elle y monterait avec plaisir pour la
plus grande gloire de Dieu. Il lui a été trouvée une pièce
qu'elle a signée.
... 63OAnne Devaux, âgée de soixante-seize ans, demeurant
à Cambrai, ci-devant Soeur de la Charité. On lui a trouvé
vingt-trois pièces qu'elle a signées et plusieurs médailles de
superstition.
64e Rode Bulté, âgée de soixante-quinze ans, de Saint-Pol,
ci-devant Soeur de la Charité. On lui a trouvé quarante-six
assignats de 5o francs à faces royale et tout neufs, cinq
pièces qu'elle a signées, un chapelet, deux médailles, un
cachet d'argent à empreintes du Christ. Les assignats ont
été remis à la municipalité de Compiègne.
650 Ursule Berrette, âgée de vingt-six ans, demeurant à
Cambrai, ci-devant Soeur de la Charité. Il lui a été trouvé
six pièces qu'elle a signées.
66° Marie Jeanne Desmoulins, âgée de quarante-quatre
ans, demeurant à Cambrai, ci-devant Soeur de la Charité.
Il lui a été trouvé six pièces qu'elle a signées, un cachet à
empreinte du Christ, deux reliquaires et autres hochets de
fanatisme.
« Toutes perquisitions sur les personnes étant faites, elles
ont été consignées dans deux pièces différentes au rez-dechaussée, les commissaires accompagnés comme il est dit
ci-dessus sont montés alors dans les chambres occupées par
les détenus, et les appelant par chambrées, il a été en leur
présence procédé à la visite exacte de leur mobilier pour
parvenir à trouver les papiers qui pourraient s'y trouver
cachés. »
Suit la liste des objeti trouvés.
Le procès-verbal se termine ainsi :
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c Et ne s'étant plus trouvé de recherches à faire et rien
n'ayant échappé à la surveillance, nous avons clos le procès-verbal dont copie demeurera déposée dans les bureaux
de l'agence nationale du district pour y avoir recours au
cas de besoin, et avons signé. a
Suivent huit signatures, dont celles du maire de Compiégne, de l'agent national du même lieu, et de i'agent national du district.

44. Arras. -

Pendant que les Filles de la Charité de

Cambrai étaient ainsi traitées à Compiègne, celles d'Arras
étaient dirigées sur Cambrai, où la guillotine était en permanence et où l'on vit jusqu'à vingt-cinq personnes y
monter par jour. Voici les détails de leur mort glorieuse.
(Voy. Vie de Joseph Le Bon, par M. A. J. Paris; liv. XII,
p. 535 et suiv.):
« Lorsque la Révolution éclata, les Soeurs de Charité
dirigeaient à Arras un établissement fondé du vivant même
de saint Vincent de Paul. Elles visitaient les pauvres malades, leur distribuaient des aliments, du linge, des médicaments, et tenaient une école gratuite pour les filles.
< Le 26 brumaire( i5 novembre 1793), des commissaires
du district et du Conseil général de la Commune, entre
autres Célestin Lefeiz et Duponchel, se rendirent « en la
< maison ci-devant dite des Soeurs de Charité d'Arras, pour
" recevoir les déclarations des différentes filles qui compo" saient cette maison, connaître d'elles si elles avaient fait
« le serment voulu par la loi, et dans quel temps, et y faire
< toutes autres réquisitions. P - < Où étant, lit-on dans le .
« procès-verbal, avons fait appeler toutes les filles qui com" posaient cette maison, dont les noms suivent, savoir :
a Magdeleine Fontaine, âgée de soixante et onze ans; Marie
« Lamelle, âgée de quarante-huit ans; Thérèse Foutoux,
< âgée de quarante-deux ans; Jeanne Fabre et Jeanne Gérard,
« âgées de trente et un ans. Nous les avons interpellées sur
" le point de savoir si elles avaient prêté le serment exigé
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< par la loi. Elles nous ont toutes répondu qu'elles n'avaient
a pas prêté le serment.
« Après cette déclaration, nous nous sommes transportés
« dans toutes les places de ladite maison, et nous avons re« marqué qu'il y existait différents tableaux concernant la
« religion catholique et la féodalité; nous avons donné
< ordre à l'économe de faire disparaitre ces signes réprouvés
< et de les représenter au citoyen Doncre, peintre, qui se
< transportera en ladite maison pour distraire les tableaux
« qui pourraient être placés au Muséum, et faire transporter
i le restant aux ci-devant Capucins. » (Archives départementales. )
« Lorsque le district, par son arrêté du 3 frimaire (23 novembre), eut chassé les religieuses des hôpitaux d'Arras, il
invita les Soeurs de Charité, dont il estimait beaucoup a les
a connaissances et les secrets », à rester dans leur établissement, transformé en Maison de l'Humanité; mais à la
condition qu'elles prêteraient le serment. Ces pieuses filles
refusèrent unanimement de consentir a un acte que leur
conscience réprouvait, et devinrent l'objet d'une persécution ouverte:
« Considérant que les filles ou femmes attachées à la
< Maison dite de la Charité, aujourd'hui de l'Humanité,
« s'obstinent à ne pas faire le serment exigé par la loi, le
a District arrête qu'elles seront privées de pensions ou trai" tement, exclues des fonctions qu'elles remplissent, et
nmises en arrestation, comme suspectes. » (Arrêté du 26 pluviôse ( 14 février 1794). - (Archives dép.)
< En exécution de cet arrêté, Madeleine Fontaine, supérieure de la Charité; Marie Lamelle, Thérèse Foutoux et
Jeanhe Gérard furent emprisonnées. Quelques jours auparavant, deux des Soeurs les plus jeunes, Jeanne Fabre et
Louise Michaux, avaient réussi à prendre la fuite.
£ Louise Michaux et Jeanne Fabre, en religion Seur
Rose et Soeur Thérèse, sorties de la ville à la faveur d'un
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déguisement, sous la conduite de M. Cartier Mathieu, négociant à Arras, parvinrent à gagner la frontière, se réfugièrent en Pologne, et exercèrent à Varsovie leur ministère
de dévouement.
« Rentrées en France en 1802, Louise Michaux et Jeanne

Fabre furent rappelées à Arras, et y dirigèrent successivement comme supérieures, la Maison de Charité. Louise
Michaux termina bientôt des jours abrégés par les fatigues
de l'exil.
« Jeanne Fabre mourut en 1820.
« La Maison de l'Humanité était dirigée depuis le 27 pluviôse (5 février), par André Mury, officier municipal. Ce
patriote s'empressa de dénoncer au Comité de surveillance
les Soeurs de Charité détenues à la Providence.
a Le I5 germinal (4 avril), le Comité, a vu la dénon« ciation du citoyen Mury, directeur de la Maison de Se« cours, dite de la Charité, et la déposition d'Eugénie, sa
* fille, arrête que les ci-devant filles de la dite Maison de la
« Charité, seront amenées, pour être entendues. o - Après
l'interrogatoire des prisonnières, le Comité prit contre elles
un second arrêté : a Vu les réponses des nommées : Made" leine Fontaine, Marie Lamelle, Thérèse Foutoux et
a Jeanne Gérard, actuellement détenues en la maison
" d'arrêt, dite de la Providence, aux interrogats qui leur
" ont été proposés; - considérant qu'il résulte des pièces
« ci-dessus, une violente présomption qu'elles ont caché
« en la maison par elles ci-deyant habitée, des papiers et
" gazettes contre-révolutionnaires, et tendant à exciter à la
« révolte et à la guerre civile, dans ce département; arrête
a que lesdites filles seront conduites en la maison d'arrêt
« du tribunal révolutionnaire, et que les pièces et l'arrêté
« seront envoyés au District, dans les vingt-quatre heures. m
(Archives dép.)
c A l'instigation de Mury, le Comité décida le lendemain
que deux commissaires accompagnés d'un maçon, feraient

-

302 -

ouvrir une voûte sous laquelle le dénonciateur espérait
découvrir des papiers contre-révolutionnaires.
a Le procès-verbal, dressé par les commissaires, constate
que leurs recherches n'aboutirent a aucun résultat: * D'après
« une lettre du citoyen Mury, directeur de la Maison de
« l'Humanité, qui nous mandait qu'il pourrait se trouver
" quelque chose de caché en ladite maison, attendu qu'il y
« avait aperçu une muraille nouvellement faite, après y avoir
« fait les perquisitions les plus scrupuleuses, nous n'avons
" rien trouvé. a (Archives dép.)
< Mury fut plus habile que les commissaires. Le 26 germinal, le Comité de surveillance écrivait à l'accusateur
public: a Nous t'envoyons une gazette du Nord, apportée
« par le citoyen Mury, qu'il nous dit avoir été trouvée dans
<la maison des ci-devant religieuses de charité. »
a Depuis le 26 pluviôse, les Soeurs de Charité étaient emprisonnées. Ce fut seulement le 26 germinal que Mury envoya au District une gazette qu'il prétendait avoir trouvée
dans leur maison. Qui donc avait caché, sous un tas de
paille, des écrits que deux mois de recherches n'avaient pu
faire découvrir ?
« Les Filles de Saint-Vincent de Paul ne pouvaient
trouver grâce devant les hommes qui élevaient des autels à
Marat.
« Le 7 messidor (25 juin 1794), Caubrière envoya à l'agent
national du District d'Arras la lettre suivante: « Frère, fais
< partir sitôt la réception de la présente, les quatre ci-devant
SSoeurs de la Charité, dont l'administration a fait passer
" les pièces au représentant. Ne perds pas un instant; fais-.
< les venir au grand trot. Je compte sur ton zèle pour la
< punition des conspirateurs. Je les attends donc demain
c de très grand matin. -

CAUBRIÈRE.

D

(Arch. dép.)

Ce Caubrière, ramassé dans un corps de garde, était devenu l'assesseur ou plutôt, suivant l'expression d'un historien, le pitre du féroce Lebon, qu'il amusait de ses propos
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cyniques. C'est lui qui imagina pour les leur attribuer
quelques plaisanteries de sa façon, qu'on allégua dans les
accusations contre les Soeurs.
« Les instructions de Caubrière furent suivies ponctuellement. Les quatre Soeurs de Charité, emmenées la nuit,
arrivèrent a Cambrai, le 8 messidor (26 juin 1794), c de
très grand matin ».

Durant le trajet d'Arras à Cambrai, ajoute un récit manuscrit que nous avons sous les yeux, survint un incident
qui n'est pas sans intérêt, et qui trouve ici sa place.
a Après un assez long parcours, la voiture où se trouvaient
les quatre Saeurs de la Charité dut stationner le temps nécessaire au changement de chevaux. Or, les Soeurs trouvèrent-là, arrêtée pour le même motif, une autre voiture
chargée de conduire à la même destination plusieurs personnes d'Arras, de tout âge et de toute condition. Toutes
attendaient une mort certaine, ét selon toutes les prévisions,
devaient arriver des premières a Cambrai. Quelques dames
surtout, épouses et mères, sans doute, étaient dans une
extrême désolation, à la pensée du sort qui leur était réservé. Alors, soeur Fontaine, émue de la plus vive compassion, leur adressa quelques paroles d'encouragement,
puis, élevant la voix, zlle leur dit, avec l'accent d'une pieuse
et énergique simplicité: « Mesdames, Dieu aura pitié de
« vous. Ne vous désolez pas; car vous aurez la vie sauve!
c C'est nous qui serons les dernières victimes. » Et comme
dernier souvenir ou confirmation de ses paroles, elle donna
son chapelet à l'une de ces dames (Mme Cartier, femme de
M. Cartier, qui conduisit, sous un déguisement, les deux
Soeurs précédemment émigrées en Pologne).
c Les deux voitures se remirent donc en marche, à quelque
distance l'une de l'autre. Bientôt, Pl'événement ne tarda pas
à justifier la prédiction de soeur Fontaine. Pendant que
cette dernière et ses compagnes arrivaient à Cambrai, a au
a grand trot P, comme il avait été ordonné, la Providence
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permit qu'une roue de l'autre attelage vint A se briser. Cet
accident sauva la vie à ceux des prisonniers qui se trouverent ainsi en retard. m
Dans la prison de Cambrai, les pieuses filles avaient la
même conviction. Elles s'y trouvaient avec une dame dont
le nom est en vénération dans les familles les plus honorables de cette ville, Mme de Merviel. Cette dame a souvent
raconté aux Soeurs de Cambrai, lorsque leur maison fut
rouverte après la Révolution, comment elle avait embrassé
les Filles de la Charité au moment où elles quittaient la
prison pour aller a la mort. Elle et toutes les prisonnières
leur faisaient des signes de la main, en disant : * Adieu!
adieu! à revoir. C'est notre tour demain! a - C'est alors
que la vénérable soeur Fontaine, se retournant, leur répondit: « Non, Mesdames, pas à demain; nous serons les
dernières. » La digne soeur Amblard, qui fut la première
Supérieure de la maison des Filles de la Charité de Cambrai lorsque les soeurs y rentrèrent, a cent fois raconté ces
détails qu'elle tenait de la bouche de Mme de Merviel ellemême. - (Témoignage de la sour de Missy, qui fut compagne de la soeur Amblard à Cambrai.)
Le fait est que le soir même la guillotine cessa de fonctionner à Cambrai, à l'occasion d'une fête civique de la
rémoration(?), inventée par Lebon; elle fut démontée pour
faire place aux décors de la fête (du 26 messidor). Elle ne
fut pas dressée de nouveau. Bientôt la chute de Robespierre (9 thermidor -

27 Juillet 1794) amena celle de

Lebon et la fin de la sanglante persécution.
Mais les quatre Filles de la Charité avaient été conduites
au tribunal révolutionnaire. On leur lut l'acte d'accusation
dans lequel, outre les grossières plaisanteries que Caubrière
mettait sur leur compte, on les dénonçait comme contrerévolutionnaires et on constatait qu'elles avaient refusé le
serment.
Comme elles paraissaient indifférentes à ce qui se passait
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autour d'elles et récitaient des prières sur leur rosaire :
c Laissez là votre chapelet qui ne vous sauvera pas, leur dit
Dailly, et prêtez plutôt ici à la nation le serment que vous
avez refusé à Arras : c'est la seule voie de salut qui vous
reste. » -

« Nous ne le pouvons pas, » répondit la Supé-

rieure; « Nous ne craignons pas la mort, » ajoutèrent les
autres Seurs. -

« Mettez de côté ces amusements, » dit

grossièrement le féroce Darthé. - c N'entendez-vous pas ce
que vous dit l'accusateur public? » dit à son tour André; et
leur arrachant les chapelets des mains, l'huissier bouffon
les posa sur leurs têtes en forme de couronne.
« Il ne savait pas, ajoute un autre historien de Cambrai,
qu'il rappelait ainsi un antique usage de la primitive Église
pendant les persécutions, alors que les jeunes vierges
allaient au martyre couronnées de guirlandes composées des
grains de corail qui avaient servi à compter leurs prières. »
(THÉNARD. Quelques souvenirs du règne de la Terreur à
Cambrai.Cambrai, Carion, x86o.)
Voici les noms des quatre victimes :
i" Thérèse Magdeleine Foutou, née le 27 Juillet 1747 au

village de Miniac-Morian, diocèse de Dol, en Bretagne;
reçue en novembre 1771; employée successivement dans
les maisons de Ham, de Chauny, de Cambrai et d'Arras.
2" Marie-Françoise-Pélagie Lasnel, de la ville d'Eu,
diocèse de Rouen, née le 25 août 1745; reçue le

o10avril

1764; ayant appartenu aux maisons de Cambrai et d'Arras.
3* Jeanne Gérard, née le 23 octobre 1752, dans la pa-

roisse de Cumers, diocèse de Verdun. Entrée le 17 septembre 1766; placée à Arras.
4e Magdeleine Fontaine, alors âgée de soixante et onze
ans, née à Etrepagny; entrée dans la Communauté le
9 juillet 1748. Placée d'abord à Rebetz, puis à Arras; Supérieure.
a En entendant lire l'arrêt de mort, on ne battit point des
mains ce jour-là dans l'enceinte du tribunal; les specta-
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teurs étaient si émus de tant de courage et de résignation,
qu'ils eussent demandé volontiers la grâce des saintes
filles. Mais la pusillanimité qui était à l'ordre du jour,
étouffa bien vite tout sentiment de pitié.
On suivit en silence les quatre religieuses, qui prièrent
avec ferveur jusqu'au lieu du supplice. Elles montèrent
successivement à l'échafaud et moururent comme autrefois
le faisaient les premiers martyrs qui donnaient leur vie
pour leur foi et pour leur Dieu. * (A. J. PARIS, ibid.)

LA S(UR DUPONT
FILLE DE LA CHARITÉ
DÉicÉDE A MONTPELLIER LE 28 MAI

1894

Le 3o mai, ont eu lieu à Montpellier les obsèques de la
Soeur Dupont, supérieure à l'hôpital suburbain. Mgr de
Cabrières, évêque de Montpellier, a voulu présider lui-même
cette religieuse cérémonie qui a été un vrai triomphe pour
l'humble et digne fille de saint Vincent de Paul. L'éloquent
prélat a prononcé le discours suivant :
« Mes Soeurs, Messieurs, mes Frères,
« La mort de la Soeur Dupont est un deuil pour notre
ville. C'est bien à cette femme si dévouée, si intelligente,
si pieuse, que l'on peut appliquer la parole de nos saints
Livres: « Elle a passé en faisant le bien; » Transiit benefaciendo.
« Un concert unanime de regrets et de louanges accompagne ses funérailles; et si les proportions de la chapelle,
qu'elle a tant aimée, et dans laquelle nous lui rendons les
derniers devoirs, l'eussent permis, c'est par milliers qu'on
eût compté le nombre de ceux qui se seraient fait un devoir
de venir la saluer une dernière fois.
* Pour moi, c'est un honneur, c'estaussi une impérieuse
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obligation de mon ministère que de m'incliner, avec un
affectueux respect, devant ce modeste cercueil, arrosé, depuis deux jours, par tant de larmes, par les larmes de la
tendresse comme par celles de la reconnaissance et de l'admiration.
4 Il y a plus de trente-cinq ans que la Soeur Joseph Dupont, au sortir du noviciat, où elle n'était entrée qu'après
avoir rempli tous ses devoirs de famille, fut envoyée dans
le petit hospice du Grau-du-Roi,aux portes d'Aiguesmortes.
Cette maison, que les encouragements et les bénédictions
de deux saints évêques, Mgr Cart et Mgr Plantier, devaient
affermir et faire prospérer, était alors à ses débuts, et tous les
débuts sont laborieux. Mais la jeune religieuse n'avait pas
le caractère timide et hésitant. Normande de naissance, elle
avait les qualités de sa race, la hardiesse pour entreprendre,
la ténacité pour maintenir.
En quelques jours, la SSeur Joseph, comme on l'appelait
alors communément, eut établi son autorité sur les petits
garçons,dont on lui avait confié la conduite. Si peu avancés
qu'ils fussent en âge, ces enfants avaient tous nos instincts
méridionaux : ils étaient vifs, ardents, spirituels, prompts a
saisir chez leurs maitres les côtés faibles, par où peuvent
s'insinuer l'indépendance et l'insoumission. Mais ils virent
bientôt à qui ils avaient affaire. La main qui les guidait
était douce, elle était ferme aussi : et les rênes qu'elle tenait
n'étaient ni flottantes ni abandonnées. .
« Ce fut bientôt un culte que l'affection de ces fils de matelots et de pêcheurs pour la religieuse qui les instruisait:
et j'ai recueilli un trait naïf qui vous montrera l'empire
absolu que la pieuse maitresse exerçait sur ses élèves,
en même temps que la légitime fierté dont les pénétraient
les rares et brillantes qualités de cette femme, encore si
jeune.
« Deux enfants, élèves l'un de l'instituteur communal et
l'autre des Filles de la Charité, disputaient entre eux du
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mérite respectif de leurs écoles. c Moi, disait celui-là, je
« suis l'élève d'un homme, tandis que, toi, tu obéis à une
* femme! - Non, répondait celui-ci, je ne suis pas l'lève
« d'une femme, je suis à l'école de la Soeur, et la Soeur a un
c nom d'homme! >
« Et le petit écolier disait vrai : la Sour Joseph avait le
coeur tendre et dévoué d'une femme, mais elle y joignait
la virile énergie d'une âme d'homme. Aussi, à mesure qu'ils
grandissaient, ses élèves prenaient-ils, vis-à-vis d'elle, une
attitude d'obéissance presque passive, tant ils auraient
craint de l'affliger, tant ils avaient besoin de rencontrer
dans son regard l'expression de la joie au lieu de celle de la
sévérité.
« Ces adolescents, d'ordinaire impatients du joug, ces
rudes jeunes hommes, endurcis de bonne heure par leurs
luttes quotidiennes contre la mer, redoutaient de voir un
pli sur le front de la Soeur Joseph; ils attendaient, comme
une récompense, un signe, un simple mot de satisfaction
- et pour mériter de sa part une parole d'éloge, ils savaient
résister à leurs entrainements, passer à côté du bal sans y
entrer, et promettre humblement de mieux faire, s'ils s'étaient momentanément oubliés, à la seule condition que la
Soeur leur pardonnerait.
« Après dix ans passés au Grau-du-Roi, la Soeur Dupont
fut rappelée à Paris, où ses supérieurs, heureux des succès
constants que son zèle avait obtenus, voulaient l'avoir près
d'eux pour mieux l'étudier et la juger.
« Ces études, ces jugements lui furent si favorables qu'elle
fut bientôt envoyée à l'hôpital militaire de Versailles, pour
y seconder une supérieure âgée et infirme.
« Sur ce théâtre plus vaste, la Soeur Dupont révéla
promptement tous les traits caractéristiques de sa riche nature et de sa haute vertu.
c Superficiellement instruite peut-étre, la Soeur avait remplacé la culture artificielle par un travail merveilleux de
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développement personnel. Elle avait beaucoup observé,
beaucoup réfléchi; sans se replier dans un orgueilleux dédain, elle avait appris à regarder, à comprendre et à se
taire. Aussi, parce que les âmes maîtresses d'elles-mêmes
exercent aisément sur ceux qui les entourent une pareille
maîtrise, l'hôpital de Versailles fut bientôt rempli du nom
et de l'autorité de la Seur Joseph Dupont.
« On ne voulait voir et entendre qu'elle; et tous les services devaient, en quelque manière,passer sous sa conduite,
ou recevoir au moins son impulsion. Cet enthousiasme
dura : de telle sorte que lorsque la vague annonce de son
déplacement fut officielle, on vit se produire, pour le maintien de la Soeur à Versailles, des faits inouïs. Un intendant
militaire, ayant conjecturé que, pour se rendre à sa future
résidence de Montpellier, la Soeur devait prendre un train
très matinal, ne craignit pas de venir, en personne et dès
l'aube, signifier qu'il s'opposait au départ, et qu'il prétendait l'emporter sur des inconnus qui ne savaient point ce
qu'était la Soeur Dupont, et ce qu'elle valait.
« Si nous ignorions alors ce qu'était la supérieure nouvelle que les bienveillantes autorités de la rue du Bac et
de la rue de Sèvres nous envoyaient, nous avons eu seize
ans pour l'apprendre, et pour bénir ce choix, véritablement
providentiel.
« C'était l'heure où il fallait abandonner le vieil édifice
de Saint-Éloi, à la rue de la Blanquerie, que réclamait
notre antique Université. Rajeunie par ses propres souvenirs et par sa puissante vitalité, elle s'était ouverte au souffle des progrès modernes, elle était prête à toutes les initiatives. C'était l'heure, par conséquent, où il fallait entrer
dans cet hôpital suburbain, qui s'achève lentement aujourd'hui, mais qui était alors bien peu susceptible de commencer son laborieux fonctionnement.
c Le général baron Berge commandait, en ce moment,
le seizième corps d'armée. Vous savez, Messieurs et mes
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Frères, que, pour lui, connaître les obstacles, c'était vouloir
les surmonter. Il voulut que le service de l'hôpital suburbain fût inauguré. MM. les administrateurs de nos services
hospitaliers s'inclinèrent devant cette volonté souveraine,
pour laquelle toute discussion était oiseuse, si elle n'emportait pas une résolution immédiate.
« Et la Soeur Dupont, chargée de traduire dans les faits
les désirs de la commission administrative aussi bien que
les ordres du général en chef, ne faillit ni à l'une ni à l'autre
de ces tâches difficiles.
« Sa vaste intelligence sut embrasser l'ensemble d'une
organisation compliquée, dont il était indispensable de ne
pas gênier les mouvements et de ne point paralyser le jeu
par des décisions précipitées ou imprudentes. A un engrenage dans lequel tout se lie et s'enchaîne, elle apporta les
observations délicates et patientes de son expérience depuis
longtemps formée :et, grâce à ses prévisions attentives, le
nouveau Saint-Éloi se substitua à l'ancien, sans que rien
souffrît de ce qui était essentiel à la bonne conduite d'intérêts aussi nombreux et aussi élevés.
a Douée d'un tact très sûr, d'une prudence très éclairée,
d'une rare fermeté et d'une grande puissance de décision,
la Soeur Dupont avait mesuré par avance le cercle dans
lequel elle était sûre de se mouvoir sans dépasser ses droits,
sans porter atteinte aux droits de personne, et de manière
à remplir pleinement tous ses devoirs.
c Vis-a-vis du conseil d'administration, elle fut toujours
déférente et discrète. Convaincue que chez tous les membres
de cette assemblée les intentions étaient pures, désintéressées, généreuses, elle fuyait ce qui aurait été capable d'exciter quelque froissement, ou de créer un malentendu. Si
une résolution lui paraissait regrettable, elle évitait de la.
combattre directement, elle comptait sur le temps pour
dissiper les illusions, pour remettre les choses au vrai point
de vue. Si on la pressait alors de donner son opinion, d'ex-
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primer son jugement, elle le faisait en quelques mots rapides et sensés, d'où jaillissait la lumière.
« Jamais elle n'imposait une pensée; contente de l'indiquer devant des esprits éclairés, judicieux et droits, elle
laissait aux circonstances de la faire germer et mûrir. Et
que de fois elle a vu sortir des délibérations les plus indépendantes des actes qui répondaient à ses vaeux les plus
intimes? On était d'autant plus heureux de seconder ses
désirs qu'elle se serait fait scrupule de les présenter avec
hauteur, de les défendre avec un opiniâtre entêtement.
»« Ce qu'elle était à l'égard des administrateurs de l'hôpital Saint-Éloi, la soeur Dupont l'était plus et mieux encore à l'égard des médecins et des chirurgiens attachés aux
soins des malades dans cette grande maison de charité.
a Partout les religieuses, vouées au service des pauvres et
au soulagement des infirmes, sont pénétrées d'une respectueuse sympathie pour les hommes de science et de dévouement dont elles sont les auxiliaires et les instruments.
« Mais, a Montpellier, dans cette antique cité qui se glorifie d'être l'un des plus vieux et plus illustres sanctuaires
de l'art de guérir, les médecins et les religieuses hospitalières
sont liés par des liens plus intimes encore et plus étroits.
De part et d'autre, quelle longue suite de travaux et de périls, supportés ou affrontés en commun!
« L'âme noble de la Seur Dupont comprit tout de suite
que, entre elle et les professeurs denos Facultés ou les grands
praticiens de notre ville, il devait s'établir une sorte de fraternité, également honorable pour tous ceux qui acceptaient
d'entretenir ces relations de confiance et de mutuel intérêt.
< Laissez-moi, mes Soeurs, me souvenir du grand spectacle qui s'offrit à moi, quand je rencontrai votre compagne
auprès de la couche funèbre de ce Combal, que j'ai tant
aimé, et dont le nom me pénètre encore d'une si vive émotion!
« L'éminent professeur comptait avec une lucidité pres-
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que cruelle les heures qui lui restaient à vivre;il nourrissait
son esprit des hautes spéculations que lui suggéraient sa
raison de philosophe et sa foi de chrétien. Mais une ombre
mélancolique passait sur sa physionomie, envahie déjà par
les premières ténèbres de la mort. Seur Dupont vint à lui,
attendrie, compatissante, la voix coupée par les sanglots,
mais immuable dans sa foi et dans ses espérances; elle lui
parla du ciel qui allait s'ouvrir, et le visage du mourant,
s'éclairant d'un sourire, témoigna que, malgré de douloureuses séparations, le caeur du chrétien peut considérer
sans faiblir le passage terrible qui sépare le temps de l'éternité.
c J'ai su que, agenouillée dans la chambre d'agonie du
docteur Castan, notre chère supérieure n'avait pas craint
d'associer ses larmes et ses prières aux prières et aux larmes
d'une famille désolée, tellement il lui avait paru naturel de
ne pas douter de Dieu et de croire que, à une âme aussi sincère et d'aussi bonne foi, le ciel accorderait la grâce suprême
de connaître et d'embrasser la plénitude des dogmes chrétiens, sur le seuil même de l'invisible et éternelle demeure!
« Auprès de ses malades, la Soeur Joseph Dupont était
remplie de sollicitude, de vigilance, de délicatesse. Elle se
réjouissait de leur rétablissement; elle se préoccupait de
leurs malaises ou de leurs infirmités. Tout en soignant les
corps, jamais elle n'oubliait les Ames. Elle eût voulu ramener et convertir tous les pécheurs, tous les indifférents. Mais
elle n'en était que plus prudente et plus réservée, sachant
bien qu'il faut se défendre du zèle qui manque de discrétion, autant que de celui qui est imprudent et amer.
« Pourrai-je passer sous silence son dévouement si pur
et si désintéressé auprès du général d'Arbo? Je retrouve
toute vivante dans mon coeur l'impression de ces scènes,
ignorées du monde et qui sont toutes si dramatiques dans
leur simplicité.
« Maitre de lui-même jusqu'au bout, le général connais-
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sait son état, et affectait pourtant de croire qu'il allait bientôt guérir. Réduit à l'état de squelette, consumé par une
fièvre intense, il ne parlait que par monosyllabes et avec
des gestes impérieux. Unie à Mme d'Arbo, la Saeur Dupont
attendait l'heure propice pour avertir le général de songer à
secouer la poussière du monde et de se prépare; aux jugements de Dieu. Mais comment aborder un tel sujet avec
un homme qui se croyait sûr de P'avenir?
N
x Les deux pieuses femmes unirent leurs prières; et librement, spontanément, au moment qu'il s'était marqué d'avance, le général ordonna à la mort, dont le bras s'était
déjà levé sur lui, de ne point brusquer son appel. Il se confessa, il communia; et quand il releva son front sillonné
de rides douloureuses, mais serein et comme baigné d'espérance, Dieu l'avait béni, le passé avait disparu, l'avenir était
là, tout proche et tout radieux : c'était l'aurore d'un jour
de victoire au-devant duquel le général d'Arbo s'avançait a
pas lents, le cour paisible et le sourire aux lèvres. Quand
il nous donna sa dernière étreinte, étreinte brûlante, mais
encore vigoureuse, il appelait la mort comme une amie à
laquelle il allait devoir un ineffable bonheur. Cette grande
oeuvre de réconciliation céleste, c'était l'oeuvre de la Soeur
Dupont.
« Un souvenir encore sur les relations de notre chère et
aimable supérieure avec nos généraux. Je ne puis regarder
les murs et les vitraux de cette chapelle, je ne puis y voir
le blason des Boisdenemets, sans me rappeler que, sur la
demande expresse de la Soeur et de l'excellent général, je
vins ici, il n'y a pas tout à fait un an, bénir toutes ces peintures et louer cette gracieuse décoration.
a Aujourd'hui, les deux témoins principaux, les organisateurs de cette fête intime, ont disparu tous les deux. Mais
leurs bonnes oeuvres, leurs mérites innombrables demeurent : tout est écrit sur ces murailles en caractères inetfaça-.
bles. On voit ici ce que peut l'ingénieuse et pieuse délica-
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tesse d'une femme, quand elle est soutenue parles généreuses
libéralités d'un homme de foi et de cour !
c Vous n'avez pas besoin, j'en suis certain, que je vous
signale la bonté de la Soeur Dupont pour tous les employés
de l'hôpital suburbain, mais surtout pour les internes et les
élèves des divers cours de médecine. Elle se regardait un
peu comme leur mère; elle était heureuse de les voir assidus, dociles, appliqués, faisant des progrès continuels, amassant ici les trésors de science et d'expérience dont leur carrière future devait tirer un si grand profit. Elle aimait à me
dire combien ces jeunes gens étaient laborieux, polis, discrets, aimables et empressés. Difficilement, elle aurait avoué
qu'ils avaient quelques torts, même légers. Mais, si elle y était
contrainte, elle savait les reprendre sans les blesser. Elle
leur parlait avec des accents tout à fait maternels, et plusieurs ont avoué que de tels reproches, formulés avec une
si suave douceur, ne laissaient point de prise à de nouvelles
fautes. On se sentait vaincu, et, devant une autorité si imposante et si douce, il n'y avait pas d'autre recours que
celui de prendre une façon de vivre régulière et absolument
honorable.
« Il faùdrait vous dire aussi, Messieurs et mes Frères,
combien la Soeur Dupont était bonne pour ses filles et ses
compagnes, pour les prêtres, les religieux ou les religieuses,
qui venaient chercher à l'hôpital suburbain un soulagement
efficace ou l'espoir probable d'une entière guérison. Elle
était mère, et mère aussi intelligente que dévouée; elle était
soeur, et soeur aussi délicate que charitable et affectionnée.
« Elle veillait sur les malades et sur les convalescents.
Elle donnait aux morts l'aumône de ses prières; et comme
pour s'identifier davantage à eux, elle adoptait en quelque
manière les familles de tous ceux qu'elle avait vus languir
et expirer.
« Qui dirait -aujourd'hui quelle était son influence et sa
charité? Elle ne pouvait se lasser de secourir; elle ne savait
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ni abandonner ni diminuer la clientèle de ses pauvres. C'était véritablement l'âme d'une sainte, formée sur le modèle
de ces nobles veuves dont saint Jérôme a été le biographe
après en avoir été le directeur et le guide.
c Pleurez donc, mes chères Soeurs, pleurez une Mère si
accomplie. Mais ne refusez point de recevoir le précieux
encouragement des doctrines évangéliques.
ccLes saints Livres nous dépeignent une sorte de combat,
une émulation, une rivalité d'un genre tout spécial. C'est
Dieu qui provoque sa créature et qui lui demande de lui
donner toutes les preuves qu'elle peut de son amour et de
sa piété, de son zèle et de son abnégation! Puis, quand
cette créature s'est ainsi volontairement et totalement appauvrie, Dieu lui annonce qu'il va l'emporter sur elle-en
générosité comme en munificence. a On versera, dit-il,
« dans votre sein une mesure abondante, pressée, entassée,
« débordante de toute part; » Dabunt in sinum vestrum
mensuram bonam, et confertam, et coagitatam et superfluentem! Et de fait, qui pourrait se mesurer à Dieu, qui
oserait prétendre qu'il ne pourrait point, s'il le voulait,
dilater nos coeurs, y susciter des aspirations toujours plus
vastes, et contenter sans mesure ces désirs, infinis comme
lui-même?
« Soyons donc confiants, mes Frères! sur le seuil de l'éternité,- permettez-moi ce souvenir de mon pays natal et
du grand poète, mon compatriote, - nous entendons les
anges répondre à nos anxiétés involontaires et nous promettre que, près de Dieu, nous trouverons enfin la pleine
réalisation de tous nos rêves d'ici-bas. Ainsi que Pa chanté
Reboul, soyons sans crainte : c L'inépuisable en dons », le
Dieu tout-puissant et éternel sera lui-même à notre merci :
sa volonté, son pouvoir seront notre trésor assuré !
< La Soeur Dupont l'a déjà éprouvé, j'en suis sûr : elle
est avec Dieu, et elle est à jamais heureuse en lui et par
lui. Mais, si nos supplications sont capables d'aider a son
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bonheur, donnons-les-lui sans compter : nous en retrouverons au ciel le centuple, nous reverrons, dans une inépuisable lumière, ceux que nous aurons aimés. Ils seront
couronnés à la fois par leur mérite et par l'efficacité de nos
supplications. Ainsi soit-il! »

PROVINCE D'ESPAGNE
Lettre de la soeur PINAT, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTIME.
Inauguration de l'Asile de Maria-Christina par S. M. la reine d'Espagne,
le 23 mai.

Madrid, 2S mai 1894.
MA TRâS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Nous pouvons enfin vous annoncer l'ouverture de Pasile
de Maria Christina (Carretera de l'Extramadura, n* 34).
La bénédiction de la chapelle et de la maison a eu lieu
dimanche 20 mai; les Soeurs ont pris possession de la
maison le lendemain; et mercredi 23, a eu lieu l'inauguration solennelle de cette nouvelle oeuvre.
La chapelle, ainsi qu'une salle où Sa Majesté devait faire
une distribution aux enfants, déjà inscrites au nombre de
cent cinquante, avaient été fort bien décorées par les soins
de l'intendant du palais et par les dames du Comité, que la
reine a désignées il y a peu de jours, se réservant le titre de
présidente. Nous connaissons depuis longtemps ces dames,
qui s'occupent déjà de plusieurs de nos oeuvres, et nous
ont toujours témoigné une extrême bienveillance.
Assistaient à cette petite fête : Sa Majesté, Mgr l'évêque
de Madrid, qui a entonné le Te Deum et fait un compliment à Sa Majesté, la félicitant de ceLte ouvre; Mgr l'évêque de Sion, évêque du palais; le gouverneur, l'intendant,
1alcade et la plupart des dames d'honneur. Il y avait aussi
un grand nombre d'ecclésiastiques.
Le tout a été très court, et s'est passé à la satisfaction
générale. Sa Majesté a distribué à chaque enfant, à qui elle
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a aussi adressé la parole, un pain, un gâteau et une pièce
d'argent; et elle nous a, en partant, laissé sa bourse pour
distribuer ce qui restait à la foule immense qui environnait
la maison.

Dans ce quartier très abandonné, les Saeurs sont appelées
à faire un bien immense. Daigne Dieu pour cela nous
aider à nous bien pénétrer de l'esprit de notre saint état.
Nous recommandons instamment cette oeuvre à vos prières,
afin que notre Immaculée Mère daigne la bénir.
J'ai l'honneur d'être, en Jésus et Marie Immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,
Soeur PINAT,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m

ITALIE

PROVINCE DE LOMBARDIE
LES FILLES DE LA CHARITE
AU SERVICE DES CHOLÉRIQUES DANS LE LAZARET DE L'ILE D'ASINARA
(SARDAIGNE)

« Les exemples émeuvent plus que les paroles, les exemples
domestiques, plus que les étrangers, les récents plus que
les anciens. La considération de cette triple pensée a fait
croire que ce serait chose bonne et utile de mettre sous les
yeux de la double famille de saint Vincent de Paul la part
faite à quelques-unes de nos Seurs dans le lamentable
drame qui s'est déroulé, il y a peu de mois, sur les bords
obscurs et ignorés d'une petite île de la Méditerranée.
C'était le 21 septembre de l'année 1893; le préfet de
Sassari (Sardaigne) fit appeler la Supérieure de Phôpital
civil, dirigé par les Filles de laCharité, afin de s'assurer, si,
en cas de besoin, l'on pourrait compter sur quelques-unes de
ses compagnes, pour leur confier le service du lazaret international, qu'il faudrait probablement ouvrir avant peu,
dans l'île de l'Asinara, pour l'arrivée de bateaux à vapeur
suspectés de choléra.
La Supérieure répondit connaître assez les intentions de
ses Supérieurs majeurs et les dispositions de la Communauté en pareils cas, pour assurer que, si besoin était, l'on
pouvait compter sur les services des Filles de la Charité,
lesquelles voleraient de grand coeur là où leur assistance
serait demandée.
De retour à l'hôpital, le premier soin de la Soeur supé-
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rieure fut d'écrire a la visitatrice de Turin, afin de Pinformer de tout, sollicitant, pour sa tranquillité, prompte
réponse. Cette réponse n'avait pas encore eu le temps
d'arriver (affirmative bien entendu), lorsque le 25, vers
midi, le préfet, par ordre exprès, fit avertir la Supérieure
qu'un des bateaux suspectés, portant à bord beaucoup de
malades, devait arriver et s'arrêter le lendemain à l'Asinara;
qu'en conséquence, il était urgent que les Soeurs qu'elle
voudrait bien désigner partissent sans délai avec deux infirmiers, afin de se trouver prêtes à donner les premier secours, dès le moment du débarquement. La supérieure
appela aussitôt les trois Soeurs sur lesquelles elle avait déjà
jeté les yeux, et leur communiqua l'ordre pressant reçu de
l'autorité; heureuses et reconnaissantes de ce choix et de ce
privilège, elles n'eurent qu'un coeur et qu'une voix pour en
bénir le bon Dieu et leur Supérieure, et en toute diligence
elles préparèrent leur petit bagage.
Désireuses de commencer, avec plus grande pureté de
conscience, l'oeuvre sainte que leur confiait le Dieu de
toute charité, et bien que s'étant confessées depuis peu
de jours, un des dignes prêtres de la Mission établis à
Sassari, fut prié de venir à l'hôpital. Après leur confession
faite, toutes trois, prosternées aux pieds du fils de saint
Vincent, leur commun Père, implorèrent une spéciale bénédiction, qu'il leur donna l'âme tout émue et pleine d'une
sainte envie, - envie que partageaient avec lui toutes les
Soeurs de l'hôpital. Ignorant qui leur serait donné pour
confesseur et quelle facilité elles auraient de s'approcher des sacrements, le Missionnaire leur avait donné toute
latitude de recevoir le pain des anges quand elles le pourraient, afin d'accroître de plus en plus en leurs coeurs les
flammes sacrées de la divine charité.
Dès l'aube du 26, les trois SSeurs qui avaient été désignées, ayant reçu la sainte communion, se séparèrent de
leurs compagnes, que l'obéissance seule empêchait de les
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suivre, et, accompagnées de leur Supérieure, elles se mirent
en route, calmes, contentes et toutes disposées à sacrifier
leur vie là où le Seigneur les attendait, si telle était sa sainte
volonté.
Arrivées à Porto-Torres, la bonne Supérieure, qui se
sentait grandement émue et était partagée entre un double
et vif sentiment de douleur et de consolation, dit un dernier adieu à ses chères compagnes qui prirent place, avec
deux infirmiers, dans une mauvaise barque a voile, la
seule qui faisait toutes les vingt-quatre heures le service de
transport entre Porto-Torres et lAsinara.
Il était alors huit heures du matin, le vent était frais et la
mer agitée. La traversée fut longue, et aussi incommode
et pénible. Après six heures de trajet, les Soeurs abordèrent
à l'ile, où elles furent reçues convenablement par quelques
gardes de prisons appliqués au service de la colonie pénale
établie depuis quelques années en cette île. Ils les accompagnèrent sans retard à lt petite maison qui leur avait été
assignée; elle était distante d'environ dix minutes du
lazaret, situé lui-même en un lieu plus escarpé et au milieu
de bruyères et autres arbustes sauvages. Peu après leur
arrivée, le directeur sanitaire du lazaret se présenta chez les
Seurs et leur demanda tout d'abord si elles étaient satisfaites du logement qui leur avait été préparé; elles répondirent affirmativement, mais elles ajoutèrent humblement
qu'elles auraient préféré de beaucoup être logées dans le
lazaret même, afin de se trouver plus promptement au service des pauvres malades. Leur désir fut aussitôt exaucé, à
la grande satisfaction de l'autorité; dès le soir même, elles
furent conduites au lazaret et une chambre y fut mise à
leur disposition. Les clefs de tous les offices, cuisine, dépense, pharmacie et lingerie, leur furent ensuite consignées
avec pleins pouvoirs. Un fournisseur fut de plus mis à leur
disposition, avec charge de leur procurer tout ce dont elles
auraient besoin, à cette seule condition qu'elles tiendraient
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compte de ce qu'elles recevraient et depenseraient; -ce qui
fut fait exactement, et le tout fut remis aux mains de l'autorité locale, avant leur départ.
Ce que les Saeurs avaient grande hâte de savoir, c'était
si l'ambulance avait sa petite chapelle et si la sainte messe
y serait dite chaque jour. Quelle ne fut pas leur surprise
et leur douleur, lorsque, contrairement à ce qui avait
été assuré à la Supérieure avant le départ de Sassari, elles
apprirent que le lazaret n'avait ni chapelle ni chapelain.
L'île de PAsinara ne possédait qu'une seule chapelle, celle
du bagne pénal, distante du lazaret d'au moins deux heures
de cheval, et par un sentier rocailleux et mauvais 1 Que
faire?... Elles en écrivirent tout de suite à la Supérieure.
A cette étrange et pénible nouvelle, un des Missionnaires se
rendit chez Mgr l'archevêque de Sassari, en obtint aussitôt
l'autorisation de partir pour le lazaret, avec les facultés
nécessaires pour bénir, à titre de chapelle, la chambre qui
lui semblerait le mieux convenir au besoin, et pour prêter
ainsi les secou.s de son saint ministère aux Soeurs et aux
pauvres cholériques.
Cependant, avant de partir, et par simple mesure de convenance, un télégramme fut envoyé à l'autorité du lazaret
pour avertir de la venue du Missionnaire. Il fut immédiatement répondu que c'était là chose inutile, vu que l'ambulance était dépourvue de tout le nécessaire pour la célébration de la messe. Un second télégramme, envoyé de
Sassari, répliqua que le Missionnaire aurait avec lui tout
ce qu'il fallait pour offrir le saint sacrifice, mais une nouvelle réponse négative arriva encore, objectant que des difficultés insurmontables s'opposaient à la venue du prêtre.
Après les télégrammes, il y eut échange de lettres, mais
tout fut inutile; et force fut, et aux Missionnaires et aux
Soeurs, de faire acte suprême de résignation I
Quelles pouvaient être ces difficultés?... Nulle autre,
semblait-il, que le manque de local, aucune chambre du
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lazaret ne pouvant ou ne devant être convertie en chapelle.
Mais, tout proche du lazaret, se voit un bel et spacieux édifice dans lequel se trouvent des chambres en grand nombre,
destinées au personnel de l'administration. Comment s'expliquer alors ces impossibilités?... C'est, hélas ! la répéti-

tion douloureuse de l'histoire de saint Joseph et de sa
sainte Épouse cherchant une humble place à Bethléem!
Ne cherchons pasdavantage: pour qui a des yeux et connaît
le siècle dans lequel nous vivons, il n'est pas difficile
de trouver la clef du mystère...
Au matin du 27 septembre, anniversaire de la mort de
saint Vincent, jour cher à sa double famille, les Soeurs, à
peine levées, firent en commun leur prière; mais, pour la
première fois depuis leur entrée dans la Communauté, elles
durent, en cet anniversaire béni, jeuner du pain des anges!
Toutefois, la manne ne laisse pas de pleuvoirdans le désert,
et les trois filles de saint Vincent §e rappelèrent alors sans
doute cette maxime de leur saint Père et Fondateur, que
c le Seigneurest une communion continuelle pour les âmes
qui font sa volonté P.
Bientôt le lazaret, qui à Parrivée des Soeurs ne contenait
que deux malades, fut entièrement rempli et débordant de
monde. Durant les cinquante jours et plus de leur séjour
à l'Asinara, bon nombre de navires y abordèrent, à de
courts intervalles, pour y faire quarantaine. Il y eut entre
autres quatre grands bâtimentsà vapeur, le Charles-Raggio,
le Rémus, le Vincent-Florio et PAndré-Doria, lesquels
arrivèrent chargés d'un grand nombre de passagers;
c'étaient, pour la plupart, des familles entières d'émigrés
italiens et allemands.
Ce même jour du 27, le Charles-Raggiofut le premier à
aborder avec douze cents passagers, outre l'équipage. Durant sa traversée de Naples à la Grande-Ile (Brésil), il eut
cent trois morts. Inhumainement repoussé par ce gouvernement, qui ne lui permit pas de jeter l'ancre dans le port,
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il eut dans le voyage de retour, jusqu'à l'Asinara, trente-huit
autres décès. Trente malades furent débarqués et transportés
de suite au lazaret; du nombre était le médecin du bord.
Le 9 octobre, arriva le second grand vaisseau, Rémus,
qui, ayant eu trois décès dans la traversée d'Italie, fut
également repoussé loin du port de l'Ile-Grande et compta
dans son voyage de retour soixante-trois morts. Une
vingtaine de malades furent portés à l'ambulance; c'étaient
en majeure partie des femmes et des enfants.
Le 14 octobre, aborda à l'Asinara le Vincent-Florio. Il
avait à bord quatorze cents passagers et avait dû lui aussi
revenir sur sa route; il eut, durant cette seconde traversée,
quarante-deux morts, et Je nombre des malades était si
grand, que tous ne purent être portés au lazaret, faute de
place pour les recevoir.
Le 19 octobre, l'André-Doria, repoussé comme les trois
vaisseaux précédents de la Grande-Ile, arriva a l'Asinara
avec douze cents passagers. Pendant l'aller et le retour, il
compta cent soixante-treize décès. Une partie seulement
des pauvres et trop nombreux malades put être reçue au
lazaret. Il y eut des jours pendant lesquels les malades
dépassèrent la centaine, sans compter les moins gravement
atteints qui, tant bien que mal, étaient abrités et soignés
sous des tentes.
C'était un spectacle vraiment déchirant, de voir tous -ces
pauvres émigrants. Partis quelques mois auparavant de leurs
maisons et de leur pays, dans l'espérance d'améliorer leur
condition et de revenir un jour jouir en paix du fruit de
leurs sueurs, ils étaient là étendus sur une plage déserte, et
dans quel triste état! Le pauvre petit pécule qu'ils avaient
réuni à force de privations et de fatigues, et en vendant
tout ce qu'ils possédaient, avait été dissipé entièrement dans
une longue et inutile navigation; la santé, unique ressource de l'ouvrier, était perdue sans espérance, ou tèllement compromise, que des mois et des mois s'écouleraient
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avant le retour des forces ! Et ce qui dépasse toute douleur, c'est que pour un grand nombre les plus chers objets
de leur affection : épouse, mari, enfants, père, mère, ils les
avaient vus sous leurs yeux, languir, souffrir, se tordre dans
d'affreuses convulsions, puis mourir !... Ces êtres chéris, ils
les avaient vus glisser sur la funèbre planche et disparaître
en un instant dans les abimes de l'Océan! Ces souvenirs
hantaient l'esprit de ces malheureux et torturaient leurs
coeurs !...
Si au moins ils avaient vu mourir ceux qu'ils aimaient
avec les secours si puissants de notre sainte religion! Mais
sur ces navires, si bien approvisionnés matériellement pour
les voyages lointains, il manquait le prêtre, pour montrer
aux pauvres mourants la patrie céleste, pour les assurer,
de la part de Dieu, du pardon, pour consoler et adoucir
leur agonie.
On devine quelles furent les occupations qui remplissaient les journées des Soeurs. En toute diligence, elles se
levaient de bonne heure, faisaient en commun la prière du
matin et anticipaient autant qu'elles le pouvaient les autres
pratiques de piété de la journée, sachant bien que plus
tard le temps et la commodité ne leur en seraient pas
laissés. Une fois l'âme et le cour retrempés dans la prière,
elles se mettaient généreusement à l'oeuvre. Le travail était
multiple, incessant, et répugnant à la nature. Les quatre
petites salles du lazaret étaient tellement pleines et combles de malades, qu'à grand'peine pouvait-on se faire
place entre un lit et l'autre. Au travail personnel et sans
trêve que demandait l'assistance des pauvres cholériques,
s'ajoutait aussi le soin assidu de la désinfection. Le plus
souvent, ce n'était que vers une ou deux heures que les
Seurs pouvaient prendre un moment pour se mettre à
table, et le soir, ce n'était que vers dix, onze heures, et quelquefois plus tard, qu'elles laissaient leurs pauvres malades,
afin de prendre elles-mêmes un peu de repos.
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Mais la grâce de Celui pour l'amour duquel elles se dépensaient soutint si bien leurs forces et leur courage, que
Jamais elles ne se sentirent en meilleure santé, ni plus saintement joyeuses que durant ces jours de si grandes fatigues.
En elles se vérifiaient ces paroles de Notre-Seigneur: « Là
où deux ou trois personnes s'assemblent en mon nom, je
suis au milieu d'elles; » et ces autres de l'Apôtre de
l'amour : a Dieu est Charité, et celui qui a la charité est en
Dieu, et Dieu en lui. »
Cependant le divin et bon Maître, qui d'une part les
soutenait si visiblement, ne laissait pas, de l'autre, de les
associer au calice d'amertume dont son coeur s'abreuva
durant l'agonie de Gethsémani. Au lazaret, on l'a dit, il n'y
avait pas de chapelain, et celui du bagne pénal était si
éloigné, que bien rarement il put arriver à temps pour administrer les secours de la religion aux pauvres cholériques.
Les Soeurs avaient donc la douleur de voir les mourants
expirer sous leurs yeux, sans que le prêtre fût là!... Bien
peu purent se confesser et recevoir l'extrême-onction, et
pas un ne reçut le saint viatique! Et cependant tous étaient
dans les meilleures dispositions!...
Quelques-uns de ces pauvres gens étaient Autrichiens;
ils ne comprenaient ni ne pouvaient se faire comprendre;
mais à la vue du crucifix que leur montraient les Soeurs,
ils levaient les bras et s'écriaient, avec un accent de foi et
de ferveur qui édifiait et émouvait: a Catholique ...
Catholique!... Moi catholique!... Je veux mourir catholi-

que !... > Dans toute la mesure de ce qui leur était possible,
les Filles de la Charité s'appliquèrent à exciter en ces
pauvres mourants des sentiments de foi, d'espérance, de
contrition et de résignation chrétienne, et elles eurent
d'ailleurs la consolation de voir toujours bien accueilli de
tous ce qu'elles leur suggéraient. Il semblait véritablement
que le bon Dieu lui-même disposait ces âmes au passage
suprême, et que si, d'une part, leurs privations spirituelles
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étaient grandes, de l'autre, la miséricorde infinie se montrait toute prête à les accueillir dans l'éternel repos, après
les angoisses et souffrances de tout genre qu'il fallait traverser!
Ce fut du 3o octobre au 4 novembre que la mortalité fut
le plus considérable et porta surtout sur les enfants et sur
les femmes. Il y avait des scènes navrantes; on peut citer
entre autres la mort d'une jeune femme de dix-huit ans,
mariée depuis trois mois à peine !
Comme conclusion de ce simple récit, nous nous plaisons à citer le témoignage rendu par le correspondant de la
Nouvelle Sardaigne, journal très hostile et libéral, sur
l'assistance prêtée par les Soeurs aux pauvres cholériques :
a Les Soeurs qui sont à PAsinara, écrivait-il, font d'incessants sacrifices et entourent les pauvres cholériques des
soins les plus assidus et les plus dévoués. i Ce peu de
paroles, venant d'une telle part, dit beaucoup.
Le retour des Saeurs à leur poste, à l'hôpital de Sassari, devenait urgent, lorsqu'au lazaret, par une heureuse
et providentielle coïncidence, cessa la mortalité. Les malades, remis en état satisfaisant, étaient jour par jour rapatriés. Trente-trois seulement restaient en observation, mais
ils étaient tous hors de danger, sauf deux cependant dont
l'état était jugé désespéré par les médecins. Les Soeurs furent
donc licenciées à la date du 15 novembre et firent voile
pour Porto-Torres. Elles y débarquèrent après une heureuse traversée. A Sassari leur Supérieure et leurs compagnes les accueillirent avec des transports de joie, pleines de
reconnaissance envers Dieu, qui les ramenait toutes les
trois, aussi saines et aussi vaillantes que lors de leur départ
pour cette chère et mémorable mission ! »

RAPPORT

SUR LES MISSIONS

PAR M. BETTEMBOURG
PROCUREUR GENERAL DE LA CONGREGATION *

I. PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
(Suite')

CONSTANTINOPLE. HOPITAL FRANÇAIS. - 20o Soeurs. Elles
desservent deux oeuvres bien distinctes: l'hôpital proprement dit et la Miséricorde, qui comprend classes, ouvroirs,
patronages.
L'hôpital est une oeuvre dépendant d'une administration
française, qui est tantôt bienveillante, tantôt laicisatrice :
tout dépend de son président, qui est de droit l'ambassadeur de France.
M. de Montebello était très favorable aux Soeurs, on le
savait et personne ne bougeait; il en est de même depuis
l'arrivée de M. Cambon.
Dans la période intermédiaire, des difficultés de toute
sorte furent suscitées aux Soeurs; il fut même question de
les renvoyer purement et simplement, comme, hélas! nous
n'en sommes que trop souvent témoins en France. On commença par déclarer que, pour des raisons hygiéniques, on
ne pouvait tolérer une école dans le voisinage d'un hôpital;
il arriva donc qu'en pays étranger, en face des ennemis de
la religion et de la France, une administration française,
présidée par un ambassadeur de France, contrairement à
l'esprit et à la lettre des traités et aux intentions formelles
des bienfaiteurs, expulsa de ses locaux une école exclusivement française.
Cette école aurait immanquablement disparu, au grand
i. Voy. ci-dessus, p.

162.
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contentement des protestants et des schismatiques, si les
Filles de la Charité, n'écoutant que leur zèle et nullement
les règles de la prudence, n'avaient acquis dans le quartier
de Taxim un immeuble au prix de 65 ooo francs. C'était
une dette de plus que nous contractions; mais pouvait-on
laisser périr une euvre des plus florissantes de la ville de
Constantinople, puisqu'on compte dans les seules classes
jusqu'à près de 5oo enfants.
A nos reproches, la Supérieure répondait : « Dans la situation où je me trouvais, il m'était impossible de m'en
tenir a la charité officielle, prudente, administrative, réglée ou comptée; pour sauver nos oeuvres, j'ai dû faire des
folies... de charité. »
Que peut-on répondre à un pareil raisonnement? Dieu
bénit visiblement cette charité audacieuse.
Dans le cours de cette année, la situation a été encore
améliorée, je me hâte de le dire, grâce aux bonnes dispositions de l'administration actuelle de l'hôpital et de son président, M. Cambon, ambassadeur de France.
L'hôpital français était dans un état de vétusté lamentable et humiliant; toutes les grandes nations, qui sont nos
concurrentes en Orient, ont élevé de véritables monuments
pour servir d'hôpitaux à leurs nationaux et à leurs protégés; la France, elle, a cru sans doute qu'elle pouvait s'en
remettre au dévouement et au patriotisme de ses religieux
et de ses religieuses; peut-être qu'en effet ceux-ci auraient
épargné cette honte à leur patrie s'ils n'avaient pas rencontré sur place des entraves et des mauvais vouloirs, dont
l'histoire serait longue et inutile dans ce rapport.
. Quoi qu'il en soit du passé, M. et Mme de Montebello
s'intéressaient beaucoup à cette question de la construction
d'un hôpital français à Constantinople, digne du renom
hospitalier de la France en Orient. Sur leurs instances, le
gouvernement affecta à la réalisation de ce projet un legs
dont il avait la disposition.
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M. Cambon trancha les dernières difficultés apportées à
la délivrance de ce legs. Les travaux du nouvel hôpital sont
en voie d'exécution. Pour réaliser, sur le terrain de l'autre
hôpital, le plan arrêté, on dut demander aux Soeurs de céder
l'immeuble qu'elles venaient d'acquérir en vue des classes;
les Soeurs se gardèrent bien de soulever la moindre objection; elles ont fait l'acquisition d'une nouvelle maison qui
est complètement séparée de l'hôpital, et y sont installées
depuis les vacances dernières. L'administration s'est montrée bienveillante et généreuse dans les négociations de
cette affaire. « Nos oeuvres, écrit la Supérieure, gagneront
sûrement a ce transfert. »
Ily a donc désormais dans le quartier de Taxim deux
maisons de Filles de la Charité : l'Hôpital français, où on a
reçu, dans le cours de l'année dernière, environ 8oo malades, et la Maison Saint-Vincent, où sont installées les
ouvres scolaires et les autres oeuvres de charité et de propagande. Cette dernière oeuvre seule est complètement à la
charge de l'(Euvre de la Propagation de la Foi.
HOPITAL DE LA PAIX. - 22 Soeurs. Les oeuvres de cette
maison comprennent : un hôpital et un hospice, des aliénés hommes et femmes, au nombre de

1 19; un orphelinat

de 85 garçons, et des classes et ouvroirs externes pour les
filles du quartier qui ne sont pas moins de 25o. Cette
maison, établie au lendemain de la guerre de Crimée, est
une construction très légère : de toute nécessité, il faut la
rebâtir; mais les ressources nous font défaut. En attendant
qu'on puisse entreprendre ces travaux, on entasse le moins
mal possible toutes ces oeuvres, si nombreuses et si diverses;
on souffre, on gémit et on prie. Les orphelins, après la

première communion, sont appliqués, suivant leur goût et
leurs aptitudes, à divers corps de métiers.
HoPrrtAL GÉERmIA. - 6 Soeurs et 3 infirmières. 6oo malades ont été soignés dans ce petit hôpital dans le courant
de l'année.
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Dans le dispensaire adjacent à cet hôpital, des médecins
donnent chaque jour des consultations gratuites, et les
Soeurs y ont pansé 18 ooo plaies et soigné, pour des maux
d'yeux, 2 ooo malades.

L'hôpital Gérémiah, la plus petite, je dirais presque la
plus délaissée de toutes les ouvres de Constantinople, est
situé dans un quartier éloigné de la ville. Il n'est entouré
que de pauvres; il n'est connu et fréquenté que par des
pauvres. « Et pourtant, nous écrit-on, malgré sa petitesse
et sa pauvreté, il espère, lui aussi, dans la mesure de ses
forces, étendre le règne de Dieu, manifester aux infidèles
et aux nombreux schismatiques qui viennent à nous, combien la vraie foi est supérieure à l'islamisme. Mais, hélas!
que de fois il nous faut envoyer à leur hôpital respectif
Turcs et Grecs, parce qu'ils ne peuvent payer le prix modique que nous sommes obligées de leur demander! Comme
notre coeur saigne, alors que, leur disant : a Allez a Bac lourli (c'est l'hôpital grec), là vous ne payerez rien! mils
nous répondent, avec des larmes: c A Balourli, ce n'est pas
a comme ici! Ici, disait une pauvre femme, nous le savons,
" vous regardez bien les malades, et mon fils guérira. »
c Notre dispensaire est lui aussi très connu et très fréquenté. Me trouvant à l'autre extrémité de Constantinople,
une femme turque nous fait appeler par un marchand pour
nous dire que son fils a une plaie et qu'elle veut l'amener
le lendemain au dispensaire. Nos catholiques sont pauvres
et nombreux dans notre quartier. Que faut-il que je fasse
quand ils viennent me dire: « Je n'ai rien, je ne peux soi« gner mon malade!... Je suis catholique, puis-je le con" duire à l'hôpital grec?... »
L'ouverture d'une école dans ce quartier est ardemment
désirée; son succès serait certain. c Pourquoi ici n'ouvrezvous pas une école? nous disent souvent les gens du quartier; nous ne pouvons envoyer nos petits enfants si loin;
nous sommes obligés de les envoyer chez les Grecs : c'est
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mal, il est vrai; mais si vous aviez une école, nous vous les
enverrions. »
HOSPICE DES ARTISANS. -

7 Soeurs,

o10infirmiers ou do-

mestiques. Vieillards des deux sexes, 13o.
Environ 80 enfants externes fréquentent le petit asile qui
a été ouvert sur les instances des familles du quartier; a ces
oeuvres on vient d'ajouter un dispensaire qui est très fréquenté. L'hospice proprement dit est à la charge d'une administration très bienveillante et dévouée, mais dont les
ressources financières sont bien insuffisantes. Les deux
autres oeuvres, c'est-à-dire l'asile et le dispensaire, ne regardent en rien ces messieurs; les Saeurs doivent faire face
à tout.
En dehors de Constantinople, et autour de ce centre d'action charitable, rayonnent les maisons de Bébeck, Brousse
et Scutari.
BÉBECK. -

6 Seurs, 2oo enfants, dispensaire. Cet éta-

blissement est très pauvre; la maison, qui est en bois, est
dans un état de délabrement qui fait peine.
Plusieurs fois, en face de la question de la reconstruction
entière de cet établissement, l'existence même de cette oeuvre a été très menacée; on s'est arrêté devant le bien
énorme que font les Soeurs sur cette partie des rives du
Bosphore. Elles soutiennent et réconfortent les sentiments
religieux des catholiques de ces parages, qui, sans elles,
seraient totalement abandonnés; elles acquièrent une salutaire influence et même de la sympathie parmi les schismatiques.
La chapelle des Saeurs sert d'église aux catholiques de
Bébeck et des environs, ce qui nécessite la présence de deux
aumôniers, un latin et un arménien.
BROUSSE. -

8 SSeurs; dans les classes, i8o enfants; au

petit hôpital, 1oo malades; au dispensaire on a soigné ou
pansé plus de 6,oo00 pauvres. On a réuni ici, en petit, toutes
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les oeuvres des Filles de la Charité; les ressources manquent pour leur donner plus d'extension.
Les Soeurs s'adonnent, à Brousse, aux oeuvres de leur
vocation, au prix de sacrifices personnels inouis; elles prétendent ainsi, par leur pauvreté et les bénédictions du Ciel,
compenser les avantages que procurent aux protestants
leurs ressources considérables. Ils sont, partout en Orient,
les adversaires les plus redoutables que rencontrent les
Filles de la Charité, mais ici ils cherchent plus qu'ailleurs
encore à entraver leurs oeuvres. Ils ont fondé à Brousse
quatre établissements internes et externes; récemment ils
ont ouvert un dispensaire où un médecin donne gratuitement consultations et remèdes. On comprend combien la
lutte, dans ces conditions, est difficile. Mais nos Soeurs ne
perdent point courage, elles mettent en Dieu, qu'elles servent de tout coeur, leur espoir, et attendent de lui tout succès.
ScrrTARI. -

5 Soeurs; dans les classes, 126 enfants;

3 ooo pauvres environ ont été soignés. Cette maison n'est
établie que depuis 1884, sur la demande plusieurs fois
réitérée de Mgr Rotelli. Son but était de procurer aux enfants catholiques de cette ville une éducation religieuse et
une instruction primaire qu'ils allaient chercher chez les
protestants et les hérétiques, qui ont créé là des écoles nombreuses et florissantes.
En résumé, à Constantinople et dans les environs, 41 Missionnaires et de nombreuses Filles de la Charité réparties
en 14 établissements, travaillent de tout leur coeur aux
oeuvres multiples de leur vocation, au centre même de
l'islamisme et du schisme.
MACÉDOINE ET GRÈCE

I. MISSIONNAIREs. SALONIQUE. -

La mission latine, qui

est comme la paroisse de la ville, est desservie par 7 Missionnaires : 4 prêtres et 3 frères coadjuteurs. La ville étant
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étendue et les catholiques disséminés un peu partout, le
service religieux est difficile et fatigant. L'église principale et la résidence des Missionnaires se trouvent à peu
près au centre de la ville; nos confrères ont construit deux
modestes chapelles qui rendent les plus grands services
aux catholiques de ces quartiers.
Chaque année augmente sensiblement le nombre des
fidèles; aujourd'hui on en compte environ 3 ooo; les Italiens sont en forte majorité, puis viennent les Allemands,
dont la colonie est de plus en plus importante depuis la
création du chemin de fer qui relie directement Salonique
à lAutriche par la Serbie.
La diversité des nationalités rend très délicat pour les
Missionnaires l'exercice de leur ministère. Actuellement,
les Italiens visent, parait-il, à posséder des écoles et un
hôpital tenus par des congréganistes italiens, mais pour
des enfants et des malades exclusivement de leur nation.
Les Missionnaires de Salonique ont dû prendre à leur
charge l'achat d'un terrain nécessaire à l'agrandissement de
leur église, et l'achat d'un autre terrain pour loger les
Frères des Écoles chrétiennes et leurs nombreux élèves.
ZEITENLICK. Séminaire bulgare. -

6 Missionnaires et

4 frères coadjuteurs; 5o élèves.
Cet établissement a pour but d'élever de jeunes Bulgares,
afin d'en faire, si Dieu veut bien bénir vos aumônes et nos
efforts, de bons prêtres et des maîtres d'école chrétiens, instruits et zélés. Dans la mission de Macédoine, remploi de
ces deux leviers nous est absolument nécessaire pour faire
disparaitre de ce pauvre peuple l'ignorance profonde dans
laquelle il a été jalousement entretenu par le schisme grec.
MONASTIR. -

3 prêtres et 2 frères.

Les Missionnaires font la classe aux enfants albanais et
valaques. L'influence de M. Faveyrial, Missionnaire, est très
considérable, et on l'a prié de donner des leçons de philosophie dans le lycée grec, ce qu'il a accepté. Plusieurs de ses
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élèves viennent ensuite à Paris suivre les cours dans les
écoles du gouvernement. Outre ces occupations auxquelles
se livrent nos confrères avec le plus grand zèle et l'espoir
fondé d'un réveil prochain en faveur de la foi romaine, ils
doivent entreprendre des courses continuelles à travers les
montagnes de ces pays, pour soutenir, encourager et défendre les catholiques, épars au milieu de populations schismatiques. Au moment où nous écrivons ce rapport, nous
apprenons le décès de M. Faveyrial. Le chef du mouvement valaque, en demandant son remplaçant, dit que cette
mort est un deuil national.
CAVALLA. -

2 prêtres et i frère.

Cette mission établie depuis quelques années seulement
n'a encore que deux oeuvres dont elle ait à s'occuper plus
particulièrement.
La première oeuvre procure les secours de la religion à la
population catholique de Cavalla, à celle de Xanthi, de
Serrés, de Drama, etc...; toutes ces localités, ou sont dispersés quelques centaines de catholiques, sont à une distance de cent kilomètres et plus de Cavalla. Sans doute le
nombre des fidèles est bien minime, mais le zèle de nos
confrères est encouragé par le bien qu'ils obtiennent. Non
seulement leur présence maintient les catholiques dans la
foi, mais leur action s'étend chaque jour plus sensiblement
sur les schismatiques et même sur les Turcs.
La deuxième oeuvre à laquelle s'appliquent nos confrères
est une école; elle ne compte qu'une cinquantaine d'élèves;
a côté des catholiques on trouve des schismatiques, des
israélites et musulmans. Ainsi que je l'ai dit, cette mission
commence; nos confrères sont installés plus ou moins commodément dans des maisons louées.
II. FILLES DE LA CHARITÉ. SALONIQUE. Miséricorde et
Hôpital. 23 Soeurs; 12 employés; i53 enfants dans les
classes; 40 orphelines. Ioooo pauvres au moins ont fré-

quenté le dispensaire; malades à l'hôpital, I 400.
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Les diverses et principales oeuvres de cette maison comprennent:
i* Les écoles. Quoique toutes les élèves apprennent le
français, on a dû multiplier le nombre des classes à cause
des nationalités : ainsi les Italiens n'envoient leurs enfants
chez les Soeurs qu'à condition que l'enseignement aura lieu
en leur langue et par une Seur de leur pays; il en est presque de même pour les Allemands. Les Soeurs doivent allier
à beaucoup de dévouement beaucoup d'attention pour ne
froisser personne.
20 Le dispensaire. C'est un des plus fréquentés de l'Orient;
chaque jour on y soigne gratuitement au moins 3oo personnes, hommes ou femmes : Israélites, Turcs, Grecs, Bulgares, etc..., tous y viennent en foule et témoignent toujours le plus profond respect aux Soeurs.
30 L'hôpital. Depuis quelques années, la question de
l'hôpital préoccupait les catholiques de Salonique. Les
Turcs, les Israélites et les Grecs ont leurs hôpitaux : seuls les
catholiques n'en avaient pas, ou du moins le local qui y était
affecté ne méritait pas ce nom. De plus, la colonie catholique,
qui a augmenté, est devenue plus considérable surtout depuis
l'établissement du chemin de fer. Un grand nombre d'ouvriers sont autrichiens; ils sont catholiques pour la plupart;
la création d'un hôpital véritable devenait donc de plus en
plus la grande question du jour. Mais où trouver les ressources pour entreprendre cette oeuvre nouvelle, quelque
nécessaire qu'elle apparaisse?
Le point de vue politique ou de nationalité venait aussi
apporter son contingent de difficultés et éloigner la solution.
Les choses menaçaient de se perpétuer ainsi, quand la
Soeur Pucci, dans un mouvement de charité qui causa l'admiration indistinctement de toute la population, trancha
les difficultés d'argent et de nationalité.
Elle proposa à ses compagnes d'aller habiter les vieilles
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maisons décorées du nom d'hôpital, et de mettre leur maison, grande et vaste, et leur dévouement, plus grand et plus
vaste encore, à la disposition des personnes de bonne volonté qui voulaient établir à Salonique un hôpital catholique et international. Cette proposition fut un triomphe
pour les Seurs, par toute la ville. On se mit à l'oeuvre, on
déménagea ici, on aménagea ailleurs; bref, aujourd'hui
Salonique possède enfin son hôpital, c'est-à-dire que les catholiques ne mourront plus chez les Grecs, les Juifs ou les
Turcs, trop souvent après une apostasie; ils viendront
mourir en chrétiens dans leur hôpital; maints Grecs et
Juifs, etc., viendront aussi et n'y recevront pas seulement
les soins du corps. C'est là, du côté des Saeurs, le grand fait
de l'année a Salonique. Mais pour en arriver là, il a fallu
se faire ouvrir un compte sur la caisse de la Providence.
4" L'orphelinat. Cette oeuvre était établie dans la maison
des Soeurs; en cédant leur maison elles acceptaient de disséminer les oeuvres qu'elles avaient là réunies sous la main.
Dans un but d'économie, l'orphelinat fut établi en dehors
de la ville, à Calamari. De là encore une dépense extraordinaire à laquelle le mince budget des secours n'était pas
préparé.
50 Malgré ce surcroît de charges, les Soeurs n'ont pas
délaissé une autre de leurs oeuvres qui fait tant de bien et
leur procure toujours de grandes consolations, je veux dire
les visites à domicile. Elles visitent indistinctement toutes
les familles; le gouverneur musulman leur permet même
I'entréee des prisons.
A Salonique, la cause de la religion a considérablement
gagné.
SANT-VINCENT DE MACÉDOINE. - 7 Seurs; 35 orphelins;
25 enfants à la crèche.
Cette maison est située à côté du séminaire bulgare.
Par la crèche et l'orphelinat de garçons on peut la considérer comme une succursale de la maison de la ville.
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Au séminaire bulgare, elle rend aussi les plus utiles services: ce sont les Soeurs de cette maison qui entretiennent
la lingerie, les habits pour cet établissement. Les orphelins
élevés par les Soeurs sont employés plus tard, sous la direction de nos frères coadjuteurs, aux gros travaux de la
ferme; quelques-uns apprennent un métier comme celui de
cordonnier, de menuisier, de tailleur, etc. On voit par là
que nous nous efforçons, au séminaire bulgare, de produire
le plus possible sur place afin de diminuer les frais d'achat
et d'entretien.
KoUKOUSCH. - 8 Seurs; I32 enfants dans les écoles;
10 207 pauvres, sans distinction de culte, soignés au dispensaire; nombreuses visites à domicile; soin des églises de
15 villages. Outre ces ouvres, la Supérieure, Sour Pourtalès, a encore créé une sorte d'école normale de jeunes filles
choisies dans les meilleures familles. Elles y font un stage
assez long; la plupart retournent dans leur propre village
et ouvrent leur école sous la protection de leur famille.
A Koukousch, les Soeurs doivent se plier a tous les usages
bulgares, observer les rigoureuses abstinences des quatre
carémes, n'avoir pour aumônier qu'un pope célébrant et
confessant en rite slave, et pour aide dans les prières liturgiques que des livres écrits en langue ancienne, qu'heureusement la Soeur Pourtalès peut traduire et expliquer a ses
compagnes.

a Le manque de ressources et de personnel, écrit la Supérieure, s'oppose seul à l'extension des oeuvres de la maison. L'école normale interne, l'école externe et le dispensaire sont entièrement gratuits. La pauvreté des Bulgares,
qui, avec les Turcs, composent seuls la population, ne permet pas d'en tirer le moindre secours, ni pour les enfants,
ni pour la pharmacie, ni pour les églises. »
Avant de passer à l'Asie, je veux dire un mot des maisons
de Santorin et de Syra.
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SANTORIN. - 2 prêtres; 2 frères coadjuteurs; 60o élèves à
l'école. Les Missionnaires remplissent aussi les oeuvres de
leur ministère auprès des catholiques de l'ile de Santorin et
des îles voisines. M. Gauzente a passé plus de quarante ans
dans l'archipel; il jouit de la légitime influence due à un si
persévérant et si complet dévouement.
SANTORIN.

-

i3 Soeurs; 215 enfants dans les classes;
40o orphelines;

i6o malades à l'hôpital; 16 infirmes;

14 500 pauvres secourus au dispensaire; ouvroir, visites à
domicile, etc...
Par cette énumération il est facile de se rendre compte du
vaste champ dans lequel le zèle des Filles de la Charité de
cette île peut se livrer au bien. On y rencontre toutes les
oeuvres des Soeurs, jusqu'au soin des enfants trouvés.
Les Soeurs sont la toute bonne Providente de ces pauvres
insulaires de Santorin et des îles voisines; si la religion y
est en honneur et même en progrès, c'est bien grâce à leur
présence, a leur zèle et à leur dévouement. La bonne soeur
Gillot, qui vient de célébrer sa cinquantième année de séjour sur cette île, est particulièrement respectée et aimée de
tous indistinctement. Cette situation si avantageuse à la
cause de la religion, a le grand tort d'être presque unique
en Grèce et dans l'archipel.
c Les dissidents, écrit la respectable Soeur, sans nous être
précisément hostiles, sont très attachés à leurs préjugés,
mais toutes leurs objections contre notre sainte religion
s'évanouissent quand ils voient de près les effets de la charité catholique. Alors, ajoute encore la Soeur, ils ne craignent pas de dire hautement tous leurs regrets d'être nés au
sein du schisme, où, assurent-ils, il n'y a point de charité,
et ils accusent lenrspapasde les laisser dans la plus profonde ignorance des vérités chrétiennes. >
SYRA. - Les Filles de la Charité y ont deux petits établissements : un hôpital et une maison d'école. A l'hôpital,
4 Sours ont soigné 80o malades; elles ont pansé r t 930 pau-
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-vres au dispensaire; de plus elles ont visité 3 ooo familles.
A la maison des classes, il n'y a aussi que 4 Soeurs et
75 élèves. Les Soeurs ne sont a Syra que depuis 1885, et
déjà la sympathie de tous leur est acquise. Le Directeur de
l'hôpital grec et celui des prisons ont déclaré que les portes
leur seraient toujours ouvertes, parce qu'ils savaient qu'elles
ne faisaient que du bien.
SMYRNE,

BOURNABAT,

ETC.

SMYRNE. Collège du Sacré-Coeur. - i5 prêtres; 4 frères
coadjuteurs; 13o élèves; sur ce nombre on compte 80o pensionnaires. - Le programme des études est le même que
celui des établissements secondaires en France. Les Missionnaires ont vu leurs efforts couronnés des plus consolants succès; tous les jeunes gens qu'ils ont envoyés à
Athènes pour subir devant les membres de l'école française
l'examen du baccalauréat, ont été reçus. M. le Directeur de
l'école française a bien voulu déclarer que de tous les
élèves de POrient qui avaient subi l'épreuve de l'examen,
les élèves du collège de Smyrne avaient obtenu les meilleures notes. Ces succès nous touchent d'autant plus que
les dépenses faites pour la reconstruction de cet établissement pèsent toujours bien lourdement sur notre budget.
Outre l'oeuvre du collège, nos confrères remplissent
encore les charges de leur saint ministère dans leur chapelle, qui est la plus fréquentée de la ville, et dans les diverses maisons des Filles de la Charité, tant de Smyrne que
de Boudjà et de Bournabat.
SMYRNE. Maison de Marie. - 32 Soeurs; 414 enfants réparties en huit classes; 45 orphelines; 17 ooo pauvres soignés au dispensaire; nombreuses visites à domicile; enfants
trouvés placés en nourrice; ouvroir; très beau patronage
de 260 jeunes filles. Le bien opéré par cette maison, la
plus ancienne de toutes celles dé l'Orient, est incalculable.
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On juge, par l'énumération des oeuvres qu'elle abrite, de la
nombreuse population qui la fréquente chaque jour. La
Maison de Marie est la maison de tous les pauvres de
Smyrne; c'est par longues files qu'ils s'y rendent chaque
matin.
Dans le cours de cet été (1893), la misère a causé de véritables ravages parmi la classe pauvre de la ville. Le choléra, quoique très anodin, fut cause qu'on isola la ville; les
riches vinrent en Europe ou se réfugièrent à la campagne;
les navires ne pouvaient entrer dans le port qu'après mille
formalités exigées par le service de la Santé; en sorte que
le commerce a été anéanti cette année à Smyrne. Jusqu'au
mois dernier (décembre), il ne restait que les pauvres sans
ressources et les Filles de la Charité, qui étaient dans
l'impossibilité de les secourir comme il convenait, et à
qui il a été nécessaire, par la force des choses, de contracter
des dettes.
I3 Soeurs; 1oo malades;
SMYRNE. Hôpital français. 273 enfants dans les classes; 9 ooo pauvres

soignés au

dispensaire.
Sous le nom d'Hôpital français, nous comprenons deux
oeuvres bien distinctes : i" l'hôpital proprement dit, qui
est la propriété du gouvernement français: 4 Soeurs le desservent; 2° les oeuvres créées par les Filles de la Charité,
en dehors du concours et des secours du gouvernement
français: ces oeuvres comprennent des écoles, un ouvroir,
un dispensaire et fourneau, enfin la visite des pauvres du
quartier.
La Supérieure, Soeur Grancey, écrit : s Notre quartier
est un des plus pauvres de Smyrnde; on- y compte des milliers d'indigents; sans doute, avec des catholiques, ce sont
des Turcs, des Grecs, des Juifs, des Arméniens, etc.;... mais
quand la souffrance, sous quelque nom que ce soit, implore
la charité et vient dans notre dispensaire, peut-elle être
repoussée? »
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SMYRNE. Hipital Saint-Antoine. -

o10Soeurs; 5oo ma-

lades; so vieillards à demeure et 28 aliénés.

Cet hôpital a une administration composée des plus riches catholiques de Smyrne. C'est à Paide de souscriptions,
de loteries et de ventes de charité qu'on entretient cette
maison. A l'Hôpital français, on ne reçoit que des Français
ou des protégés français; ici, tous les malades pauvres
catholiques sont admis.
Il ne se passe pas d'année sans que des protestants, des
schismatiques, des israélites et même des mahométans obtiennent de s'y faire soigner aussi; souvent ils y recouvrent,
avec la santé du corps, celle de l'âme.
SMYRNE. OrphelinatSaint-Joseph. -

14 Soeurs; .i53 or-

phelins et orphelines.
Cette oeuvre faisait partie de celles de la Maison de
Marie, en ville; faute de place et pour des motifs sanitaires,
on établit cet orphelinat un peu au dehors de Smyrne. C'est
aujourd'hui un très bel établissement. Les constructions de
l'orphelinat et la chapelle s'élèvent au milieu d'une propriété de i5 hectares couverts de vignes, d'oliviers, etc.;...
une partie des orphelins la cultivent, d'autres sont employés à divers corps d'états, comme cordonniers, tailleurs, menuisiers et boulangers. Les filles sont occupées à
une buanderie et à une lingerie. Après leur première éducation et les années d'apprentissage, orphelins et orphelines peuvent continuer à demeurer dans la maison en
qualité d'ouvriers et sont payés comme tels. Je dois dire
qu'en général ces enfants conservent un grand attachement aux Soeurs et à l'établissement. Ils y viennent volontiers passer quelques jours; bien entendu, on profite de ce
séjour, quelque court qu'il soit, pour leur rappeler et leur
faire renouveler leurs résolutions de se conduire en bons
chrétiens.
BOURNABAr. -

13 Soeurs; 80o enfants dans les classes;

10o 8o6 pauvres soignés au dispensaire; visites à domicile.
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Bournabat est situé à 8 kilomètres de Smyrne. On y
compte 20 ooo âmes; beaucoup de familles catholiques demeurent là, parce que c'est moins coûteux et plus agréable
qu'en ville.
Il était impossible de laisser ces familles catholiques
vivre en contact continuel avec les grecs, les musulmans et
surtout les protestants, sans les soutenir dans leur foi. C'est
dans ce but de préservation et de propagande que fut créée
cette maison. Les protestants allemands, qui sont très fortement établis à Smyrne, ont une succursale à Bournabat, ils
y ont joint des écoles pour garçons et pour filles et ont ouvert une pharmacie. Un grand nombre de catholiques ont
été gagnés par eux. C'est l'espoir de voir revenir ceux-ci et
de préserver les autres, qui a mis les Soeurs dans la nécessité, puisque personne autre ne bougeait, de créer cette
nouvelle maison.
Pour combattre efficacement les ouvres protestantes, les
Filles de la Charité ont dû entreprendre les oeuvres similaires; elles ont donc eu à se charger des écoles de filles et
de garçons, d'ouvroirs externes, d'un dispensaire, d'une
pharmacie, de patronages, d'une oeuvre des catéchismes et
des visites à domicile des pauvres et des malades. Je dois
ajouter que, grâce à Dieu, elles ne se dévouent pas sans succès : l'influence protestante a presque disparu. Ce résultat
n'a pas été obtenu sans peine, sans luttes et sans épreuves
de toutes sortes. S'il a fallu des années pour y arriver, la
faute en est au manque de ressources.
BoUDJA. -

9 Soeurs; i3o enfants dans les classes; ou-

vroir; pharmacie et dispensaire; visites des pauvres à
domicile.
Boudja est aussi très peu éloigné de Smyrne; les oeuvres
des Seurs y sont à peu près les mêmes. Ici, la lutte n'existe
guère avec les protestants, ou du moins leur influence est
moindre; mais on se trouve en face des schismatiques
grecs qui font tout pour paralyser le zèle des Saeurs. Sans
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elles, les catholiques auraient a peu près disparu de
Boudja; la plupart seraient passés au schisme.
A la suite du tremblement de terre de 1880, les Sours à
Boudja ont dû faire un emprunt pour réparer leur maison
qui menaçait ruine;chaque année, à force de prodiges d'économie, elles parviennent à diminuer cette dette qui pourtant reste encore une lourge charge pour elles.
AÏDIN -

6 Soeurs; 85 enfants dans les classes dont 25 gar-

çons et 60o filles; 13 ooo pauvres soignés au dispensaire;
nombreuses visites à domicile.
Cette ville se trouve à huit heures environ du chemin de
fer de Smyrne. Sans la maison des Filles de la Charité, il
serait difficile d'y rencontrer quelques vestiges de catholicisme, et cependant les catholiques sont dispersés en grand
nombre en ville, et plus loin dans l'intérieur de ce pays. Les
Soeurs écrivent que leur plus grande douleur dans leur isolement, est de voir des familles catholiques, animées de
très bonne volonté, complètement abandonnées, au point
de vue des soins religieux. Il ne serait pas prudent pour
elles de s'aventurer au loin pour instruire ces pauvres gens
et les confirmer dans la foi. Aussi proposent-elles un autre
moyen de les secourir. Les Soeurs expriment le désir d'ouvrir un petit externat pour recevoir les enfants de toutes ces
familles; elles espèrent les régénérer dans la foi par l'éducation chrétienne des enfants. Cette euvre, bien entendu,
devrait être gratuite, car toutes ces familles sont pauvres.
L'influence des Sours a Aïdin s'étend non seulement sur
les catholiques, les schismatiques et les Juifs; mais elle
s'exerce même sur la population musulmane d'une façon A
peine croyable. Le Pacha lui-même envoie ses enfants, qui
sont de grands garçons et des' demoiselles, recevoir des
leçons chez les Soeurs.
(A suivre.)

ASIE

PROVINCE DE CHINE
VICARIAT DU KIANG-SI ORIENTAL
Lettre de Mgr CASIMIR VIC
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Vie édifiante et mort de M. Antoine Anot, prêtre de la Mission.
Fou-tcheou, le 3o novembre i893.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Je n'ai confié que quelques mots pour M. Meugniot au
courrier que nous avons envoyé à Nan-tchang porter la
nouvelle de la mort de M. Anot, pour la transmettre de là
par télégramme jusqu'à Paris.
Bien que nous fussions préparés depuis de longs mois à
ce dénouement, nous avons été quasi surpris au dernier
moment. J'étais parti en mission non loin de la résidence,
et, ne recevant pas de nouvelles, je continuais tranquillement, depuis deux semaines, mon travail, quand, le 20 coIrrant, M. Donjoux m'appelle en toute hâte, me faisant dire
que notre vénéré malade semblait toucher à sa fin. Je n'ai
pu m'acheminer vers la résidence que le lendemain, et
avant mon départ de la chrétienté où j'étais, un second
courrier m'apportait la triste nouvelle du décès.
Après qu'il eut souffert pendant de longs mois une pénible
suffocation, la mort du vénéré M. Anot a été on ne peut
plus calme et douce, tellement que M. Donjoux, qui l'avait
assisté et qui priait au pied de son lit, n'a pu saisir au
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juste à quel moment il rendait le dernier soupir. C'était
entre deux heures et deux heures et demie du matin, en la
fête de la Présentation de Marie.
Depuis le moment où vous avez imposé à mes faibles
épaules la charge de cet intéressant vicariat, je redoutais le
jour où j'aurais à vous annoncer pareille nouvelle. Je
remercie la Providence de l'avoir retardé de huit ans!
C'est incontestablement la plus grande faveur que le bon
Dieu ait pu accorder et au vicariat et à moi personnellement, que de nous conserver si longtemps cet incomparable vétéran. Praedicavit satis par sa déférence et son
respect à tous ses supérieurs; et quand nos prêtres et nos
chrétiens voyaient ce vieillard de soixante-dix-huit ans
prosterné à mes pieds, mon autorité n'avait pas besoin
d'autre recommandation. Mais il nous a laissé bien d'autres
exemples que nous aurons à ceur de consigner dans une
notice un peu détaillée.
Par éciit et plusieurs fois de vive voix, il nous a suppliés de l'enterrer le plus simplement possible : « Pauvre
doit être enterré comme un pauvre; n ce sont ses expressions.
Lors du grand froid de l'hiver dernier, il passa prés d'un
mois entre la vie et la mort. Ses accès de suffocation étaient
terribles; il sentait la vie s'en aller peu à peu, son souffle
diminuer quasi d'heure en heure. Dans ses moments de
crise, qui se renouvelaient plusieurs fois le jour, il nous
invitait lui-même à prier, parfois il sollicitait une nouvelle
absolution. < Ah ! il faut être si pur pour voir la face de
Dieu 1disait-il. Si vous me voyez en danger, il ne faut pas
manquer de m'absoudre encore une fois. Quelles grâces
Notre-Seigneur me fait de souffrir ainsi! Merci, mon Dieu!
Oh! que je redoute le purgatoire ! Vous direz bien à tous
nos Supérieurs combien je suis reconnaissant à la Congrégation de m'avoir admis dans son sein, grâce dont je n'étais
pas digne et dont je n'ai pas assez profité. » Et aux
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confrères qui venaient le voir, il disait: « Que vous êtes
bons de m'assister, de me visiter dans ma maladie! Vous
êtes mes anges visibles. Je vous prie de me continuer vos
charités; si le bon Dieu me fait la grâce de m'admettre en
sa sainte présence, je ne vous oublierai pas; je vous aiderai
à porter le pénible fardeau de l'administration, etc., etc... »
Il était difficile de répondre autrement que par des
larmes.
Il a passé les derniers mois de sa vie presque exclusivement occupé à prier. Au milieu de ses plus nombreuses
incommodités et de ses souffrances, il conservait le plus
grand calme, et la plus douce gaieté avec les confrères et
les domestiques qui le servaient. Il a eu la consolation de
pouvoir célébrer la sainte messe, quoique souvent avec
fatigue, jusqu'à la dernière semaine; il a récité tout son
bréviaire jusqu'à la veille de sa mort. Sur sa demande,
M. Donjoux lui porta encore le saint viatique quelques
heures avant qu'il expirât. Nous prions le Seigneur de
nous rendre tous semblables à ce saint confrère, en la vie,
en la mort !
Bénissez, mon très honoré Père, votre enfant soumis
et respectueux.
j CASIMuR Vic,
vicaire apostol., i. p. d. 1.M.

Voici quelques notes biographiques communiquées par Mgr Vic
sur le regreté M. Anot :

M. Anot (Antoine) naquit le 3 mai 1814, à Menneville,
paroisse du diocèse de Soissons. Il fut admis dans la Congrégation de la Mission le 5 octobre i838, et y a prononcé
les voeux le 6 octobre 1840.
Pendant son enfance et son éducation cléricale, il s'était
fait remarquer par l'aménité de son caractère et par une
vertu incontestée. Sous de modestes dehors, il cachait un
coeur d'apôtre.
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On venait, si je ne me trompe, d'apprendre à Paris la
mort glorieuse du magnanime martyr Jean-Gabriel Perboyre, lazariste, que Léon XIII a béatifié en 1889, quand
l'obéissance par la voix des Supérieurs appela M. Anot, au
lendemain de sa prêtrise, à venir prendre la place du héros,
son confrère, mis à mort pour la foi.
Les édits de persécution générale donnés au commencement du siècle, et plusieurs fois renouvelés, étaient ici en
pleine vigueur. Les mandarins sévissaient avec plus de
perfidie et de cruauté que jamais contre les chrétiens, et
plus encore contre les missionnaires.européens. La longue
et douloureuse passion du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre en est un témoignage irrécusable.
Tout cela ne put fléchir un instant la volonté inébranlable de M. Anot de se consacrer aux Missions, et aux Missions de la Chine, où l'on n'avait en perspective que des
injures, des souffrances et le martyre. Je ne sais s'il eut un
plus beau jour dans sa vie que celui où il reçut sa destination pour ce pays si éloigné, et alors encore si peu connude l'Europe.
Il quitta Paris en septembre 1842 et se rendit à Brest. La
frégate de l'État, la Cléopdtre, sur laquelle il prit place en
compagnie de deux missionnaires des Missions étrangères
de Paris, eut quelque retard et ne se déroba aux rivages de
France qu'en janvier 1843. Je laisse à une plume plus
habile le soin de raconter les péripéties de ce long trajet,
qui ne fut pas sans agrément. Les voyageurs touchèrent
aux cinq parties du monde, et assistèrent à Rio-de-Janeiro,
capitale du Brésil, au mariage du prince de Joinville. .
La triste guerre, dite guerre de l'opium, était terminée.
Les Anglais venaient de prendre possession, non loin
de Macao, en face de Canton, de l'île presque déserte de
Hong-kong, qui est devenue le plus beau, le plus riche
port maritime de tout l'extrême Orient, et où la seule
population de la ville atteint aujourd'hui le chiffre de 3 à
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400 ooo âmes. On avait fait une brèche à la grande muraille
de la Chine : cinq grands ports allaient s'ouvrir au commerce européen. D'après le traité, les diverses nations de
l'Europe avaient part a tous les privilèges des Anglais.
Mais on comprend facilement que devant l'astuce des Chinois, tout cela restait quasi lettre morte.
Le gouvernement de Louis-Philippe se préoccupa de
cette situation et envoya en Chine l'ambassadeur, M. de
Lagrené, qui fit de louables efforts pour améliorer la
condition des Missionnaires. Il obtint effectivement des
promesses de paix et de liberté en faveur des sujets chinois
chrétiens et des Missionnaires. il y avait encore loin de
là à une vraie liberté, et le sang n'avait pas fini de couler
en Chine! Ce vaste empire n'était encore ouvert aux Européens qu'en paroles et sur le papier.
Il n'était pas facile de tromper, sur les côtes et même
dans l'intérieur, la vigilance et de se soustraire à la cruauté
des douaniers, qui sûrement avaient reçu des instructions
spéciales au sujet des Missionnaires. Ceux-ci devaient se
cacher tantôt au fond de la cale d'une mauvaise jonque à
moitié démolie, faisant parfois eau de tous les côtés; tantôt
s'enfermer dans une caisse ou bien se blottir dans des
couvertures. Le guide qui les accompagnait tâchait de les
délivrer un instant de nuit ou de jour, au moment qu'il
jugeait le plus favorable ou le moins compromettant, pour
leur permettre de prendre un peu de nourriture. Puis il fallait
reprendre la même position, ou même en accepter une
plus gênante, pour ne pas être découvert. C'était plusieurs
mois durant que les Missionnaires devaient garder cette
attitude, jusqu'à ce qu'ils fussent rendus dans les chrétientés qui leur étaient confiées. Ce n'est que grâce à ces pénibles stratagèmes qu'on pouvait espérer pénétrer dans
l'intérieur. Tous n'y réussissaient pas. Un bon nombre
furent reconduits à Canton, après avoir subi mille vexations
et toutes sortes d'outrages. C'est comme cela qu'après cinq
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mois de séjour à Macao, M. Anot pénétra au caeur du
Céleste-Empire et arriva au Kiang-si, dans la seconde moitié de février 1844.
Il n'y avait alors dans tout le Kiang-si qu'un vicaire
apostolique, chargé de l'administration de deux provinces, avec un Missionnaire européen et quelques prêtres
indigènes.
M. Anot eut la satisfaction de faire ses premières armes
sous les yeux de son vicaire apostolique, Mgr Rameaux. Il
put passer six mois en sa compagnie; et ce dut être un sujet de regret pour lui de n'avoir pu vivre plus longtemps à
l'école d'un si prudent, si expérimenté et si courageux Missionnaire, qui en trois ou quatre ans avait visité, organisé,
autant que les circonstances et les éléments dont il disposait
le permettaient, deux vastes provinces. Hélas ! ce véritable
apôtre mourait l'année suivante à Macao, dans la force de
l'âge.
Mgr Larribe, sacré coadjuteur l'année précédente, devint
par le fait même vicaire apostolique du Kiang-si, détaché à
cette époque de la province du Tché-kiang, dont on forma
un nouveau vicariat. Mgr Larribe se retira dans une chrétienté perdue dans les montagnes, à l'extrémité de la province, pour se soustraire aux commotions politiques et se
mettre à l'abri des persécutions. Là, il travailla très utilement à la rédaction des livres de prières et d'un catéchisme
très estimé et très répandu dans un bon nombre de Missions
de Chine. Il rendit par là un immense service, et suppléa
autant que possible au manque de Missionnaires pour l'instruction des chrétiens.
Tout différent devait être le rôle de M. Anot. Une étude
assidue de la langue chinoise lui permit d'en vaincre assez
vite les plus grosses difficultés. Une longue et très grave
maladie, qui au début de son ministère le mena à deux
doigts de la mort, facilita et compléta le travail d'acclimatation. Il était temps d'entrer en campagne, de parcourir et

-

351 -

administrer nos chrétientés si délaissées; de visiter, instruire, encourager les pauvres néophytes, qui ne ressentaient guère encore les effets de la liberté religieuse promise à Canton pour tous les sujets de l'empire. Nos chrétiens,
quoique moins nombreux, étaient bien dispersés alors
comme aujourd'hui sur tous les points de la province. Par
suite de la rareté des Missionnaires, le Kiang-si resta de
longues années chargé de l'administration d'un bon nombre
de chrétientés limitrophes des provinces voisines.
M. Anot, jeune encore, s'adonna tout entier, et sans
compter avec la fatigue, les privations, les déceptions,
à cette difficile, pénible et ingrate besogne. Les prêtres
qu'on lui adjoignit à diverses époques ayant été moissonnés de bonne heure ou appliqués à la direction du séminaire, il resta durant vingt ans quasi seul Européen à visiter nos chrétiens; travail suffisant pour épuiser en peu
d'années les forces de sept ou huit Missionnaires. Son activité et son zèle suffisaient à tout et à tous. Pas un coin de
terre où surgissait un néophyte qui n'ait été alors foulé
presque annuellement par notre confrère. Il faut convenir
quesarobuste constitution, devenue proverbiale au Kiang-si,
le favorisa singulièrement. Pour accourir porter l'extrêmeonction, ou se transporter d'une chrétienté à l'autre, et
n'importe où l'appelaient des affaires urgentes, il franchissait à pied, sans hésitation, des distances de 5o, 60o lieues
et plus. Il lui arrivait - et ce n'était pas rare - de parcourir sur des montagnes très élevées, à travers des sentiers
presque inaccessibles, des distances invraisemblables, laissant bien loin derrière lui tous ses conducteurs et les porteurs de ses bagages.
Cette énergie et cette aptitude aux longues courses, qu'il
estimait ne lui avoir pas été départies sans motif par la Providence, étaient une vraie ressource pour l'exercice de ses
fonctions; il savait y joindre un dévouement et une
onction qui décuplaient la valeur et le mérite de son tra-
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vail. Aussi bien, le bon Dieu ne le laissait pas sans consolations. Principalement dans cette région de Fou-tcheou,
où la religion estaujourd'hui prospère, il reçut, instruisit
et baptisa les premiers néophytes. Il les visitait régulièrement et les voyait alors accourir nombreux tous les matins,
avant le jour (car il fallait encore se cacher et célébrer à huis
clos), de 2, 3 et même 4 lieues à la ronde, pour réciter en
commun les prières et entendre la sainte messe.
La permutation ou la mort successive de plusieurs
vicaires apostoliques laissa en ses mains, à plusieurs reprises et aux époques les plus difficiles, la direction de la
Mission. A la jalousie des lettrés, à la mauvaise foi et au
mauvais vouloir des mandarins, aux calomnies inventées
par les méchants, parfois à la trahison de certains chrétiens, vinrent s'ajouter toutes les calamités et les horreurs
de la guerre civile, qui ne dura pas moins de vingt ans
dans la province du Kiang-si. Qui pourra dire les peines,
les sollicitudes, les fatigues, les difficultés, les préoccupations de cet estimable Missionnaire, de lannée 1849 à
1871? On avait déjà jeté les premiers fondements de la
plupart des établissements que possèdent aujourd'hui florissants les trois vicariats du Kiang-si. Il existait un assez
nombreux séminaire, une Sainte-Enfance fondée par lui,
et qui sous sa direction a toujours prospéré. Il fallait, au
milieu des vicissitudes de la rébellion, veiller au maintien
et à la conservation de ces oeuvres naissantes, fruit de tant
de labeurs. On était continuellement harcelé, ou par les
rebelles ou par les troupes impériales. Il serait difficile de
dire de quiel côté on exerçait sur le peuple le plus de vexations, de cruautés; les deux partis pillaient, incendiaient,
égorgeaient. Que de nuits sans sommeil a dû passer le
courageux Missionnaire, pour assurer, non pas la tranquillité, mais la vie à ses enfants! Assez souvent il fallait se
lever de table, d'autres fois quitter l'autel et les vêtements
sacerdotaux en toute hâte, pour fuirà I'approche des armées.
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Chacun emportait ce qu'il pouvait de linge, d'habits, de
literie, etc.; le reste était laissé aux soins de la Providence.
Des enfants de douze à seize ans, peu habitués à la marche,
à la fatigue, avec un paquet de 5o livres sur le dos, étaient
bien vite harassés. Ils voyageaient ainsi parfois deux, trois
jours consécutifs, sans repos, sans nourriture. M. Anot,
en qui tout le monde se reposait, et qui était le plus fort de
la bande, devait souvent trainer et les enfants et leurs bagages, et par-dessus tout relever le courage de chacun. Plusieurs fois, il alla se présenter aux chefs des rebelles pour en
obtenir des saufs-conduits. Ses démarches ne furent jamais
sans résultat. Pendant ces nombreuses années, il endura de
mortelles angoisses; toutefois il eut la satisfaction de conserver intacts tous les établissements commencés. Les nombreux courriers qu'il envoya au dehors et dans l'intérieur
de la province, prendre et porter de l'argent à travers les
camps et les armées, ne perdirent jamais une obole.
Je ne dois pas omettre qu'il eut un aide et un compagnon
digne de lui, en M. Adrien Rouger, arrivé au Kiang-si
en 1856, appliqué quasi exclusivement pendant vingt ans a
la direction du séminaire, et mort, il y a six ans et demi,
vicaire apostolique du Kiang-si méridional.
On a écrit sur lui une intéressante et très édifiante notice.
Nos Supérieurs ayant peu à peu sensiblement augmenté
le personnel des Missionnaires, la seconde moitié de l'apostolat de M. Anot au Kiang-si a été moins mouvementée et
toujours très fructueuse. Il a dirigé en silence les oeuvres
de résidence; comme les grands saints, il a tendu plutôt à
s'effacer. Il n'en a pas moins fait un bien considérable.
Tradition vivante du passé, il a communiqué son excellent
esprit à tous ses jeunes confrères. Malgré son âge et ses infirmités croissantes, il a travaillé et tenu son poste jusqu'à
la dernière année de sa vie. Ce n'a pas été pour lui une petite privation ni un modique sacrifice que de se voir réduit
à cette sorte d'inaction.
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II avait depuis huit ans le germe de la maladie qui l'a
emporté.
Au mois de janvier dernier, je le fis venir à la résidence
principale, où nous avions un peu plus de facilité de lui
prodiguer les soins les plus nécessaires; il passa la saison
d'été dans notre nouvelle résidence de Yao-tcheou, assez
agréable et pas trop chaude. En octobre, il revint à cette
résidence centrale de Fou-tcheou, bâtie par lui, où il a
tant travaillé, tant souffert, où il désirait rendre son dernier
soupir. I1 y a vécu encore vingt-huit jours. Il ne se plaignait
plus de ses plaies; mais il souffrait également depuis plusieurs années d'une bronchite devenue aiguë; la toux était
fréquente et tenace.
Depuis le grand froid de l'hiver, c'était un catarrhe suffocant,qui rendait la respiration très pénible. Enfin, le 21 novembre dernier, vers deux heures du matin, la belle âme de
cet homme de Dieu s'est doucement, sans agonie, sans secousse, détachée de ce corps courbé, rompu, usé, et s'est
présentée à son souverain Juge, en la fête de la Présentation
de la Bienheureuse Vierge Marie.
Ce jour-là et le lendemain, le corps est resté exposé dans
l'église, revêtu des ornements sacerdotaux. Les chrétiens
se sont pressés nombreux autour de cette dépouille vénérable. Nous avons permis à nos nombreux enfants de la
Sainte-Enfance de venir contempler une dernière fois les
traits de celui qu'ils entouraient d'un amour filial. 11 fut en
effet leur père : leur père dans la foi, en les baptisant et
les élevant dans la saine doctrine de notre sainte Mère
Pl'glise; leur père aussi en plusieurs circonstances, en les
arrachant à une mort inévitable.
Le 23, nous avons célébré l'office solennel et conduit le
cercueil au cimetière des chrétiens, à une lieue de la résidence. Le cortège était nombreux. Les enfants du collège et
les chrétiens ont parfaitement exécuté, tout le long de la
route, le chant des prières chinoises. Il fallait traverser
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kilomètres de marché en dehors de la ville; impossible de
dire Paffluence des curieux de chaque côté de la procession;
à mesure qu'elle avançait, il se formait une épaisse haie de
têtes humaines. Tout ce monde païen admirait en silence,
ou bien se permettait à demi-voix une bienveillante parole,
car tous les païens du marché connaissaient personnellement M. Anot.
Ainsi notre regretté confrère, qui avait tant de fois en sa
vie parcouru ces lieux, d'abord ignoré et inconnu, les traversait une dernière fois en triomphe, couronnant ainsi son
apostolat de cinquante années.
J'estime qu'en ce siècle, qui sera le siècle des Missions,
peu d'apôtres auront fourni une carrière non seulement
aussi longue, mais surtout aussi bien remplie et aussi
féconde. Sans doute, il ne fut pas seul, et on ne peut pas
lui attribuer tout le bien qui s'est fait au Kiang-si pendant ces longues années; mais c'est lui qui posa les assises
de ces nombreuses chcétientés que nous trouvons disséminées aujourd'hui dans les treize départements de la province. C'est lui qui, le premier, fonda la Sainte-Enfance,
et sut dès le début lui imprimer une telle impulsion, que
ni la guerre civile, ni les commotions politiques, ni mêrpe
les calculs des lettrés et des mandarins n'ont pu l'arrêter.
Elle a même atteint ici une prospérité qu'auraient sans
doute à envier plusieurs provinces de la Chine.
Pour le talent, c'était une intelligence lente et sûre, qui
s'est développée graduellement jusque dans sa vieillesse. Il
n'avait pas cet entêtement un peu commun aux personnes
de son âge; nous admirions parfois, étonnés, la bienveillance et I'ouverture d'esprit avec lesquelles il acceptait les
jugements et les idées de ses plus jeunes confrères. Il n'avait
de préjugés sur rien ni contre personne, et poursuivait le
bien partout où il le croyait réalisable. Ses écrits sont marqués d'un cachet de simplicité et de loyauté, d'une touche
d'originalité qui, dès les premières lignes, captivent.
2
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Parmi les papiers qu'il nous a laissés, je retrouve plusieurs lettres du cardinal-préfet de la Propagande et de
nos premiers ministres de France à Pékin. Je vois par
cette correspondance quel cas on faisait à Pékin et a
Rome de la discrétion et de la prudence de ce vrai Missionnaire.
M. Anot fut plus étonnant encore par sa modestie et son
humilité que par ses travaux de cinquante ans d'apostolat.
Il fut par excellence homme d'oraison, hopmme de prière.
C'est même là, il me semble, la note caractéristique de
cette grande figure de Missionnaire; c'est l'enseignement capital qu'il nous laisse. Il priait en voyage, il priait à la résidence, il priait en maladie encore plus qu'en santé,
comme on a pu s'en apercevoir surtout les derniers mois
qu'il a vécu. Ses longs travaux étaient une prière continuelle, parce qu'il était continuellement uni à Dieu. Tel
fut le secret, dans sa longue existence, du grand bien qu'il
lui fut donné d'opérer!

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de M. CHINIARA, prêtre de la Mission,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Evangélisation des villages. Etablissement de curés dans diverses
localités.
Tripoli de Syrie, le 1o avril 1894.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous venons de rentrer de notre campagne d'évangélisation : les missions de cet été ont commencé vers le milieu
d'août, pour se terminer le jour de la Commémoraison des
morts. Que vous dire cette fois des intéressantes populations vers lesquelles la divine Bonté a inspiré le bon
M. Baget de nous envoyer, de préférence à tant de villages
qui demandent sans cesse le bienfait des saints exercices?
La parole de Notre-Seigneur: Sicut oves non habentes pastorem, vient tout naturallement à l'esprit et sous la plume,
pour représenter l'état de plusieurs petites localités que, par
la grâce de Dieu, nous avons évangélisées pendant ces trois
mois.
Figurez-vous flétat spirituel de cinq, six villages distants l'un de l'autre de plus d'une heure, par des chemins affreux, desservis tous par un seul curé chargé
d'années, sans ressources matérielles, au milieu de ses
paroissiens qui en sont encore plus dépourvus que lui.
Ce sont vraiment « les pauvres gens des champs » : pauvres, surtout du côté des secours religieux, car un certain nombre de ces infortunés passent des cinq et six
ans sans avoir l'avantage d'entendre la sainte messe, faute
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d'église et de prêtre là où ils habitent avec leurs troupeaux;
pauvres du côté de linstruction, car à part quelques rares
personnes qui savaient a peine le Pater et l'Ave, les autres
me disaient, à ma première visite faite dans ces différents villages: c Mon Père, nous sommes chrétiens parce que nous
sommes nés parmi des gens qui s'appellent chrétiens; mais
pour les prières, pour les principaux devoirs des chrétiens,
de qui voulez-vous que nous les apprenions? de nos troupeaux ? des arbres de nos forêts? de nos maîtres musulmans qui ne songent qu'à tirer de nous tout ce qu'ils peuvent? C'est la première fois qu'un missionnaire vient nous
voir; si vous voulez rester quelque temps chez nous, nous
vous promettons d'être très assidus à vos catéchismes. i
De telles dispositions ne pouvaient que plaire à Dieu,
cujus sermocinatio cum simplicibus, et ne contribuèrent
pas peu à nous décider à faire tout notre possible pour leur
venir en aide, malgré les difficultés physiques et les dépenses matérielles. Aussi, pendant plus de six semaines,
nous nous sommes partagés pour passer au moins une
vingtaine de jours dans chaque petit village, afin de
mieux instruire et de pouvoir confesser ces bonnes populations.
Chaque jour, devant les grands et devant les petits, surtout pendant les trois principaux exercices de la mission,
nous répétions à satiété le Pater,l'Ave, le Credo,etc. Nous
nous disions que si nous pouvions leur enseigner au moins
les principales prières, les principaux mystères et la définition de chaque sacrement, et surtout si nous parvenions à
leur apprendre la manière de faire de bonnes confessions
générales, ce serait un avantage immense. Or, par la grâce
de Dieu, ce principal fruit a été obtenu. « Oh! que n'ai-je
des oreilles, disait tout haut une vieille sourde à la porte
de l'église, pour entendre ce que dit cet envoyé du Seigneur 1 1 Quelles bonnes confessions, accompagnées d'une
vraie contrition et d'un sincère ferme propos! Ces braves
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gens n'avaient pas encore abusé de la grâce, comme tant
d'autres auprès desquels le ministère sacré perd beaucoup
de son efficacité.
Mais après tant de fatigues, il nous fallait enfin nous retirer; et entre les mains de qui laisser ces âmes si bien disposées à servir le bon Dieu ? Je me sentis poussé à écrire
une lettre très pressante à Mgr Pévêque, pour le prier de
fournir un pasteur à chaque partie de ce troupeau fidèle,
surtout à Cyr, à Carm-el-Moher et à Sagartagrine. Cette
lettre fut portée par les principaux de l'endroit, qui y joignirent leurs supplications personnelles, et elle attira l'attention de Sa Grandeur. Mgr Stephan s'empressa de leur
envoyer un ecclésiastique pour desservir chaque petit village, et pria aussitôt M. Baget de vouloir bien s'entendre
avec M. Bouvy, notre honorable Visiteur, à l'effet de leur
assurer des honoraires de messes pour subvenir à leurs
dépenses personnelles.
Sur notre route, en revenant à Eden, nous nous arrêtâmes
encore quatre ou cinq jours à Toula pour donner au peuple de cet endroit le moyen de faire une sorte de retraite,
en préparation à la grande fête de la Toussaint. Le bon
Dieu bénit visiblement cette démarche que sa grâce nous
avait inspirée pour des motifs très sérieux.
Enfin, nous voilà de nouveau à Tripoli, brisés de fatigue,
mais sensiblement consolés des effets de la divine miséricorde dont nous fûmes les témoins. Comme les pauvres
paysans sont actuellement à ramasser leurs olives, cela
nous donne l'occasion tous les ans, à pareille époque, tout
en nous reposant, de nous recueillir devant le Seigneur
parla retraite annuelle.
Veuillez donc, Monsieur et très honoré Père, prier pour
la maison, afin que les ouvriers évangéliques travaillent
à leur propre sanctification. Veuillez offrir à Dieu, avec
nous, et vos actions de grâces pour ses bontés paternelles
envers ces pauvres gens que nous venons de quitter à re-
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gret, et vos prières ferventes pour que le Seigneur leur
accorde le don si précieux de la persévérance.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très respectueux fils,
P. CHINLARA,
I. p. d. 1. M.

Lettre du même à M. N., prêtre de la Mission.
Mission a Mériara.
Tripoli de Syrie. le io avril 1894.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais!
Les effets de notre dernière mission, à Mériara, ont été
si grands, si nombreux, si palpables, qu'il est impossible
de ne pas y voir la main de Dieu. Les difficultés morales suscitées par le démon et les méchants paraissaient insurmontables. Or, voilà que la division entre les principaux chefs
de l'endroit, qui les ruinait au moral comme elle le faisait matériellement par les frais des procès, est changée en
une entente des plus consolantes; des scandales publics
sont changés en exemples notoires de conversion et d'édification; les légèretés de la jeunessedes deux sexes, naguère
si pénibles à constater, sont remplacées, sous l'action de la
grâce, par une modestie, une réserve et une piété qui touchent jusqu'aux larmes et aux sanglots.
Que dire de l'assiduité des enfants, au nombre de
5oo environ, à tous les différents exercices de la Mission,
qu'on fut obligé de leur faire faire a part, pour plus de
commodité et d'utilité? Les bornes d'une simple lettre ne
me permettent pas d'entrer dans les détails de toutes les bénédictions qu'il a plu à Dieu de répandre sur ces âmes.
La gratitude de tout le peuple se résumait en ces simples
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paroles : a Sans la Mission, nous nous serions presque tous
ruinés par nos procès, et nous nous serions damnés, par
suite de notre ignorance et de nos misères spirituelles. »
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre très dévoué confrère,
P. CHINIARA,
I. p. d. 1. M.

AMÉRIQUE
PROVINCE

OCCIDENTALE

DES ÉTATS-UNIS
Lettre de M. THOMAs SHAW, prêtre de la Mission,
à M.

FIAT, Supérieur général.

Etat des oeuvres à la Salle (Illinois).
La Salle, Etat de l'Illinois, maison Saint-Patrice, 3 janmier

1894.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Voici quelques nouveaux détails sur notre maison de La
Salle, et sur nos oeuvres.
La ville de La Salle porte le nom du grand explorateur
du temps de LouisXIV, et beaucoup de rues rappellent aussi
l'origine française : par exemple, rue de Marguette, d'Hennepin, de Crèvecoeur, etc. On voit autour de nous de merveilleuses ressources dans l'ordre matériel : la houille, des
forces hydrauliques, et des terres labourables très fertiles.
Aussi des ouvriers viennent de tous côtés pour chercher
du travail. Ils s'occupent en particulier dans des manufactures de glaces fort estimées. Il y a près de 14 ooo habitants; et notre petite ville se glorifie d'être comme une Marseille en miniature, à cause des nombreuses nationalités
qui se réunissent ici : rous avons des Norvégiens, des Danois, des Allemands, des Autrichiens, des Italiens, des
Canadiens-Français, des Polonais, des Irlandais, des Écossais, des Anglais, et naturellement des Américains.
La plupart des habitants qui demeurent ici sont des
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Polonais et des Irlandais, et par conséquent, permettez-moi
de le dire, de vrais enfants de Dieu et de l'Église.
Les sectes n'ont aucune doctrine religieuse arrêtée ; leurs
adhérents sont contents pourvu qu'on leur laisse toute
liberté. Ces sectes ont ici quatre lieux de réunion; ils ne
sont guère fréquentés que par les femmes. L'Église catholique seule a une doctrine précise sur les croyances et sur
les moeurs.
Saint Vincent, par ses fils, est entré ici il y a cinquante
années; depuis lors, il faut l'avouer, nous n'avons vu que
peu de personnes abandonner l'erreur pour faire profession
de la foi catholique, quoique nos Missionnaires, grâce à
Dieu, fussent des hommes apostoliques: Potentes sermone
et opere. Hélas! que la force des habitudes et de l'éducation reçues loin de la vraie Église est difficile à surmonter !
Notre paroisse se compose de 6oo familles à peu près,
environ 3 ooo habitants. Quelques-uns sont riches et indépendants; un petit nombre sont à leur aise ou dans une
condition médiocre : petits marchands, fermiers; mais
la plupart de nos chers paroissiens gagnent leur vie à la
sueur de leur front, comme s'exprime l'Écriture Sainte :
Homo nasciturad laborem. Pendant l'année qui vient de
finir, il n'y a point eu de jour où nous n'ayons vu des
pauvres venus de toutes parts, et auxquels, grâce a Dieu,
on a toujours pu distribuer des vivres et quelque argent.
On peut répéter ici les paroles de Notre-Seigneur : Pauperes semper habetis vobiscum. Il est étonnant de constater
cela dans un pays qu'on pourrait appeler le grenier du
monde.
Il y a deux Missionnaires qui sont toujours appliqués au
service de la paroisse. Lorsque les Missionnaires qui vont
prêcher reviennent de leurs travaux et qu'on a besoin de
leur aide, surtout s'il s'agit d'entendre des confessions, aussitôt ils s'emploient à aider leurs confrères de la paroisse.
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Maintenant, permettez-moi de dire un mot de ce qui concerne l'église et les écoles. La première église bâtie ici fut
une maison en bois; l'église actuelle est de pierre et très
solide. Elle est, par Pl'ancienneté, la troisième des églises
catholiques qui se trouvent dans l'État de l'Illinois. Elle a
été construite dans le style roman; elle est simple et commode. Il y a trois autels. Le principal est celui de saint
Patrice, à qui est dédiée l'église; les deux autres sont ceux
de la très sainte Mère de Dieu, et du grand patriarche saint
Joseph.
Sept cents personnes peuvent s'y asseoir sans peine en
tout temps; et par la grâce de Dieu, ceux qui peuvent venir,
viennent. Il n'y a pas un spectacle plus beau que de voir
cette église du Dieu vivant remplie d'adorateurs, trois fois

tous les dimanches et toutes les fêtes. C'est là notre bonheur !
A l'égard des écoles, il faut remercier aussi l'Auteur des
dons célestes, parce que dans ce siècle de mal ce n'est pas
seulement une joie, c'est un succès d'avoir de telles forces
entre les mains; on peut ainsi s'efforcer d'arrêter les torrents des crimes qui menacent la société. Écoles d'État,
écoles neutres, écoles d'athées, d'impies: voilà les ennemis
du nom et de la vie chrétienne !
Oui, en vérité, très honoré Père, les écoles de nos Soeurs
et des Frères de Marie qui se trouvent ici sont un objet de
satisfaction, à cause du bien durable qu'elles opèrent. Depuis l'année i859, une communauté de Frères tient l'école
pour les garçons. Le bâtiment est de pierre, on y reçoit deux
cents écoliers. Cinq Frères se dévouent à leur héroïque
vocation.
Après les instances répétées faites aux Supérieures de nos
Soeurs, pour obtenir les Filles de la Charité en faveur des
filles, les prières du bon M. Jean O'Reilly furent écoutées.
Vers Noël 1853, quatre filles de saint Vincent se rendirent
à La Salle. Ce n'est pas le lieu de vous redire l'enthousiasme
que leur arrivée fit éclater.
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Aussitôt qu'elles furent installées, les classes s'ouvrirent
et l'on vit se multiplier le nombre des écolières. L'école
devint trop étroite et il fallut élever une maison de pierre.
Les Soeurs demeurèrent là jusqu'à l'année dernière, où l'on
dit adieu à la vieille maison. A présent elles habitent une
maison de briques, de quatre étages, qui est vraiment très
belle, adaptée à l'oeuvre des écoles, et très convenable
pour la communauté des Soeurs.
Pour toutes les branches de Penseignement élémentaire,
il vous suffira de savoir que nos écoles ont un mérite
réel et sont estimées. La preuve en est dans les moeurs,
l'instruction solide, la bonne éducation qu'on constate dans
les enfants. Une fois par semaine, un Missionnaire visite les
écoles de garçons et les écoles de filles, pour donner l'instruction morale. Aux Quatre-Temps, les élèves qui en sont
capables vont se confesser. Les communiants et les communiantes s'approchent de la sainte table tous les dimanches et aux fêtes principales de Notre-Seigneur et dela sainte
Vierge.
De plus, comme il y a des jeunes garçons et des filles
qui, à cause du travail, ne peuvent aller à l'école chrétienne; et d'autres qui n'y viennent pas parce que leurs
parents entêtés sont épris des écoles d'Etat, ou encore qui se
trouvent trop loin de Fécole et de l'église; pour tous ceuxlà on fait le catéchisme deux, quatre, cinq fois par semaine,
afin de leur conserver la foi.
Maintenant, quelques mots sur la paroisse.
C'est -un fait qu'enseigne l'expérience, au moins dans
cette grande République, que lorsqu'il s'agit d'améliorer la
condition des personnes ou les choses dans l'ordre matériel, on a recours comme remède à l'union, à l'association;
de fait on obtient par là le succès tôt ou tard. C'est précisément de même que nous agissons pour ce qui concerne l'ordre spirituel. Nous désirons ardemment que nos
paroissiens fassent des progrès dans la vie chrétienne et
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dans la piété; et par conséquent, nous avons recours a des
moyens proportionnés aux périls qui se rencontrent.
Personne ne doute que la prière et les saints sacrements
ne soient les moyens nécessaires et efficaces dont on doit se
servir pour atteindre à la vie éternelle. Mais combien y
a-t-il d'hommes qui profitent de la prière et des sacrements? Ce sont au moins ceux qui sont membres d'une
confrérie qui se montrent de vrais chrétiens. Ceux-là font
régulièrement les prières du matin et du soir; ils s'appliquent a haïr le péché et a s'en repentir; ils s'approchent de
.la source des grâces, enfin ils méritent de mourir en paix:
In osculo Domini.
Il est bien vrai que la plupart des membres des confréries
sont des femmes.
Il faut nous occuper aussi des hommes mûrs et des jeunes
gens. Comment? C'est le problème à résoudre, en y employant un zèle persévérant et une patiente tranquillité. On
fait des essais. Il y a une Société de jeunes gens qui se
nomment les Chevaliers de Saint-Joseph. Ils sont peu nombreux, mais très généreux, et exercent une grande influence
pour le bien. Ces braves Chevaliers nous rendent grand
service pour ce qui regarde lÉglise, pour les réunions, etc.
Pour nous-mêmes, nous sommes ici cinq confrères :
quatre prêtres et un frère coadjuteur; petite famille, mais
famille heureuse. Chacun fait ses efforts pour être ce que
demande l'esprit de notre saint Fondateur.
Voilà, mon très honoré Père, un coup d'oeil sur ce
qu'accomplissent ici vos Fils pour le bien des âmes.
Veuillez nous bénir et me croire, très honoré Père, en
l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Votre très dévoué fils.
THouàs-A. SHAW,
L. p. d. I.'M,

PROVINCE DU MEXIQUE
Lettre de M. CYPRIEN ROJAs, prêtre de la Mission,
à M. FrAT, Supérieur général.
Le grand séminaire de San-Luis Potosi; distribution solennelle des
prix. Ecole cléricaie. Ecole catholique des arts et métiers, etc.
Grand séminaire St-Charles de San Luis Potosi, le &6janvier 1894MONSIEUR ET TRES HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
J'ai l'honneur de vous communiquer les résultats obtenus, pendant l'année scolaire, dans notre grand séminaire
Saint-Charles, et les changements qui y ont été faits récemment.
Selon l'usage de ce pays, les examens ont été les uns publics, les autres privés; mais tous ont été présidés par
Mgr l'évêque diocésain. Aux premiers assistèrent MM. les
professeurs seuls, aux autres assistèrent aussi les prêtres
séculiers et d'autres personnes instruites. Ces examens
publics se passent de la manière suivante : un étudiant de
chaque cours lit une dissertation en latin ou en espagnol,
selon que le cours a été fait en l'une ou l'autre de ces langues; et ceux qui attaquent et examinent, désignés d'avance,
font aux candidats les questions et les objections qu'ils
jugent convenables, une demi-heure à chacun.-Tous,
grâce à Dieu, s'en sont bien tirés et ont répondu avec
clarté, promptitude et solidité aux difficultés proposées.
Pour déterminer ceux qui devaient recevoir ou un prix
ou un accessit, on prit -sauf approbation-le vote de
tous les élèves, et l'on accorda l'honneur de la récompense
à ceux que désignait le suffrage de leurs condisciples.
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La distribution solennelle des prix eut lieu le t septembre. A cet effet, on orna la cour de l'établissement de
guirlandes, de lumières et de trophées représentant divers
événements de l'histoire ecclésiastique nationale; de magnifiques écussons rappelaient les dates les plus mémorables des événements religieux dans ce pays et dans ce diocèse. Ces décors, avec la riche estrade préparée pour
l'évêque, présentaient un ensemble magnifique.
A l'heure fixée pour la distribution des prix, la salle improvisée était déjà pleine d'une assistance d'élite. M. le
Supérieur, à la droite du prélat, indiqua, dans une courte
allocution, l'objet de la fête; puis la parole fut donnée à
MM. les séMninaristes. Ils lurent différentes études : un
discours sur la Nature de Dieu et ses attributs; un autre,
en langue espagnole, sur l'Origine de l'homme; une dissertation latine sur l'Harmonie entre la Bible et la science;
on intercala quelques poésies, et un bel orchestre joua
plusieurs morceaux de choix. Le tout fut terminé par un
discours remarquable et plein de sagesse, lu par Mgr l'évêque, sur la vie et les vertus des curés, afin que, pasteurs des âmes, ils accomplissent exactement leurs devoirs,
surtout dans les circonstances actuelles.
Tout le monde a été on ne peut plus satisfait de l'heureux résultat dont le Seigneur a récompensé les efforts que
nous avons faits dans le but d'exciter MM. les séminaristes
à la venu et à l'étude, et dans celui de 'faire connaître au
public leurs progrès, et de seconder les désirs de Sa Grandeur qui se montre toujours si bienveillante à notre égard.
Le 6 du mois de novembre dernier, a commencé la nouvelle année scolaire; et l'on a ouvert, en même temps et
dans le même établissement, une école cléricale, soit pour
procurer des vocations à l'état ecclésiastique en faveur de
ce diocèse, soit pour préparer peu à peu le petit séminaire
uni au grand séminaire, et de cette sorte rendre l'enseignement ecclésiastique uniforme en suivant les prescriptions
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si sages et si utiles de nos Directoires. Nous avons déjà
dans cette école apostolique soixante enfants des principales familles de cette ville; ils donnent de bonnes espérances pour la réalisation de nos désirs. Nous n'avons pu
en recevoir davantage, faute de local.
Mgr Pl'évque, le clergé et le peuple se montrent de plus
en plus bienveillants à notre égard. Plaise à Dieu que nous
ne nous rendions pas indignes de tant de faveurs et de tant
d'attentions.
A ces nouvelles, j'ai le plaisir, mon très honoré Père,
d'ajouter qu'on a ouvert en cette ville, dans une maison
contiguë à notre séminaire et qui peut communiquer avec
lui, une école catholique des arts et métiers; c'est pour y
élever chrétiennement les enfants pauvres. On leur fait
suivre le cours des écoles d'instruction primaire, et de
plus on leur enseigne, avec la musique et le dessin, l'art
ou le métier qu'ils désirent apprendre. Pour cela, il y a à la
tête de chaque branche d'enseignement un maître assez
bien rétribué. L'enseignement est entièrement gratuit, et
l'on procure même aux enfants indigents la nourriture, le
vêtement, l'habitation, etc.... Cette oeuvre de bienfaisance
est due en grande partie aux enfants de saint Vincent, qui
en ont proposé l'idée ainsi que la manière de la réaliser;
et elle continuera d'exister sous notre direction, puisque
c'est notre coopération efficace qui Pa appelée à l'existence.
Elle est soutenue par une souscription volontaire ouverte
parmi les personnes riches et pieuses des environs de cette
ville si chrétienne, et qui se sont engagées à fournir chaque
mois une subvention déterminée à cette bonne oeuvre.
Aux occupations du séminaire et de l'école apostolique,
nous ajoutons la direction des Enfants de Marie et de l'Association des Dames de la Charité, qui sont, grâce à Dieu,
très nombreuses; ces oeuvres produisent des fruits excellents.
Nous pouvons à peine nous occuper de notre ceuvre de
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prédilection, les Missions. Cependant, on fait quelquefois des
instructions, au temps des vacances et lorsque nos autres
travaux nous le permettent, soit dans les villages des environs, soit dans. les établissements de bienfaisance; nous
faisons aussi le catéchisme aux enfants, spécialement aux
enfants abandonnés, qui malheureusement sont en grand
nombre ici.
Je vous demande votre paternelle bénédiction pour tous
les membres de cette maison, afin que nous puissions, sans
négliger notre propre sanctification, travailler à faire autour de nous l'oeuvre de Dieu; et' je demeure, en I'amour
de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre dévoué serviteur,
CYPRIEN ROJAS,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE DU BRÉSIL
Le siege de Rio a pris fin par la défaite du parti des insurgés. La
guerre n'est pas cependant terminée sur tous les points du vaste territoire du Brésil. A Rio, il reste bien des ruines à réparer, et nous
croyons qu'on lira encore la lettre suivante avec intérêt et avec reconnaissance pour Dieu qui a si sensiblement protégé les Filles de la
Charité et leurs oeuvres pendant le bombardement.

Lettre de la soeur MANTEL, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Rio de Janeiro, Santa Casa da Misericordia, 24 février 1894.
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamais!
Depuis ma lettre au très honoré Père, du 3r décembre
dernier, bien des incidents ont eu lieu dans notre établissement, car l'insurrection est toujours au même point; aucun
des partis ennemis ne veut se rendre, de sorte que de temps
en temps il y a encore des bombardements; ils sont plus
souvent répétés sur Nictheroy, dont les insurgés veulent
s'emparer pour y établir leur pouvoir : il leur serait ainsi
plus facile de se rendre les maitres de Rio-de-Janeiro. Nos
Seurs qui y sont entendent le bruit et les échos répétés par
les montagnes, des grenades, des obus qui passent sur la
maison avec leur sinistre sifflement pour aller tomber plus
loin.
Pour nous, ma très honorée Mère, notre situation est
toujours pleine de dangers; les événements que l'on
annonce chaque jour nous donnent lieu de craindre
de voir tomber chez nous les balles et les obus qui pourraient dévier de leur but; cependant la pensée de la protec-
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tion providentielle dont nous avons été l'objet jusqu'ici
affermit notre confiance dans le Dieu de saint Vincent.
Notre vaste établissement, à cause de la position
qu'il occupe au milieu de tous les points de mire des insurgés qui nous environnent, se trouve exposé aux balles
et autres projectiles, dont un grand nombre est entré par le
toit, par les portes et les croisées; les murs extérieurs ont
été fort endommagés en plusieurs endroits; quant au personnel, il a été préservé de tout accident.
Les employés de la maison, depuis les plus hauts fonctionnaires de l'administration jusqu'au dernier servant,
sont tous remplis de confiance dans les moyens de foi dont
nous avons usé depuis le commencement de nos désastres;
nos malades des infirmeries partagent les mêmes sentiments.
Une balle est entrée un dimanche, à sept heures du soir,
dans une infirmerie d'hommes, par un balcon où trois
malades convalescents conversaient; leur surprise a été
grande en l'entendant siffler entre leurs jambes; elle alla
se heurter au pied du lit d'un malade, puis roula sans
faire de mal. On me l'a apportée encore brûlante. Au même
instant une seconde balle frappa la corniche extérieure de
la même infirmerie; elle rebondit, cassa le carreau d'une
imposte et alla tomber par une fenêtre ouverte du côté
opposé, dans le jardin voisin.
Les cabinets de consultation de nos médecins n'ont pas
été épargnés. Deux grosses balles pénétraient dans l'un
d'eux en même temps. Le docteur, en sortant, entendit un
bruit extraordinaire, c'était des décombres détachés par les
balles qui tombaient sur le plancher. Une des balles passa
à côté du servant qui mettait les choses en ordre : Isto é milagro, dit-il : « Cela est un miracle; n il n'avait aucun mal.
Notre chambre de communauté et nos dortoirs sont aussi
ornés de six ou huit souvenirs qui sont comme des ex
voto qui nous crient bien haut que Dieu nous protège !
Une balle de canon rayé, pesant un peu plus de deux kilos,

-

373 -

s'est arrêtée dans le grenier du dortoir, au-dessus de mon
lit; elle pouvait traverser le plafond, qui est en planches;
le bon Dieu ne l'a pas permis et j'ai eu la vie sauve. Je
n'étais sans doute pas disposée à mourir: j'ai bien remercié
Notre-Seigneur de cette grâce. Deux autres de ces balles
sont tombées, l'une au milieu de trente petits garçons qui
jouaient dans une cour, l'autre au-dessus d'une salle d'opé.
ration. Un malade était étendu sur la table et déjà endormi
par le chloroforme. L'on n'a pas trouvé que le moment
fût propice; le malade a été reporté dans son lit, en attendant un jour plus calme pour opérer.
Une autre balle a pénétré très adroitement à l'infirmerie
des Soeurs, en perçant artistement la vitre. Ma saeur Jeanne
Noize s'était mise au lit, il y avait quelques secondes; elle
s'est contentée de dire : c Je Pai échappé belle! » la balle a
roulé sous un lit.
A la sacristie, une balle a percé un vitrail; elle passa entre
les jambes d'un servant polonais qui balayait, et alla rouler
sous le prie-Dieu de M. l'aumônier; deux de nos Soeurs
ont vu s'arrêter a leurs pieds, chacune une balle qu'elles
ont ramassée toute brûlante, en des jours différents.
Avec ces faits, ma très honorée Mère, qui marquent plus
sensiblement la protection d'en haut sur la double famille
de saint Vincent et sur cet asile de toutes les misères et de
tant de souffrances, je pourrais en mentionner plus de cent
autres où la même protection s'est montrée et qu'il serait
trop long d'énumérer.
On a même remarqué que tous les employés, ou gens
affectés à la Santa Casa, ou simplement qui circulaient pour
y servir, et que l'on compte au nombre de plus de huit
cents, ont joui de la même protection, même lorsqu'ils se
trouvaient dans des dangers imminents, sous les balles et
sous les feux.
Nous devons sans doute toutes ces grâces de préservation, ma très honorée Mère, aux prières continuelles que
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l'on faisait dans nos maisons d'enfants pour éloigner les
dangers qui menaçaient plusieurs de nos établissements.
Nous aimons a croire que ces prières d'enfants innocentes
ont été si agréables à Dieu qu'il a étendu sa protection à
tous ceux qui s'emploient à l'oeuvre de la Santa Casa, ainsi
qu'à leur famille. Dans aucune on n'a eu à déplorer le
moindre accident occasionné par la guerre.
Nous avons une grande dette de reconnaissance à payer
à Notre-Seigneur et à nos saints protecteurs; veuillez nous
aider, ma très honorée Mère, à rendre de dignes actions de
grâces à Dieu pour ses innombrables bienfaits!
Veuillez agréer l'assurance des sentiments de parfaite
soumission avec lesquels j'ai l'honneur d'être, dans les
Sacrés Coeurs de Jésus et de Marie Immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très obéissante fille,
Sour MANTEL,
I. f. d. . C. s. d. p. m.

PROVINCE DE

LA RÉPUBLIQUE -ARGENTINE
Les Missionnaires de Lujan, outre le travail des missions et le soin
d'un collège, ont entrepris la construction d'une vaste église à NotreDame de Lujan, la Madone la plus populaire de toute l'Amérique du
Sud. Cette église sera un sanctuaire national. L'excellente revue hebdomadaire la Perla del Plata est, sous la direction de M. Salvaire,
lazariste, l'organe du pèlerinage; voici quelques détails donnés par
cette publication (numéro du i3 août 1893) sur une touchante cérémonie. - On sait que, comme le Brésil, la Province de BuenosAires a été en proie à une révolution.
LA REVOLUTION

A LUJAN

Au début, Lujan sembla être un des points qui devaient
opposer le plus de résistance a la révolution, à cause des
nombreuses troupes que le gouvernement y avait réunies.
A leur tête se trouvait le commandant Mena, le même courageux officier qui, en i88o, gravement blessé à Olivera,
était resté plus de quatre mois, se faisant soigner à l'ombre
de ce sanctuaire. Contrairement à ce qu'on attendait, la
ville passa au pouvoir de la révolution, le 4 août, une des
dernières. Ce fut sans qu'on entendît un seul coup de fusil:
ainsi s'accomplissait le voeu de l'aumônier dt sanctuaire,
qui avait promis à la Vierge miraculeuse une messe solennelle si l'effusion de sang nous était épargnée ici.
Quand les troupes révolutionnaires arrivèrent sur la place
principale, à peu près vers neuf heures et demie, M. Abraham Zalazar, qui les commandait, lança un vivat à la
Patronne du peuple argentin, et toute sa suite y répondit
avec enthousiasme. Quelques instants après, les radicaux
annonçaient leur triomphe en lançant à grande volée les
cloches du sanctuaire.
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A midi moins vingt arrivait de Pergamino la division du
nord. En ce moment, i 5oo hommes entouraient le sanctuaire et la place. Le Camarin et les travaux de la basilique
furent visités, avec un religieux intérêt, pendant toute la
journée, par ceux qui purent le faire, principalement par
l'état-major et par les officiers.
La division Zalazar resta ici jusqu'au lendemain, à trois
heures du soir. A deux heures et demie, à peu près, quelques instants avant de partir, M. Zalazar, avec son étatmajor et la troupe, se dirigèrent vers le sanctuaire afin
d'accomplir un voeu, et afin de rendre grâces à Dieu pour
les triomphes obtenus dans la province. Quand on tira le
rideau qui voile l'historique et miraculeuse Image, tous
déposèrent leurs armes. M. G. Salvaire leur fit alors une
courte mais éloquente allocution, les félicitant de ce qu'ils
unissaient au patriotisme les sentiments religieux; leur
rappelant qu'ils devaient en ce moment être fiers d'accomplir un acte qu'ici-même, avant eux, avaient accompli
Poueyrredon, Belgrano, French et plusieurs autres héros
de l'indépendance; leur souhaitant enfin que la Vierge
exauçât leur prière, sans qu'ils eussent à faire couler le sang
de leurs frères. L'acte religieux se termina par la récitation
de trois Ave Maria devant Pimage de Notre-Dame. L'étatmajor, en se retirant, témoigna sa vive satisfaction et sa
reconnaissance envers le R. P. Salvaire. Alors les troupes
de la révolution se dirigèrent vers la station, en poussant
des vivats répétés à Notre-Dame de Lujan, et d'autres qu'il
est facile de supposer.
Les membres de Pétat-major de cette division occupaient
le chaeur de l'église dans l'acte religieux que nous venons
de mentionner.
Avec eux était le corps des officiers, ayant en tête son
chef le commandant Manuel S. Saborido, et son second, le
lieutenant Diaz.
Enfin une bonne portion du peuple de Buenos-Aires, qui
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a pris les armes pour une cause qu'il croit sainte, a pro fité de l'heureuse circonstance qui se présentait pour prouver que ce même peuple n'oublie pas les traditions de ses
ancêtres, et qu'il voit toujours dans la Vierge de Lujan la
patronne de ses droits et la protectrice de ses constants
efforts pour la liberté.

OCÉIANIE
PROVINCE

DES ILES PHILIPPINES
Extrait des notes de M. ARNAIZ sur la Province
des Iles Philippines.
A bord de l'Isla de Lu;on (I'lle de Luçon), it avril i894.

I. - Chargé par M. notre très honoré Père de visiter
nos confrères et Soeurs des îles Philippines, je partis de
Barcelone, le ir novembre 1893, avec quatre Missionnaires et six Filles de la Charité, et j'arrivai heureusement
à Manille le 14 décembre 1893.
Manille est la capitale des possessions espagnoles dans
l'archipel des îles Philippines. Ces îles sont peu séparées les
unes des autres. Manille contient beaucoup d'édifices religieux et civils, et on y compte 3oo ooo habitants, la plupart indiens et chinois. Point d'autre culte ici que le culte
catholique, et nulle part ailleurs on ne déploie tant de
pompe et de magnificence dans les solennités religieuses.
Jésus-Christ y règne sans émule; sa loi est observée sans
respect humain. Les églises y sont nombreuses et fort belles,
en particulier la cathédrale et les églises des Dominicains,
des Récollets, des Jésuites et des Augustins.
L'archipel compte en tout 9 millions d'habitants, presque tous catholiques; il y a cinq diocèses, dont Manille est
la métropole. Villes et villages ont été créés par les soins
des religieux que nous venons de nommer; aussi les principales paroisses sont dirigées par eux, sous l'autorité des
évêques.
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Les enfants de saint Vincent de Paul, Missionnaires et
Filles de la Charité, sont dans cette partie de l'Océanie depuis 1862, y ayant été appelés par le gouvernement et par
les évêques.
II. - Les premiers Missionnaires envoyés de l'Espagne
aux îles Philippines furent MM. Velasco, de sainte mémoire, et Moral: l'un directeur, l'autre sous-directeur des
Filles de la Charité.
L'archevêque d'alors fut très édifié de leur piété, de
leur humilité et de leur zèle pour le salut des âmes, et il
voulut nous confier la direction de son séminaire. Les autres évêques imitèrent son exemple. Avant 1870, les cinq
séminaires diocésains étaient déjà dirigés par notre Congrégation. M. Velasco et M. Moral sont donc les fondateurs
de la Province des Iles Philippines.
Les séminaires fleurirent dès lors matériellement et moralement; les locaux furent restaurés, agrandis; le nombre
des élèves s'élève, en trois d'entre eux, à 5 et à 6oo.
Outre les séminaires, nos confrères se chargent aussi
des retraites à donner, soit au clergé séculier, soit aux
Soeurs, soit aux laïques. Ils entendent également les confessions des fidèles, tant à la cathédrale qu'aux chapelles publiques, où ils sont aussi souvent invités à prêcher. Les Missions sont impossibles, pour diverses causes.
Voici quelques indications sur les divers établissements
des Missionnaires :
i* Saint-Marcellin, à Manille. - Cette maison existe
depuis 1890, et elle est regardée comme la Maison centrale.
C'est là que réside le Visiteur, M. Orriols. Il y a cinq prêtres et deux frères.
Trois prêtres sont aumôniers dans les hôpitaux de la
Concordia et de Looban, et un autre confesse dans la chapelle publique de la maison. Beaucoup de monde y vient,
soit pour entendre la messe, soit pour recevoir les sacrements de pénitence et d'eucharistie.
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Des prêtres séculiers et des laïques y font fréquemment
la retraite.
Il y a lieu de songer à augmenter le personnel et à
agrandir les locaux.
20 Manille. - Il y a dans cette maison quatre prêtres et
deux frères. On y enseigne aux ecclésiastiques la théologie
dogmatique et morale, l'criture Sainte et le droit canon.
Cet établissement a été confié aux Missionnaires en 1862.
3" Les trois autres maisons dont les oeuvres sont analogues sont celles de Nueva-Caceres (île de Luçon), établie
en i865; Cebù, en 1866; Jaro, en 1869. - Les Annales
ont déjà donné quelques indications sur ces établissements.
III.- Les Filles de la Charité sont établies aux iles Philippines depuis la même année 1862, ayant été appelées par
le gouverneur espagnol pour la direction des hôpitaux.
Les premières Soeurs qui y furent envoyées étaient au
nombre de i5, dont 9 vivent encore, jouissent d'une parfaite santé et vaquent activement à leurs pieux exercices
de charité. La Saeur Tiburcia fut nommée par les Supérieurs Vice-Visitatrice de la nouvelle Province, et en même
temps Supérieure de l'Hôpital militaire, premier établissement qui fut confié aux Filles de la Charité. Cette première
maison s'acquit, par la régularité et par le dévouement qui
y régnaient, la sympathie des Espagnols et des indigènes, du
clergé régulier et du clergé séculier. Ce fut comme le grain
de sénevé, et peu de temps après, on demanda instamment
d'autres Soeurs pour de nouvelles fondations; aussi, dans le
courant de l'année 1870, le nombre des Seurs était monté
de 15 à i5o, il est aujourd'hui de 80o.
Voici maintenant les maisons dans lesquelles elles sont
réparties et qui forment cette florissante Province. - Dans
la ville de Manille :
i* La Concordia. - C'est la Maison centrale, qui, lorsqu'elle fut donnée en 1863 par une dame distinguée,
n'était qu'un petit établissement, mais qui a atteint aujour-
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d'hui de telles proportions qu'elle contient 4oo personnes :
3oo filles internes y reçoivent des Soeurs une éducation
soignée et très religieuse; toutes les autres y reçoivent journellement avec l'instruction leur nourriture corporelle. Les
Soeurs y sont au nombre de 3o.

2* L'Hôpitalmilitaire. - 22 Soeurs y soignent près de
3oo soldats malades.
30 L'Hospice de Saint-Jean de Dieu. -

C'est un vaste

établissement qui peut contenir 400 malades. On y soigne
différemment et séparément les Espagnols, les autres Européens, les Indiens et les Chinois.
Les Seurs y sont au nombre de 26.
4* Les Écoles municipales. - Elles ont été érigées par la
ville de Manille; 400 filles y reçoivent non seulement une
instruction primaire bien chrétienne, mais elles sont formées à tout ce qui est nécessaire pour l'obtention du titre
d'institutrice pour l'enseignement élémentaire. Il y a dans
cette maison to Soeurs.
5" Le Collège de Sainte-Élisabeth.-

i3 Saeurs y élèvent

i 5o orphelines de parents espagnols, dont beaucoup acquièrent le diplôme d'enseignement; et celles d'entre elles
qui l'ont mérité par leur bonne conduite reçoivent une dot
de près de 3 ooo francs.
6" L'Asile de Sainte-Rose. - io Sours y vaquent à une
éducation solide de près de 3oo filles, qui sont reçues gratuitement ou ne donnent qu'une légère pension.
70 L'Hospice de Saint-Joseph.-On y entretient 6oo pauvres, dont x6o aliénés. Il y a 14 Sours.
8* L'Asile Louban ou de Saint-Vincent, fondé pour
l'éducation de 70 filles pauvres internes; leur nombre s'élève
aujourd'hui à 200. Ily a 9 Sours.

Ce sont les établissements créés dans la ville même de
Manille. Ceux qui suivent se trouvent dans d'autres villes :
9" L'École normale de Nueva-Caceres, fondée par l'évêque diocésain en 1866. Le but de cet établissement est
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d'élever et d'instruire près de 400 filles, dont 200 internes;
et de plus, par décret de l'autorité royale, de former des
institutrices pour tout le diocèse. Le nombre des Saeurs est
de 14.

lo" L'École municipale de Jaro, avec un collège qui y est
annexé, ou i Soeurs vaquent à l'instruction et a l'éducation de près de 3oo filles.
0
S11
L'Hôpital de la marine, de Cavite, près-Manille, où
i i Soeurs soignent près de 3oo malades de la flotte nationale.
120 L'Hôpital de Saint-Jean de Dieu, de Cavite, où
5 Soeurs soignent les malades et dirigent une école.
Lorsque le choléra, le typhus, la petite vérole ou autres
maladies contagieuses ont paru, aussitôt les Saeurs se
sont mises à la disposition des autorités pour servir les malades dans les hôpitaux improvisés; même elles sont accourues à la guerre pour prodiguer leurs soins aux soldats
blessés. - (Voy. Annales de la Mission, t. XLVIII, p. 117,
534, et XLVIII, p. 537.)

AUSTRALIE
Les Missionnaires de Sydney ont transféré leur résidence du faubourg de Balmain dans celui d'Ashfield. Son Éminence le cardinal
Moran, archevéque de Sydney, a bien voulu présider à l'inauguration
du nouvel établissement. M. Morrissey, visiteur de la Province d'Irlande, de laquelle dépendent les maisons d'Australie : Sydney-Ashfield (1885), Bathurst (1888), Malvern (1892), - était aussi présent.
Le Sydney Morping Herald (numéro du 15 janvier 1894) a donné
le compte rendu que nous citons de cette belle cérémonie.
LA MAISON DE MISSION DES LAZARISTES A ASHFIELD (AUSTRALIE)

Inauguration.
Il y a eu un grand concours de peuple, hier, dans l'aprèsmidi, à Ashfield, a l'occasion de l'ouverture de la Maison
de Missions des Pères Lazaristes. Le clergé catholique romain du diocèse de Sydney y était représenté par des membres
éminents, et parmi les laïques on remarquait un grand
nombre des personnes les plus influentes des faubourgs de
l'ouest. Outre le cardinal Moran, archevêque de Sydney,
éetaient présents : Mgr Higgins, évêque auxiliaire de Sydney;
Mgr l'évêque de Maitland; le T. R. P. Morrissey, provincial des Lazaristes en Irlande; le T. R. P. Boyle, supérieur
des Lazaristes dans la Nouvelle-Galles du Sud; le T. R. P.
Ryan, de la Société de Jésus, du collège Saint-Ignace;
M. l'abbé O'Haran; M. le doyen Mac Carthy; le T. R. P.
Slattery, supérieur des Franciscains; le T. R. P. Muraire,
supérieur des Maristes; le T. R. P. Merg, supérieur des
Missionnaires du Sacré-Caeur; le T. R. P. Le Rennetel,
de la Société de Marie; le T. R P. Nulty, de la Société de
Jésus,du collège Saint-Louis de Gonzague; les PP. O'Reilly,
Patrick, Long, Collender, Timoney, et autres. Parmi les
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laïques, il faut nommer MM. Hennessy et Frechill, officiers
militaires.
Le cardinal Moran présidait. Il dit qu'il avait tenu à venir inaugurer la Maison des fils de saint Vincent de Paul.
Voici sommairement ce qu'il exposa :
« L'édifice lui-même où nous sommes, tout inachevé
qu'il est, avec sa belle architecture, ne contribue pas peu a
orner ce gracieux faubourg. Ashfield et les autres parties de
la banlieue de Sydney ont fait des progrès étonnants, même
sous le rapport matériel, pendant les dernières années; et
c'est une chose consolante de penser qu'au point de vue
spirituel et religieux le progrès a marché de pair avec le
progrès matériel. Quand je visitai Ashfield pour la première
fois, il y a quelques années, continua Son Eminence, les
religieuses pouvaient loger un peu plus d'une douzaine de
personnes, et la messe était dite, les dimanches, dans la petite école; mais depuis ce temps une église fort belle s'est
élevée comme par enchantement. De nouvelles écoles ont
été bâties, de nouveaux terrains ont été achetés, et aujourd'hui le bel édifice où elles sont réunies, et qui ne le cède à
aucun autre sur le territoire de la paroisse, est sur le point
d'être ouvert. Il n'est pas nécessaire d'avoir l'esprit de prophétie pour dire que, si les choses continuent de progresser,
- et il est sûr qu'elles continueront de le faire sous les efforts
des fils de saint Vincent de Paul, - ce faubourg est destiné
à devenir une sorte de paradis.
« Il est inutile d'insister sur la mission merveilleuse que
la Providence a donnée à saint Vincent de Paul. Les parties
les plus nobles de l'édifice de la charité chrétienne portent
sa marque d'une manière ineffaçable, et le nom de saint
Vincent de Paul est peut-être aussi familier à ceux qui n'appartiennent pas à la communion catholique qu'à ceux qui
en sont les membres. Il y a juste deux siècles et demi,
ce grand pays de la France était à l'apogée de sa puissance
et exerçait en Europe une influence qui n'avait jamais été
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si grande depuis les jours de Charlemagne; c'est alors que
l'influence de saint Vincent se fit sentir. Il y avait alors
comme aujourd'hui des oppresseurs et des opprimés, mais
saint Vincent était le refuge assuré de tous ceux qui souffraient. Il était tout à tous dans la charité chrétienne. Il
visitait les captifs dans les galères et les prisonniers dans
leurs cachots. Aucune espèce de maladie n'était assez dégoû tante pour le repousser; pas une classe de malheureux, si
abandonnée fût-elle, n'a échappé à sa sollicitude et à ses
secours. Des institutions de bienfaisance et de charité, sous
toutes les formes, ont été organisées par lui dans tout le
pays; et beaucoup de ces institutions existent encore de nos
jours. Les souvenirs de ce noble zèle forment quelquesunes des plus belles pages de l'histoire de la France.
« De plus, le coeur de saint Vincent était assez large pour
embrasser non seulement la France, mais chaque contrée du
monde connu alors. Quelles que fussent la croyance et la
condition de ceux qui étaient dans la misère, tous étaient
accueillis par lui. A cette époque, les enfants de l'Irlande
versaient leur sang par torrents, en punition de leur fidélité
au trône et à la religion. Saint Vincent leur envoya ses fils
pour une mission de charité, et plusieurs parmi eux gagnèrent la couronne du martyre. Parmi les highlands de
l'Écosse, dans les villes de la Pologne, partout où il y avait
de la misère, partout où l'Église avait besoin de secours, là
on trouvait les fils de saint Vincent, accomplissant l'admirable mission que la Providence leur avait assignée.
L'Australie n'était pas connue alors; mais si elle eût été
connue, je suis sûr que saint Vincent aurait envoyé ses fils
pour continuer leur mission dans l'hémisphère méridional.
c Il y a environ neuf ans, visitant mon pays natal,
l'Irlande, j'ai demandé au Supérieur d'envoyer .quelquesuns de ses zélés Missionnaires dans cette contrée. Tant
d'oeuvres les absorbent qu'il était difficile d'en trouver. Il a
fallu compter que la Providence comblerait les vides faits
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par les sujeis envoyés ici pour l'établissement de la Mission,
et remplirait à nouveau les rangs éclaircis. Cette confiance
n'a pas été déçue, car, bien que ces Missionnaires soient
venus jusqu'ici et sur d'autres points de l'Australie, à aucune
autre époque, durant un espace de dix ans, des noms aussi
nombreux ne sont venus s'ajouter au Catalogue de 'Ordre.
c Un grand avenir s'ouvre devant ce jeune pays de PAusralie. Ce n'est pas sans un dessein spécial de la Providence
que cette contrée croît de jour en jour en liberté et en instruction; et ce dessein de la Providence c'est que, pendant
que les anciens pays luttent sans discontinuer l'un contre
l'autre et qu'ils deviennent infidèles à leur mission de
répandre le christianisme, ce pays-ci se prépare à propager
ces rayons de la lumière chrétienne dont il avait été si
longtemps privé. Si l'Australie atteint sa glorieuse destinée,
ce sera par l'unité, par la liberté et par la diffusion de la
charité. Même dans les temps paiens, des philosophes ont
reconnu que la discorde amènerait la ruine des plus grandes cités; et c'est uniquement en la bannissant que cette
glorieuse république, car c'en est une déjà, atteindra une
grandeur durable. C'est comme un pas fait. dans cette
direction qu'il faut saluer avec bonheur l'érection de cette
maison. Les fils de saint Vincent ont déjà travaillé dans
presque toutes les colonies et visité à peu près toutes les
provinces de l'Australie occidentale; il est à espérer qu'ils
pourront poursuivre durant de longues années cette tâche'
d'union et de concorde. *
Mgr Murray, évêque de Maitland, dit à son tour qu'il
était ravi de voir les magnifiques progrès que l'Église avait
faits dans ce district durant les neuf ou dix dernières années. Les religieuses du Bon-Samaritain, les Soeurs de la
Miséricorde et les Soeurs de la Compagnie de Marie avaient
toutes fondé des couvents et poursuivaient leur noble tAche>
II avait établi les Dominicains à Maitland pour concourir
à l'oeuvre de l'éducation dans le diocèse. Il avait aussi essayé,
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mais sans pouvoir y réussir, avant Parrivée du cardinal,
d'introduire les Lazaristes, qu'il connaissait fort bien. Les
Pères Jésuites avaient été également appelés. II y a quelques
années, on disait que l'oeuvre de l'éducation serait enlevée
aux mains des prêtres; ce projet cependant ne s'était pas
réalisé, et maintenant on voyait apparaître les prêtres par
dizaines et par centaines. C'était une oeuvre de Dieu, et Dieu
aidait l'Australie à devenir la patrie d'un peuple uni et
heureux. Ily a vingt-sept ans, un esprit différent prévalait;
mais à présent la presse publique parle du Pape, le chef du
monde catholique, comme du plus puissant réformateur
qui existe. Le cardinal Moran est son représentant; c'est
l'homme le plus considéré de l'Australie, et tant qu'il continuera d'être ici à la tête des catholiques, I'Eglise maintiendra ses positions et il continuera à faire avancer les intérêts
du pays.
Mgr Higgins exprima aussi ses félicitations aux habitants
d'Ashfield et ses sympathies aux Lazaristes, auxquels il augura le succès pour la mission qui leur est confiée dans la
Nouvelle-Zélande.
On fit alors une quête qui atteignit environ 35o livres
sterling (la livre sterling est de 25 francs). Les principaux
dons furent ceux du cardinal, d'une personne de PIrlande,
du P. Boyle, de Mgr Murray, du P. Marcey.
Sur la motion de MM. O' Reilly et Freehill, la réunion
exprima des remerciements au cardinal de ce qu'il avait
bien voulu avec tant de bienveillance présider cette fête.
Voici la description du bâtiment. La propriété a près de
deux arpents d'étendue et donne sur trois rues : Blandstreet, Elizabeth-street et Charlotte-street. La maison des
Missions et des Retraites regarde Bland-street. Au rez-dechaussée se trouvent la bibliothèque, la salle de la communauté, l'oratoire, le réfectoire, les parloirs. Au premier étage
sont les chambres à coucher, des salles de bain, etc. Un
corridor spacieux traverse chaque étage. La cuisine se
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trouve dans le sous-sol. Le balcon et la véranda ont chacun
343 pieds de pourtour et offrent une promenade saine en
même temps qu'ils procurent de l'ombre aux appartements.
Le dessin de l'édifice est de style renaissance, sévère et simple. La toiture est terminée à la façade nord et a celle du sud
par deux frontons où rayonne la croix.

DÉPARTS DE MISSIONNAIRES
Sont partis pour le Brésil, le 3 Juin 1894 :
MM. Calleri (Charles), prêtre;
Dehaese (Gustave), prêtre;
Donnard (Nicolas), frère coadjuteur.

GRACES
ATTRIBUÉES A L'INTERCESSION DU B. JEAN-GABRIEL PERBOYRE

A Santa Anna, collège et hospice de Saint-Vincent de
Paul. République du Salvador (Amérique centrale). Guérison de la soeur Rochery, fille de la Charité. - Lettre du
5 juillet 1893.
A Buenos-Aires. Succès aux examens.-Lettre du 14février 1893.
A Buenos-Aires. Grâce de conversion d'un mourant. A M... (Uruguay). Grâce de conversion d'un homme du
monde, à la suite d'une neuvaine faite pour lui au bienheureux G. Perboyre. - Lettre du 4 mai 1893.
A Persan (France; Seine-et-Oise). Guérison.- B.D. Lettre du 14 décembre 1893.
A Molière-sur-Cèze (France; Gard). Guérison:- Lettre
de Quevilly, 17 avril 1893.
A Dublin (Irlande); S. Joseph's Blackrock. Guérison
du Frère Jean Dowling, de la Congrégation de la Mission.
- Lettre du 23 mai 1894.
A Jerez de la Frontera (Espagne). Guérison de don
Alvaro Orbaneja. Une messe solennelle d'actions de grâces
a été chantée le 7 novembre, fête du bienheureux J.-G. Perboyre.- Lettre de D. Baldomero de Lorenýo, çchanoine,
du 12 novembre 1893. Voy. édit. espagnole des Annales de
la Mission, p. 549.
A Las Cortes; Torre Esmeralda (Espagne). Guérison.Lettre de Mlle Louise B., du 25 mai 1894.
ŒEUVRE DU PAIN DE SAINT-ANTOINE
On nous prie d'annoncer que l'(Euvre du pain de SaintAntoine est établie chez les Missionnaires de la maison de
Sainte-Rosalie, à Paris, boulevard d'Italie, 5o.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
Si. - Dictionnairephonétique chinois-français,par un

prêtre de la Congrégation dL la Mission, missionnaire apostolique (M. Jean Mac-Veigh).- Pékin, typographie du Pet'ang, 1893. Un vol. in-4" de x-623 pages.
M. Gonsalvez, Lazariste, avait donné un dictionnaire latin-chinois
très estimé et plusieurs fois réimprimé; aujourd'hui, M. Mac-Veigh
met aux mains des hommes d'étude un utile dictionnaire chinoisfrançais.
C'est la méthode phonétique chinoise qu'il a employée pour la
classification des mots, en adoptant la prononciation de Pékin; il
indique entre parenthèses, quand elle est différente, la prononciation
usitée hors de la capitale.
ooo mots; on reconnaît en le
Ce Dictionnaire contient plus de 20000
parcourant la sollicitude de l'auteur à réunir surtout les expressions
qui appartiennent à la langue usuelle et celles qui sont requises pour
exercer le ministère pastoral. L'àme de l'ap6tre se révèle dans les
dernières lignes de la Préface: a Nous nous estimerons bien récompensé de notre travail si nous pouvons aider les nouveaux venus à
commencer promptement l'exercice de leur ministère en Chine. m
L'exécution typographique, le choix du papier, sont parfaits. L'imprimerie des Lazaristes de Pékin rivalise heureusement avec les imprimeries les plus estimées d'Europe. Elle a depuis longtemps fait
ses preuves. Nous lui devons une collection précieuse pour les
Missionnaires, et qui comprend déjà d'une manière complète les ouvrages nécessaires à l'instruction graduelle des néophytes et des
clercs, et les livres d'édification .directement utiles à la sanctification
des àmes.
Nous pouvons citer :
1. A B C lingua latina ad usum seminarii Pekinensis (auctore
D. Provost, C.M.). Péekin, Pe-t'aug. In-sa; 48 pages.
2. Elementa grammatice latina ad usum Sinensium (auctore
D. Provost, C. M.). Pekini, i885. In-is de 334 pages.
3. Elementa prosodialatina et carminaselecta e divertis auctoribus
ad usum seminariorum Pekini (auctore D. Provost). In-i2, Pekini,
188s.
4. Lexicon magnum sinico-latinum, ostendens etymologiam, prosodian et constructionmej vocabularum,auctore Joach. Alph. Gonsalvez,
Congregationis Missionis presbytero. Edit. 2*. Pekini, Pe-t'ang, 1892.
In-4.
5. Lexicon manuale latiao-sinicam, auctore Joach. Alph. Gonsalvez,
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Congregationis Missionis presbytero. Editio 3-. Pekini, Po-t'ang,
1892. In-8 de viin-57i pages.
6. De eloquentia sacri concionatorisad usum seminarii Pekinensis.
2* edit. (auctore D. D. Delaplace, C. M.). Pekini, P-t'ang, 1892
7. Compendium historiaecclesiastico ad usum seminarii Pekinensi. Pekini, Pe-t'ang, 188o. i vol. in-8 de zus-466 pages (par. M. Humblot et M. Coqset, Cong. Miss.).
Cet ouvrage est en grande partie la traduction du Cours d'histoire
ecclésiastique de l'un des savants auteurs. Ce Cours a été très utilement complété par des additions sur toute l'histoire de la Chine et
par le soin particulièrement attentif apporté à la revision de la chronologie chinoise.
8. Compendiosum manuale ceremoniarum, seu precipuae ex caremoniali episcoporum et ex Missali de sumpta ceremonia, pro commoditate ministrorum, adnotationibus illustrate (a D.Guillou, C.M.).
Pekini, Pe-t'ang, 1886.
9. Catéchisme (par Mgr Bernard Laribe, C. M.); 1847. En chinois.
Réédité par Mgr Rouger, C. M.
to. Tsine-Kiao iao-li: Doctrine nécessaire pour entrer dans la religion (par Mgr Delaplace). En chinois. In-i2. Pékin, 1862.
Ii. Chêne Kiao Kien-lia : Sommaire de la sainte religion (par
Mgr Delaplace). En chinois. Pékin, 866.
12. Abrégé du catéchisme. Publié par Mgr Bray, C. M. En chinois.
In-is. 1875.
z3. Catéchisme des vérités les plus nécessaires; mot à mot et traduction française (par M. Provost, C. M.). Pékin, Pé-tang, 1889.
14. Livre de prières. En chinois. Pé-t'ang, à877. In-i8. Préface de
Mgr Delaplace.
15. Prières quotidiennes. En chinois. i vol. in-iz. 1881.Édité par
Mgr Bray.
16. Le Chemin de la Croix. En chinois. Par Mgr Rameaux, C. M.
In-S. 1840o.
17. Chemin de la Croix. En chinois. In-i2. 1881. Édité par
Mgr Bray.
18. Règles de la Confrérie du Mont-Carmel. En chinois. Par
Mgr Rameaux. In- i. 1842.
1o. Combat spirituel. En chinois. Pékin, Pé-t'ang, i86t. Édité
par Mgr Delaplace.
zo. Introductio ad vilam devotam, etc., a Sancto Francisco Salesio;
versio D. Matthias Martinez, Middeburgen. In-i8. Pekini, Pe-t'ang,
i883. Jussu Dni Delaplace, edit.
1t. Introduction à la vie dévote, par saint François de Sales. Pékin, Pe-t'ang, i883. i vol. in-16 de xxrv-645 pages. En chinois. Par
les soins de Mgr Delaplace.
22. Mois du Sacré CSaur. En chinois. 1887. Édité par Mgr Tagliabue, C. M.
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23. Le vrai disciple de Jésus. Vie du Vénérable J.-Gabriel Perboyre
(par M. d'Addosio, C. M.). En chinois. In-i2. Péekin, Pé-t'ang.
24.-L'Inmitation de Notre-Seigneur Jésus-Christ, traduite en chinois par les soins et avec la collaboration de Mgr Delaplace.
25.- Mois de saint Joseph, composé en chinois par Mgr Delaplace.
Cet ouvrage est très goûté en Chine; il fut composé par Mgr Delaplace à la suite du vaeu qu'il en avait fait au milieu d'un péril imminent, à l'époque de la guerre des Rebelles.
12. - Catecismo de la doctrina cristiana, precedido de
un resumen de la Historia de la Religion (Catéchisme de
la doctrine chrétienne, précédé d'un résumé de P'Histoire de
la Religion), par Mgr B. A. THIEL, de la Congrégation de
la Mission, évêque de Costa-Rica. 4* édition. Herder, Fribourg, 1893. In-iz de xis-3oo pages.
Catecismo abreviado de la doctrina cristiana (Catéchisme abrégé de la doctrine chrétienne), par le même.
6* édition. Herder, Fribourg, 1893. In-i6 de 84 pages.
La rédaction de ces livres élémentaires et qui servent de base à
la vie chrétienne demande une science et une habileté particulières. Nous noterons ici que les deux ouvrages de Mgr Thiel ont
été récompensés de la médaille de première classe par l'Athénée de
Lima; qu'ils ont été adoptés comme texte officiel d'enseignement
par le gouvernement de la République de Costa-Rica; enfin qu'ils
ont été approuvés et recommandés par les RR. archevPques et évéques Me Bogota, de Caracas, de Chiapas, de Comoyagua, de Nueva
Pamplona, de Quito, de San Salvador, de Trujillo et de Vera Cruz.

Le Gérant : C. SCHMEYER.

Imp. D. Damoulin et CI', à Paris.

LA FÊTE
*

DE LA

MANIFESTATION DE L'lMMACULÉE VIERGE
DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

APPARITION
DE L'IMMACULÉE VIERGE DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
à la sour Catherine Labouré, Fille de la Charit6,
le 27 novembre i830.

LA FÊTE
DE LA

MANIFESTATION DE L'IMMACULEE VIERGE
DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
XXVII NOVEMBRE

En mémoire de l'apparition de l'Immaculée Vierge Marie
dans la chapelle des Filles de la Charité, a Paris, en i83o,
Sa Sainteté Léon XIII a daigné instituer une fête spéciale.
Elle porte le titre de Fête de la Manifestation de l'Immaculée Vierge Marie de la Médaille miraculeuse. (Décret du
o10juillet 1894.) Voici les leçons de l'office liturgique qui
rappellent l'origine et qui indiquent l'objet de la fête :
(Traduction.)

i83o, comme l'attestent des documents
authentiques, l'auguste Mère de Dieu daigna
apparaître à une pieuse personne, nommée
Catherine Labouré, de la communauté des Filles de
la Charité, fondée par saint Vincent de Paul. Elle.
lui donna l'ordre de pourvoir à ce qu'une médaille
'AN

fût frappée en l'honneur de son Immaculée Conception. D'après la vision,. la médaille devait être ainsi
gravée : d'un côté serait l'effigie de la Mère de Dieu,
écrasant de son pied virginal la tête du serpent; les
mains étendues devaient laisser échapper des rayons
de lumière sur le globe terrestre placé au-dessous
d'Elle; tout autour serait gravée cette prière : « O
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Marie conçue sans péché, priez pour nous qui avons
recours à vous. » De l'autre côté devait apparaître
le nom sacré de Marie surmonté d'une croix; audessous deux coeurs, l'un couronné d'épines, l'autre
percé d'un glaive.
La jeune fille obéit à l'ordre de la Vierge, et les
événements ne tardèrent pas à montrer l'origine
divine de cette mission. A peine la nouvelle médaille
fut-elle répandue qu'aussitôt les chrétiens voulurent
la porter comme un témoignage de dévotion qui devait être agréable à cette très sainte Mère. La France
se signala d'abord; puis, les évêques approuvant cette
pratique, l'univers tout entier vit croître de jour en
jour son respect et sa confiance pour la Vierge qui
daignait, par la Médaille, opérer des merveilles pour
le soulagement des maux du corps aussi bien que
pour l'extirpation des vices de l'âme.
II. - Entre tous ces faits dignes de mémoire, il faut
citer celui qui concerne Alphonse Ratisbonne, arrivé
le 13 des calendes de février 1842, et qui est confirmé
par le témoignage authentique de l'autorité ecclésiastique. Alphonse était né à Strasbourg de parents juifs;
il se rendait en Orient et s'était arrêté à Rome. Là,
il lia amitié avec un homme de noble origine qui
était passé de l'hérésie à la religion catholique. Ce
dernier, prenant en pitié le sort de son infortuné ami,
s'efforçait par tous les moyens de l'amener à la vraie
religion. Mais ses paroles étaient sans résultat; il
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obtint seulement que le juif portât suspendue à son
cou la sainte Médaille de la Mère de Dieu. Pendant
ce temps, on priait pour lui la Vierge Immaculée.
Marie ne fit pas longtemps attendre son secours.
Alphonse était entré par hasard dans l'église de SaintAndré, du quartier autrefois boisé appelé delle
Friate.C'était vers le milieu du jour. Tout à coup, il
lui sembla que le temple s'obscurcissait, à l'exception
de la chapelle de l'Archange Saint-Michel, où éclatait
une vive lumière. Saisi de crainte, il porta ses regards
de ce côté. Alors la très sainte Vierge Marie lui apparut, le visage plein de douceur, et telle qu'on la représente sur la sainte Médaille. La céleste vision change
soudainement les dispositions d'Alphonse; il verse
des larmes abondantes; il reconnaît l'erreur du judaisme; la religion catholique, pour laquelle il n'avait
jadis que de l'horreur, lui apparaît comme la religion
véritable, et il l'embrasse de tout son coeur. S'étant
fait instruire des dogmes chrétiens, après quelques
jours, à la joie universelle des habitants de Rome,
il fut purifié dans le saint baptême.
III. - Il convenait que la tendresse toute maternelle de Marie, qui s'était manifestée avec tant de
puissance et de libéralité par le moyen de la sainte
Médaille, ne fût pas oubliée, et en même temps, que
le culte du peuple chrétien pour l'Immaculée Conception prît de nouveaux accroissements. Pour atteindre ces fins, le Siège Apostolique a voulu que, comme
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cela avait déjà été concédé pour le Rosaire et pour le
Scapulaire du Mont-Carmel, une fête particulière fût
célébrée chaque année en mémoire et de cette apparition de la très sainte Mère de Dieu et de sa sainte
Médaille. Aussi, après avoir fait examiner avec le plus
grand soin tous ces faits par la Sacrée Congrégation
des Rites, sur l'avis favorable qui lui en a été donné,
Léon XIII, Pontife suprême, a autorisé la Société
des prêtres de Saint-Vincent de Paul, toujours fidèle
aux traditions de son saint Fondateur dans la profession et le culte de la Conception Immaculée de
Marie, à célébrer un office et une messe de la Manifestation de la bienheureuse Vierge Immaculée. Pareille
faveur est accordée à tous les évêques et aux familles
religieuses qui en auront fait la demande.

LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
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Voici le texte des leçons :
i. - Anno Christi millesimo octingentesimo trigesimo, quod
legitima testantur monumenta, Beatissima Dei Mater sanctimoniali cuidam foeminse, Catharine Labouré nuncupatSe, e familia
puellarum charitatis sancti Vincentii a Paulo, sese videndam
exhibuit; eandemque jussit curare ut Numisma in honorem Immaculatae Conceptionis suze cuderetur. Cudendi autem ea lex
erat ex visu, ut in adversa fronte Deipare prostaret effigies, virgineo quidem pede serpentis proterens caput, manibus vero patulis subjectum terre orbem radiis illustrans; inscripta circum
circa ea prece : O Maria Concepta sine peccato, ores pro nobis
qui ad te confugimus. Inesse autem in fronte aversa sacrosanctum Mariae nomen debebat, eminente supra crucis signo, binis
inferius adjectis cordibus, altero obsito spinis, altera ense transfosso. Jubenti Virgini paruit puella; remque divinitus acceptam
eventus comprobavit. Vix enim novum Numisma in vulgus prodiit, illico a christifidelibus, uti religio Matri sanctissimrn pergrata, coli certatim ac gestari coptum; in Gallia primum, mox,
probantibus Episcopis, ubique terrarum. Cujus augescentis in dies
reverentiSe ac fiducix id causa* fuit, quod a Virgine respiciente
plurima patrabantur mira seu corporis zerumnis levandis, seu
animis e vitiorum coeno eruendis.
II.-In his illud pre ceteris memoratu dignum, quod Alphonso
Ratisbonne Romae contigiý decimo tertio kalendas februarii anno
millesimo octingentesimo quadragesimo secundo, legitimo ecclesiasticae auctoritatis testimonio comprobatum. Argentorati judaicis.ortus parentibus, in Orientem iter faciens Alphonsus Romae
substiterai. Ubi quum amicitiam cum nobili viro, ex heresi ad catholica sacra converso, junxisset, is, adolescentis miseratus vicem,
omni ope contendit ut illum ad veram Christi religionem traduceret- Nihil tamenverbis profectum; unumhoc impetratum, ut hebroeus homo sacqum Deipare Numisma e collo pendens deferret.
Preces interim pro eo ad Virginem Immaculatam adhibebantur.
*Nec diu Virgo exorata auxilium conferre distulit. Nam, quumAlphonsus templum sancti Andreae in Vico nemorensi, vulgo delle
Fratte, fortuitu sub meridiem esset ingressus, repente illi ades
obscurari visa, una excepta Archangeli Michaelis cella, unde
vividior contra lux emicabat. Eo dum, horrore correptus, advertit oculos, ecce illi Beata Virgo Maria conspiciendam se prebet
vultu mitissimo, eoque habitu quo in sacro Numismate refertur.

-

400 -

Coelesti visu subito immutari Alphonsus; tum lacrimis perfusus
judaicam abhorrere perfidiam, et catholicam religionem, quam
paullo ante detestabatur, veram profiteri totoque pectore amplecti. Christiana dogmata edoctus, paucis post diebus, communi
Urbis laetitia, sacro baptismate lustratus est.
III. - Tantae igitur pientissimne Matris per sacrum Numisma
potentie ac liberalitatis ut memoria recoleretur, simulque christianarum gentium erga Immaculatam ejusdem Virginis Conceptionem religio ampliores haberet auctus, censuit Apostolica
Sedes, quod dudum ab ea pro sacratissimo Rosario et carmelitico
Scapulari concessum fuerat, Manifestationem hanc sanctissimae
Dei parentis et sacrum ipsius Numisma peculiari festo quotannis
commemoranda. Quamobrem tota factorum serie a Sacra Rituum
Congregatione recognita matureque perpensa, ex ejusdem Congregationis consulto Leo decimus tertius Pontifex Maximus Societati Presbyterorum Sancti Vincentii a Paulo, quibus ex sancti
Auctoris lege solemne semper fuit illabem Marim originem profiteri et colere, Manifestationis ejusdem BeatSe Virginis Officium
et Missam celebrare concessit, idemque indultum ad singulos
Episcopos ac Religiosorum familias petentes extendit.

NOTICE HISTORIQUE
SUR LA

MANIFESTATION DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
ET SUR LA S(EUR CATHERINE LABOURE
FILLE DE LA CHARITa
FAVORISEE DE L'APPARITION DE L'IMMACULÉE VIERGE MARIE
A PARIS, LE 27 NOVEMBRE

l83o

Le culte des fidèles pour la Médaille miraculeuse vient
d'étre sanctionné par l'autorité de la sainte Église. Elle a
institué, en faveur de la manifestation par rimmaculée
Vierge Marie de la Médaille miraculeuse, une fête comme
il en existait déjà en l'honneur du saint Rosaire et du
Scapulaire de la très sainte Vierge du Mont-Carmel.
Le Scapulaire, le Rosaire, la Médaille miraculeuse : trois
sources de bénédictions, de grâces et de miracles; triple lien
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qui rattache à leur. salut deux qui, O Marie conçue sans
péché, ont recours à vous et à votre maternelle et miraculeuse puissance. C'est la pensée exprimée par l'Église ellemême dans l'Office de la Médaille miraculeuse.
I
Ce culte était né à Paris, où la Vierge Immaculée apparut en i83o à la Soeur Catherine Labouré, de la Compagnie des Filles de la Charité de Saint-Vincent de Paul,
dans la chapelle de leur maison-mère de la rue du Bac. Il
se répandit bientôt dans le monde entier. - Nous empruntons a l'ouvrage intitulé La Médaille miraculeuse, les
détails qui suivent, sur la pieuse soeur et sur les apparitions de la très sainte Vierge dont elle futr favorisée.
Soeur Catherine, née Zoé Labouré, vint au monde le
mai 18o6, dans un petit village de la Côte-d'Or, nommé
Fain-les-Moutiers, de la paroisse de Moutiers-Saint-Jean.
Ses parents, sincères chrétiens, vivaient honorablement en
cultivant leur bien et possédaientl'aisance quedonnent aux
gens de la campagne l'activité du travail et la simplicité de
la vie. Vers douze ans, elle fit sa première communion dans
l'église de Moutiers-Saint-Jean avec un coeur pur et fervent. Elle avait déjà perdu sa mère. Désormais, son unique
désir fut d'appartenir sans réserve à Celui qui venait de se
donner à elle pour la première fois.
Vers cette époque, sa soeur aînée partit pour entrer chez
les Filles de la Charité, et Zoé devint comme maîtresse de
maison, avec l'aide d'une bonne qui lui fut adjointe pour
les plus gros ouvrages. Elle portait la nourriture aux moissonneurs et ne reculait devant aucun tmavail pénible.
Moutiers-Saint-Jean possède une maison de Soeurs de
Saint-Vincent de Paul. Zoé allait les voir aussi souvent que
2

, ' Par M. Aladel. Chez Dumoulin, Paris, rue des Grands-Augustins, 5.
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le lui permettaient ses occupations, et la bonne supérieure,
qui l'aimait beaucoup, l'encourageait dans sa vie édifiante
et laborieuse.
Une de ses occupations favorites était la garde et l'administration du colombier, qui contenait toujours de sept à
huit cents pigeons. Elle les soignait si bien qu'ils la connaissaient tous, et, dès qu'elle apparaissait, ils venaient à
l'envi voler autour d'elle en forme de couronne. C'était, au
dire de sa sour, le plus charmant spectacle : l'innocence
attirant les colombes, qui en sont le symbole.
Dès sa jeunesse elle apparut modeste dans sa tenue et
sérieuse de caractère, pieuse et recueillie, dans r'église
paroissiale, où elle se rendait exactement; on l'y voyait
agenouillée sur les dalles, même en hiver. Ce n'était pas,
du reste, la seule mortification qu'elle pratiquât : aux fatigues du travail elle ajouta, dès sa plus tendre jeunesse,
l'habitude de jeûner le vendredi et le samedi à l'insu de
son père, qui finit pourtant par découvrir les pieuses ruses
de sa fille; mais les reproches qu'il lui adressa ne purent
l'emporter sur son attrait pour la pénitence; elle obtint de
faire prévaloir la voix intérieure de Dieu sur les remontrances de son père.
C'est ainsi que se dessinent nettement les traits du caractère de la future soeur. D'un côté apparaît une simplicité
vraie, sans recherche, sous la sauvegarde du travail, de
Pinnocence et de la ferveur; de l'autre, un caractère habitué à dominer et qui devra lutter pour condescendre.
Cependant sa vie champêtre et laborieuse ne lui faisait
point oublier sa vocation. Plusieurs fois demandée en mariage, sa réponse invariable était que, fiancée depuis longtemps à Jésus, son Sauveur, elle ne voulait avoir que lui
pour époux. Mais dans quelle communauté entrerait-elle?
Un songe où il est permis de reconnaître l'action de Dieu
*
sembla lui préparer sa voie.
Il lui semblait être à l'église du village et dans la cha-
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pelle consacrée aux âmes du purgatoire. Un prêtre très
âgé, d'une figure vénérable, apparut dans la chapelle et se
revêtit des ornements sacrés pour dire la sainte messe; elle
y assista, fort impressionnée de la présence de ce prêtre
inconnu. A la fin de la messe, le prêtre lui fit signe de
s'approcher; mais elle n'osa, et se retira tout émue.
Son rêve continuait et il lui sembla qu'à la sortie de
l'église elle entrait dans une maison du village pour visiter
une personne malade. La, le prêtre vénérable se retrouva
encore, et, lui adressant la parole, lui dit : « Ma fille, c'est
bien de soigner les malades; vous me fuyez maintenant,
mais un jour vous serez heureuse de venir à moi. Dieu a
des desseins sur vous, ne l'oubliez pas. » Or, plusieurs années après, sc trouvant à Châtillon-sur-Seine, et étant allée
visiter les Filles de la Charité, elle fut saisie de voir, en
entrant au parloir, le portrait parfaitement ressemblant du
prêtre qui lui avait dit en songe : c Ma fille, vous me fuyez,
mais un jour vous serez heureuse de venir à moi. » Elle
demande aussitôt quel est ce personnage, et elle apprend
que c'est saint Vincent de Paul. Le mystère semble alors
s'éclaircir pour elle, et elle se prend à désirer plus encore
qu'auparavant de l'avoir pour Père.
Elle entra chez les Seurs de Saint-Vincent à Châtillon, au commencement de l'année i83o, et le 21 avril i83o,
elle touchait au port tant désiré du séminaire à Paris. C'est
de ce nom de séminaire que saint Vincent de Paul a voulu
qu'on appelât le séjour que font les jeunes soeurs à la maison principale de la communauté, afin d'y être formées à
l'esprit et aux oeuvres de leur vocation; il craignait que le
nom de noviciat ne fît regarder les Filles de la Charité
comme des religieuses, alors que, dans une sainte audace,
il rêvait non plus de les abriter dans des cloîtres, mais de
les envoyer, sous la garde de la Charité, visiter les pauvres
dans leurs demeures, et au besoin soigner les blessés sur les
champs de bataille.
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Elle eut le bonheur d'avoir pour directeur de sa conscience, pendant tout le temps de son séminaire, M. JeanMarie Aladel, prêtre d'une éminente piété, vrai fils de saint
Vincent de Paul, homme d'un jugement sûr, d'une grande
expérience, austère comme un anachorète, infatigable au
travail, dont la mémoire est restée en vénération dans la
Compagnie des Filles de la Charité et dans celle des Prêtres
de la Mission. Il fut pour elle un guide prudent dans les
voies extraordinaires où Dieu l'appelait; il sut constamment la tenir en garde contre les illusions de Pimagination
et surtout contre les séductions de l'orgueil, en même
temps qu'il s'attachait à la faire avancer dans le chemin de
la perfection, par la pratique des plus solides vertus'.
Il
Trois jours avant la magnifique cérémonie de la translation des reliques de saint Vincent de Paul à la chapelle de
la nouvelle maison des Lazaristes, dans la rue de Sèvres,
en avril 183o, soeur Labouré fut favorisée d'une vision
prophétique. Le même Dieu qui avait appelé Vincent de la
garde des troupeaux de son père, pour en faire l'instrument
de sa droite, allait confier aussi à une pauvre fille des
champs les secrets de sa miséricorde.
a J'eus, dit-elle, la consolation de voir le coeur de saint
Vincent au-dessus de la châsse où ses reliques sont exposées. Il m'apparut trois jours de suite d'une manière différente. »
Une voix intérieure lui dit : « Le coeur de saint Vincent
est profondément affligé des grands malheurs qui vont
fondre sur la France. » Le dernier jour de loctave, elle vit
le même coeur couleur vermeille, et la voix intérieure lui
dit: « Le caeur de saint Vincent est un peu consolé, parce
I. La Vie de M. Aladel, écrite par M. Cayron, a été revue et publiée par M. Eugène Boré. Un vol. in-i2. Paris, 1873.
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qu'il a obtenu de Dieu, par la médiation de Marie, que ses
deux familles ne périraient pas au milieu de ces malheurs,
et que Dieu s'en servirait pour ranimer la foi. »
Afin de se mettre l'esprit en repos, elle parla de cette vision à son confesseur, qui l'engagea à n'y plus penser;
soeur Labouré ne songea plus qu'à obéir, et rien au dehors
ne la fit remarquer de ses compagnes.
Lorsque l'humble fille eut ainsi la vision de malheurs
prochains, la France était dans la joie a la suite de la
prise d'Alger. Mais, hélas! le triomphe devait être promptement suivi d'une révolution sanglante. A la suite des
journées de Juillet, une juste frayeur s'était emparée du
clergé et des communautés religieuses de Paris. M. Aladel
craignait beaucoup pour les deux familles religieuses de
saint Vincent de Paul, les Filles de la Charité et les Missionnaires. Soeur Labouré ne cessa de le rassurer, répétant,
ce qui advint en effet, que les deux Compagnies n'avaient
pas à redouter cette tourmente et qu'elles ne périraient
pas.
Lorsque soeur Catherine était favorisée de grâces extraordinaires, elle rapportait de vive voix à son directeur ce
qu'elle avait, vu et entendu, et celui-ci avait soin d'en
prendre note, quoiqu'il parût n'y attacher aucune importance. La soeur n'eut jamais la pensée d'écrire elle-même
ces communications surnaturelles; elle s'en jugeait incapable, et d'ailleurs elle aurait cru manquer à Phumilité.
En 1856, alors que les événements avaient confirmé ce
qu'elle avait dit, M. Aladel lui ordonna de mettre par
écrit, autant qu'elle pourrait se le rappeler, tout ce qui
s'était passé en i83o. Elle obéit, malgré ses répugnances,
et traça le récit de la vision du coeur de saint Vincent, tel
qu'on l'a lu plus haut, et celui des apparitions de la très
sainte Vierge.
Elle écrivit de nouveau, par obéissance, en 1876, une
relation des mêmes apparitions.
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Entin une autre copie, sans date, fut retrouvée, après sa
mort, parmi ses papiers.
C'est d'après ces autographes et les notes de son directeur,
M. Aladej, que nous publions les apparitions de la Vierge
Immaculée à 'humble fille de saint Vincent de Paul.
III
Sour Catherine, déjà favorisée de visions célestes, souhaitait ardemment, dans sa naïve simplicité, voir la très
sainte Vierge, et ses pieux désirs furent exaucés à diverses
reprises. Nous ne pouvons suivre les détails de ces visions;
nous citerons les principaux traits qui se rapportent à la
Médaille miraculeuse.
Que de fois les serviteurs de Dieu ont été surnaturellement guidés ou avertis par leurs anges! Sainte Françoise
Romaine jouissait de la présence visible de son ange gardien. Voici ce qui advint à la soeur Catherine.
Un soir, vers onze heures et demie, elle s'entend appeler
par son nom de soaur Labouré, prononcé trois fois de suite;
pendant ce temps, s'éveillant tout à fait, elle entr'ouvre son
rideau du côté d'où part la voix. Elle aperçoit alors un
jeune enfant, d'une beauté ravissante; il peut avoir de
quatre à cinq ans, il est habillé de blanc, et de sa chevelure
blonde, aussi bien que de toute sa personne, s'échappent
des rayons lumineux qui éclairent tout ce qui l'entoure :
c Venez, dit-il d'une voix très douce, venez à la chapelle,
la sainte Vierge vous attend. » Mais, pensait en elle-même
soeur Catherine (qui couchait dans un grand dortoir), on va
m'entendre, je serai découverte... - Ne craignez rien, reprit
l'enfant, répondant à sa pensée, il'est onze heures
et demie,
tout le monde repose, je vous accompagne. a
A ces mots, ne pouvant résister à l'invitation de l'aimable
guide qui lui est envoyé, soeur Catherine s'habille à la hâte
et suit l'enfant, qui,marchait toujours à sa gauche, q portant, dit-elle, des rayons de clarté partout où il passait
»;
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partout aussi les lumières étaient allumées, au grand étonnement de la saeur. Sa surprise redoubla en voyant la
porte s'ouvrir dès que l'enfant l'eut touchée, et en trouvant
l'intérieur de la chapelle tout illuminé, « ce qui, ajoutet-elle, lui rappelait la messe de minuit ».
L'enfant la conduisit jusqu'à la balustrade de communion; elle s'y agenouilla, pendant que son guide céleste entrait dans le sanctuaire, où il se tint debout, sur la gauche.
Bientôt l'enfant lui dit : « Voici la sainte Vierge! > Une
dame, d'une grande beauté, apparut. Elle était vêtue d'une
robe blanche avec un voile bleu. Soeur Catherine lutta
intérieurement un instant cqntre le doute, puis toute hésitation cessa, et, ne suivant plus que le mouvement de son
coeur, elle se précipita aux pieds de la sainte Vierge.
t En ce moment, dit-elle, je sentis l'émotion la plus
douce de ma vie, et il me serait impossible de l'exprimer.
La sainte Vierge m'expliqua comment je devais me conduire dans mes peines, et, me montrant de la main gauche
le pied de l'autel, elle me dit de venir me jeter là et d'y répandre mon coeur, ajoutant que je recevrais là toutes les
consolations dont j'aurais besoin. Puis elle me dit eicore :
a Mon enfant, je veux vous charger d'une mission; vous y
souffrirez bien des peines, mais vous les surmonterez a la
pensée que c'est pour la gloire du bon Dieu. Vous serez
contredite, mais vous aurez la grâce, ne craignez point;
dites tout ce qui se passe en vous, avec simplicité et con'fiance; rendez-en compte à celui qui est chargé de votre
âme. »
« Je ne saurais dire, continue la soeur, combien de temps
je suis restée auprès de la sainte Vierge; tout ce que je sais,
c'est qu'après m'avoir parlé longtemps, elle s'en est allée
disparaissant comme une ombre qui s'évanouit. »
S'étant relevée alors, soeur Catherine retrouva l'enfant a
la place où elle l'avait laissé lorsqu'elle s'était approchée
de la sainte Vierge; il lui dit : « Elle est partie! » et, se
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mettant de nouveau à sa gauche, il la reconduisit de la
même manière qu'il l'avait amenée, répandant une clarté
céleste.
* Je crois, continue le récit, que cet enfant était mon
ange gardien, parce que je l'avais beaucoup prié pour qu'il
m'obtint la faveur de voir la sainte Vierge... Revenue à
mon lit, j'entendis sonner deux heures, et je ne me suis
point rendormie. *
IV

Ce qui vient d'être raconté n'était qu'une partie de la
mission de seur Catherine, ou plutôt une préparation à
celle qui allait lui être donnée, comme gage de la tendresse
de l'immaculée Marie pour tous les hommes.
Voici ce qui advint dans l'apparition du 27 novembre i83o. C'est le récit fait par M. Aladel au promoteur du
diocèse de Paris, et que nous trouvons inséré au procèsverbal d'enquête sous la date du 16 février i836:
« A l'heure où les soeurs sont en oraison dans leur chapelle, cinq heures et demie du soir, la sainte Vierge s'était
montrée à la jeune Soeur comme dans un tableau ovale;
elle était debout sur le globe du monde, dont il ne paraissait que la moitié; vêtue d'une robe blanche, d'un manteau
bleu argenté, ayant comme des diamants en ses deux mains
d'où tombaient des faisceaux de rayons lumineux sur la
t erre, mais avec plus d'abondance sur un point.
< Elle avait cru entendre une voix disant : c Ces rayons
« sont le symbole des grâces que Marie obtient pour les
" hommes, et le point vers lequel ils tombent plus abon" damment, c'est la France; » et elle lisait autour du tableau, écrits en caractères d'or, ces mots : O Marie conçue
sans péché, prier pour nous qui avons recours à vous.
Cette prière tracée en demi-cercle commençait à la hauteur
de la main droite, et, passant au-dessus de la tête de la
sainte Vierge, finissait à la hauteur de la main gauche. Le
tableau s'étant retourné, elle vit, au revers, la lettre M sur-
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montée d'une croix, ayant une barre à sa base, et au-dessous du monogramme de Marie les coeurs de Jésus et de
Marie, le premier entouré d'une couronne d'épines et l'autre transpercé d'un glaive. Puis elle crut entendre ces
paroles : r Il faut faire frapper une médaille sur ce modèle:
* les personnes qui la porteront indulgenciée et feront avec
« piété cette prière jouiront d'une protection toute spéciale
« de la Mère de Dieu. » Et à cet instant la vision cessa. i
D'après le témoignage du directeur de saeur Catherine,
* cette même apparition se renouvela plusieurs fois durant
l'espace de quelques mois, toujours dans la chapelle de la
maison-mère des Filles de la Charité; soit àla sainte messe,
soit à l'oraison ». M.Aladel ajoute qu' a il n'est pas certain de
leur nombre, mais il assure qu'il y en eut au moins trois, la
Soeur Pen ayant entretenu trois fois, a diverses reprises ».
C'est le 27 novembre i83o, qui était un samedi, et la
veille du premier dimanche de PAvent, qu'eut lieu cette
.manifestation de la Médaille miraculeuse, telle que nous
venons de la rapporter.
Une nouvelle apparition eut lieu. Ce fut pendant le mois
de décembre, un mois environ après celle du 27 novembre.
Elle se produisit à la même heure que la précédente, le soir
à Poraison. Mais cette fois, la sainte Vierge se montra à un
autre endroit du sanctuaire. Sans s'arrêter près du tableau
de saint Joseph, comme elle l'avait fait lors de l'apparition
de novembre, elle alla se mettre au-dessus du tabernacle et
légèrement en arrière. C'est là que, depuis, a été placée la
statue destinée à rappeler les.merveilles dont la chapelle des
Filles de la Charité fut le théâtre.
V
Après des délais dont la Vierge Immaculée se plaignit à
la pieuse Soeur, M. Aladel se décida à faire graver la médaille telle qu'elle lui avait été décrite. Voici ce qu'il en a
écrit lui-même dans la Notice sur la Médaille miraculeuse:
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« Aussitôt qu'elle fut frappée', la médaille commença a
se répandre, surtout parmi les Filles de la Charité, qui,
ayant eu quelque connaissance de son origine, la portaient
avec une grande confiance; bientôt elles la donnèrent à
quelques personnes malades, dont six ne tardèrent pas à en
ressentir les heureux effets. Trois guérisons et trois conversions s'opérèrent, tant a Paris que dans le diocèse de
Meaux, d'une manière aussi subite qu'inattendue; alors on
demanda de toutes parts la médaille miraculeuse,la médaille
qui guérit; alors on vit de vertueuses mères de famille la
donner à leurs enfants, et le bonheur extraordinaire avec
lequel elle en était accueillie et conservée prouvait combien
ces coeurs innocents y attachaient de prix. Dès qu'elle était
connue dans un endroit, toutes les personnes pieuses s'empressaient de se la procurer; mais ce qui nous frappa et
nous édifia beaucoup, dès les premiers temps de la propagation de la médaille, et nous aimons à le constater ici,
c'est que, dans deux villes de province, presque tous les
jeunes gens se concertèrent pour la prendre comme la sauvegarde de leur jeunesse. (Les quatre cents médailles en
argent, demandées à cette fin, nous furent envoyées pour
être indulgenciées.) Bientôt on vit, dans plusieurs contrées, des paroisses entières s'adresser à leur pasteur pour
se la procurer, et l'on a vu, à Paris, un officier supérieur en
acheter soixante pour d'autres officiers qui l'en avaient prié.
« Les médailles de l'Immaculée-Conception se propageaient ainsi d'une manière vraiment prodigieuse dans
toutes les classes et dans toutes les provinces. On nous
écrivait de toutes parts les choses les plus consolantes; des
prêtres remplis de l'esprit de Dieu nous disaient « qu'elles
raniment la ferveur dans les villes comme dans les campagnes et qu'il n'est personne de tous ceux qui portent cette
médaille, qui n'en ressente des effets tout à fait salutaires.»
i. 8* édition, p. 33.
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« Mgr de Quéelen m'avait dit plusieurs fois, continue
l'auteur de la Notice, qu'il avait offert lui-même cette médaille à un grand nombre de malades de tous les rangs
auprès desquels sa grande charité le conduisait, et que jamais il ne l'avait donnée sans en avoir reconnu les heureux
fruits. Mais bientôt il les proclama dans un mandement
du 15 décembre i836, à l'occasion de la consécration de
l'église paroissiale de Notre-Dame de Lorette, a Paris.
" C'est, écrivait-il, un fait que nous sommes jaloux de
" constater, et nous désirons que la connaissance en par" vienne jusqu'aux lieux les plus reculés du monde catho« lique; dans notre diocèse, cette dévotion a jeté avec le
a temps des racines de plus en plus profondes; les mal« heurs sont encore venus l'affermir, Paccroître et l'étendre
« avec un merveilleux progrès; les faveurs signalées, les
« grâces de guérison, de conservation et de salut paraissent
« se multiplier à mesure que l'on implore parmi nous la
« tendre pitié de Marie conçue sans péehé. Nous exhortons
« les fidèles, ajoute-t-il dans le dispositif du même mande« ment, a porter sur eux la médaille frappée depuis quel« ques années en l'honneur de la très sainte Vierge, et à
c répéter souvent cette prière gravée au-dessus de l'image:
c O Marie conçue sans péché, priei pour nous qui avons
a recoursà vous. »
Le pieux et illustre pontife de l'Église de Paris prenait
un vif intérêt à l'apparition de i83o, dont il avait compris
la portée. C'est lui qui avait engagé M. Aladel à publier la
médaille; il avait voulu avoir les premières qui furent
frappées. Avant d'ordonner une enquête à ce sujet, il avait
mandé près de lui la Supérieure générale des Filles de la
Charité et les officières formant son conseil, et il s'était fait
exposer les usages de la Communauté qui pouvaient expliquer les faveurs que la très sainte Vierge venait de lui accorder. Non content de posséder la Médaille miraculeuse,
le pieux prélat eut la dévotion d'avoir, dans sa propre
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chambre, une statue de P'Immaculée-Conception, selon le
modèle montré à la Seur. La statue fut coulée en bronze
sous ses yeux, et lui-même voulut mettre la main à l'opération. Lorsqu'on célébra, pour la première fois dans le diocèse de Paris, en 1839, l'octave solennelle de l'ImmaculéeConception, cette statue fut exposée à Notre-Dame, sur un
trône entouré de fleurs, à la vénération des fidèles. Le
i" janvier de cette même année, Mgr l'archevêque consacra
son diocèse à Marie Immaculée.
Pour conserver la mémoire de cet acte, il fit exécuter un
tableau qui le représente en pied, les yeux fixés sur la statue
de Marie qu'il regarde avec confiance. Cette statue repose
sur un globe qui porte ces mots: Virgo fidelis. On lit ces
autres mots sur le tableau : Regina sine labe concepta, ora
pro nobis. Le jour de l'Assomption, le prélat fit don de ce
tableau à son chapitre, afin, dit-il, qu'il fût un monument
de sa dévotion et de celle du chapitre de Paris envers la
M ère de Dieu, honorée particulièrement dans sa Conception Immaculée x.
Une médaille, portant la date du I" janvier 1839, reproduit ce tableau sur une deses faces. Sur l'autre, on voit un
vaisseau battu par la tempête, une étoile lui indique le
port où il sera en sûreté. Ces paroles de saint Bernard :
Respice stellam, voca Mariam, a Regardez l'étoile, invoquez Marie, i donnent le sens de l'allégorie. Le vers suivant en complète l'explication :
Vana, Hyacinthe,furit; Stella maris auspice, vincis'.

« De même, dans toutes les parties de la France, on vit
l'empressement des fidèles de tout âge, de tout sexe, de
i. Vie de Monseigneur de Quélen, par M. le baron Henrion. In-8,
P- 47'.
2. Hyacinthe (de Quélen), c'est en vain que la tempête se déchaîne; sous les auspices de l'Étoile de la mer, tu triomphes de ses
fureurs.
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toute condition, s'accroître tous les jours davantage pour
se procurer la médaille miraculeuse. Des chrétiens indifférents, des pécheurs endurcis, des protestants, des impies,
des juifs même, la demandaient, la recevaient avec plaisir,
et la portaient avec une religieuse vénération.
« Ce n'est pas seulement en France qu'on eut A admirer
la propagation de la médaille; elle se répandit bientôt, et
avec profusion, dans la Suisse, dans le Piémont, en Italie,
en Espagne, en Belgique, en Angleterre, en Amérique,
dans le Levant, et jusque dans la Chine. Disons encore qu'à

Naples, aussitôt qu'elle y fut connue, le chapitre métropolitain en envoya demander dans l'un des établissements de
Missionnaires de Saint-Vincent de Paul de cette ville, que
le roi en fit frapper en argent pour toute sa royale famille
et la cour, qu'il en fit encore frapper et distribuer un
million pendant le choléra, que l'image y est vénérée dans
presque toutes les maisons et le tableau dans plusieurs
églises. Publions qu'à Rome les généraux d'ordres religieux s'empressèrent de la répandre, et que le Souverain
Pontife lui-même la plaça au pied de son crucifix. On nous
écrivit que Sa Sainteté la donna à plusieurs personnes
comme marque particulière de sa bienveillance pontificale.
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« Au reste, pour apprécier la propagation de cette médaille, il suffit de consulter les registres du graveur à qui
fut confié le soin de la frapper'. Or, il résulte de leur
examen que, depuis le mois de juin i832 jusqu'à ce
jour ( 1842 ), il en a vendu: I* deux millions en argent ou
en or; 2* dix-huit millions en cuivre. A Paris, onze autres
fabricants, a son avis, en ont vendu la même quantité; à
Lyon, quatre autres, connus de lui, au moins le double, et
dans beaucoup d'autres villes, soit en France, soit à l'étranger, la fabrication et la vente en sont incalculables. *
Frappé de cette merveilleuse propagation et sollicité de
t outes parts de faire connaître l'origine de la médaille, le
pieux directeur de sSeur Catherine publia, en 1834, une

courte notice qui ne renfermait qu'un récit très sommaire
de l'apparition, suivi de la relation des grâces obtenues par
la médaille. Ce livre se répandit rapidement, il fallut en
donner de nouvelles éditions; lorsque parut la huitième
en 1842, le nombre des exemplaires vendus s'était élevé à
cent trente mille, et à chaque édition le volume s'était
augmenté d'un grand nombre de faits miraculeux.
Il est un de ces faits qu'il nous est impossible de ne pas
mentionner en particulier, la conversion de M. Ratisbonne.
VI
M. Alphonse Ratisbonne appartenait à une famille juive
de Strasbourg, très distinguée dans le monde. Il venait,
vers la fin de lannée 1841, d'être fiancé à une jeune juive
réunissant toutes les qualités qui devaient, ce semble, assurer son bonheur. A la même époque, il résolut de faire un
voyage de plaisir en Orient, et de visiter, en passant, quelques-unes des villes les plus remarquables de l'Italie. Rien
ne lui paraissait devoir exciter sa curiosité dans la Ville
i. M. Vachette, quai des Orfèvres, ne 54. - II en frappe de différentes grandeurs, et l'invocation y est gravée en plusieurs langues.
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éternelle. De Naples, il allait se diriger sur Palerme; mais
la divine Miséricorde l'appelait sans qu'il sût discerner sa
voix; il est comme contraint par un dessein secret du ciel
de changer sa détermination, il vient à Rome. C'était là
que l'attendait la grâce. Sa haine pour le catholicisme était
bien loin de présager sa conversion, et son éloignement
pour la vérité s'était encore accru depuis que son frère,
M. Théodore Ratisbonne, avait abjuré le judaisme et était
entré dans les ordres sacrés. Il ne pouvait lui pardonner ce
qu'il appelait cette désertion.
Tels étaient les sentiments de M. Ratisbonne au moment
où il se rendit à Rome. A peine y était-il arrivé que déjà il
songeait au départ.
Avant de quitter Rome, il avait à visiter un ami d'enfance, un ancien condisciple avec lequel il avait conservé
d'intimes relations, quoique leur croyance ne fût point
la même. M. Gustave de Bussière, attaché a la secte protestante, était cet ami. M. Ratisbonne se rendit donc
chez lui, où il fut reçu par un domestique italien. Il
demande M. Gustave de Bussière, qui était absent; mais
par une permission providentielle, le domestique entend mal, et il introduit notre jeune juif dans le salon du
frère de Gustave, M. Théodore de Bussière, qui, lui, avait
en le bonhe4r d'abjurer le protestantisme. Il savait que
M. Ratisbonne était juif; il laccueillit avec un respectueux
empressement, et, la conversation s'étant engagée tout naturellement sur les divers points de Rome visités par le jeune
voyageur, les discussions religieuses ne tardèrent pas à
commencer. M. Ratisbonne répéta qu' « il était né juif et
qu'il mourrait juif ».
Ce fut alors que M. de Bussière, sans s'émouvoir de ce
langage affirmatif, et poussé par une impulsion secrète de
la grâce, eut l'idée de lui offrir la Médaille miraculeuse.
Cete idée, sans doute, eût paru téméraire à bien des gens.
Rempli de cette hardiesse toute sainte que donne la foi,
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M. de Bussière présente au jeune juif la médaille de l'Immaculée Marie : « Promettez-moi, lui dit-il, de porter toujours sur vous ce petit hommage, que je vous supplie de ne
pas me refuser. m M. Ratisbonne, ne pouvant revenir de
son étonnement devant l'étrange proposition qui lui est
faite, la rejette vivement avec une sorte d'indignation
qui eût pu déconcerter tout autre que son nouvel ami. Il
accepte enfin, mais en accompagnant son acquiescement
de plaisanteries déchirantes pour les coeurs chrétiens qui
l'entendaient.
M. de Bussière, pendant le débat, avait laissé à ses deux
intéressantes petites filles, qu'une éducation éminemment
religieuse remplissait déjà de sentiments pieux, le soin
d'enfiler la précieuse médaille dans un cordon, qu'il
passa ensuite lui-même au cou du jeune israélite; et, encouragé par un premier succès, il veut de suite aller plus
loin encore. Il obtient de lui qu'il récitera la touchante
prière a la sainte Vierge : Souveneý-vous, etc., et ils se séparent alors.
Quelques jours plus tard, M. de Bussière avait eu la
douleur de perdre un de ses amis les plus chers, M. de La
Ferronnays, mort subitement dans la soirée du 17 mai 1842.
Le jeudi 20o, vers une heure, il allait entrer dans l'église
de Saint-André delle Frarte,pour s'occuper de quelques
préparatifs concernant les funérailles de M . de La Ferronnays, qui devaient avoir lieu le lendemain, lorsqu'il rencontra M. Ratisbonne. Tous deux ayant pénétré ensemble
dans l'église, M. de Bussière pria son compagnon de l'attendre un instant, pendant qu'il allait régler quelques détails avec l'un des moines, dans l'intérieur du couvent. En
revenant, après une douzaine de minutes, il cherche M. Ratisbonne, et quel est son étonnement en le découvrant du
côté gauche de l'église, dans la chapelle de l'archange saint
Michel, prosterné et dans une attitude profondément recueillie. M. Ratisbonne se détourne enfin pour répondre a

r
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APPARITION
DE LA VIERGE DE LA KÉDAILLE KIRACULEUSE
à M. Ratisbonne, le 20 janvier 1842,
dans l'église de Saint-André dettle Fratte, à Rome.
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M. de Bussière; il le regarde, et son visage baigné de larmes, ses mains jointes décèlent en partie le mystère qui
vient de s'accomplir : c Oh I comme M. de La Ferroniiays
a prié pour moi! » s'écrie-t-il alors. « Conduisez-moi,
ajoute-t-il, où vous voudrez... Après ce que j'ai vu j'obéis... * Et, ne pouvant en dire davantage, il tire la
médaille qu'il portait depuis quatre jours sur son coeur
sans en apprécier la puissance, il la prend en ses mains, il
la baise, l'arrose de larmes, et laisse échapper à travers ses
sanglots ces paroles : « Que Dieu est bon! Ah! que ceux
qui ne croient pas sont à plaindre! m
M. de Bussière conduit lui-même le nouveau converti
au Révérend Père de Villefort, de la maison du Gesù. Le
religieux l'accueillit avec tendresse.... M. Ratisbonne, prenant en main sa médaille de l'Immaculée Marie, la couvrit encore de baisers, et s'écria: Je l'ai vue!... je l'ai
vue !... »
Il ajouta : « J'étais depuis un instant dans l'église, lorsque tout d'un coup je me suis senti saisi d'un trouble inexprimable. J'ai levé les yeux; tout Pédifice avait disparu &
mes regards; une seule chapelle avait, pour ainsi dire,
concentré toute la lumière, et au milieu de ce rayonnement, a paru debout, sur l'autel, brillante, pleine de majesté et de douceur, la Vierge Marie, telle qu'elle est sur
ma médaille ; une force irrésistible m'a poussé vers elle.
La Vierge m'a fait signe de la main de m'agenouiller, elle
a semblé me dire : C'est bien ! Elle ne m'a point parlé,
mais j'ai tout compris. »
Dès le lende main, le bruit de cet événement merveilleux
se répandait dans Rome. Quelques jours après, le néophyte
recevait le saint baptême, et le Souverain Pontife lui-même
voulut bien recevoir en audience le nouveau converti. 1.1
eut l'excessive bonté, a dit M. Ratisbonne, de nous introduire lui-même dans sa chambre, et là, près de son lit, il
me fit voir un magnifique tableau de ma chère médaille
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qu'il révère avec une tendre dévotion. Je m'étais procuré
un bon nombre de médailles miraculeuses, Sa Sainteté
voulut bien me les bénir; ce sont les armes dont je vais
me servir pour conquérir des âmes à Jésus-Christ et à
Marie... »
La conversion de M. Ratisbonne avait eu trop de retentissement pour que le Saint-Siège laissât passer inaperçu
un fait que la voix publique appelait hautement un miracle. Le Souverain Pontife ordonna que cet événement serait soumis à un examen canonique et apprécié selon les
règles de l'Église. Le cardinal vicaire prescrivit une enquête. Des témoins furent interrogés, toutes les circonstances furent pesées, et, sur les conclusions favorables du
rapport, l'éminentissime cardinal Patrizzi a prononça et
déclara, le 3 juin 1842, qu'il conste pleinement du vrai et
insigne miracle opéré par le Dieu très bon et très grand, en
vertu de l'intercession de la bienheureuse Vierge Marie,
dans la conversion instantanée et parfaite d'AlphonseMarie Ratisbonne, du judaïsme au catholicisme. Son Eminence daigna permettre qu'à la plus grande gloire de Dieu
et pour accroître la dévotion des fidèles envers la bienheureuse Vierge Marie, la relation de ce miracle insigne fût
imprimée et publiée, et qu'elle eût autorité. » Un tableau
commémoratif de l'apparition de la sainte Vierge à M. Ratisbonne, reproduisant la Vierge de la Médaille miraculeuse, fut placé dans la chapelle de l'église de Saint-André
où le miracle avait eu lieu.
Quelques jours après son retour en France, M. Ratisbonne, voulant témoigner sa reconnaissance, se sentit pressé
de faire bâtir une chapelle sous Pinvocation de Marie Immaculée, dans la maison des orphelines de la Providence,
au faubourg Saint-Germain, à Paris. La première pierre du
monument fut posée le 1 * mai 1842, et le sanctuaire fut
terminé et bénit le i" mai 1844, avec une grande solennité, en présence de M. Desgenettes, curé de Notre-Dame
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des Victoires, fondateur de la maison; de M. le baron de
Bussières; de M. Etienne, supérieur général des prêtres de
la Mission et des Filles de la Charité; de M. Eugène Boré,
qui fut successeur immédiat de M. Etienne, et qui n'était
alors que laïque; 4e M. l'abbé de Bonnechose, plus tard
archevêque et cardinal, etc.
Le pieux converti vint souvent s'agenouiller dans cette
chapelle et mêler ses prières à celles des Filles de la Charité et de leurs chères orphelines. Devenu prêtre, bien des
fois il eut la, consolation d'y célébrer le saint sacrifice et
d'y remercier sa céleste bienfaitrice, devant le beau tableau
de lImmaculée-Conception placé au-dessus du maîtreautel, en souvenir du miracle de Saint-André delle Fratte.
VII
Préludant à la consécration de la manifestation miraculeuse par l'office liturgique que Léon XIII a accordé depuis, l'ÉEglise autorisa en 1880 la célébration du cinquantième anniversaire de l'Apparition de la Médaille miraculeuse, et des fêtes solennelles eurent lieu à cette occasion,
on peut le dire, dans le monde tout entier'.
La soeur Catherine Labouré n'assista pas à ces fêtes.
Dieu venait de la rappeler à lui, après une longue et sainte
vie écoulée dans la communauté des Soeurs de Saint-Vincent
de Paul. Placée, en i831, sous le nom de soeur Catherine,
à Phospice d'Enghien, au faubourg Saint-Antoine, à Paris,
elle y a passé toute sa vie de communauté, et elle y a laissé
le souvenir des plus édifiantes vertus. Son humilité obtint
de n'être pas connue comme l'intermédiaire des manifestations si touchantes de la Vierge Immaculée. Dans les dernières années seulement le secret se dévoilait peu à peu.
Grâce à la discrétion gardée, soeur Catherine put demeurer,
pendant de longues années, bien cachée dans son modeste
i. Voy. Annales de la Congrégation de la Mission, t. L et LI.
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office; employée d'abord à la cuisine, puis A la lingerie,
elle resta ensuite pendant près de quarante ans dans la salle
des vieillards de l'hospice d'Enghien, et elle ajoutait à cet
office celui de la basse-cour.
Elle se plaisait dans ces humbles fonctions. Sa laiterie
était toujours dans un ordre parfait et rien ne lui semblait
préférable au bonheur d'être au milieu de ses pauvres. Elle
en parlait à la fin de sa vie comme de sa principale consolation. c J'ai toujoursaimé, disait-elle, à rester à la maison;
j'y demeure volontiers afin de servir mes pauvres. M
Et cela était vrai. Une seule sortie lui était agréable,
celle qui lui permettait de se rendre à la Maison-mère (elle
ne connaissait pas d'autre chemin dans Paris) pour y prier,
ignorée et inconnue, dans cette chapelle où la Vierge Immaculée lui était apparue.
Ne se prévalant à aucun titre des faveurs singulières
dont l'avait comblée la Vierge Immaculée, elle disait, vers
les derniers mois de sa vie, alors que la Providence lui
permit un peu d'ouverture sur ce sujet : a Moi, favorisée,
mais je n'ai été qu'un simple instrument; ce n'est pas
pour moi que la sainte Vierge m'a apparu; je ne savais
rien, pas même écrire; c'est dans la Communauté que
j'ai appris ce que je sais, et c'est pour cela que la sainte
Vierge m'a choisie, afin qu'on ne puissepas douter. »
SSeur Catherine a vécu quarante-six ans dans une maison
importante, sous la conduite successive de cinq supérieures; elle a vu passer bien des compagnes différentes d'humeur et de venu; nécessairement elle a été diversement
appréciée; elle ne s'en troublait guère et allait toujours son
chemin, recevant les prévenances avec une naïve reconnaissance, et les paroles un peu pénibles sans sourciller.
Fidèle à la Règle avec une exactitude tellement uniforme
que le mérite semblait disparaître sous l'habitude, on ne
l'entendait jamais parler contre la charité. Lorsque l'âge
lui eut donné des droits sur ses jeunes compagnes, rare-
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ment elle se permettait un blâme ou un avis, à moins qu'on
ne vînt la consulter; elle engageait alors a la soumission.
« Tout est là, disait-elle; sans obéissance pas de communauté possible. » A la fin de sa vie comme a la sortie du
séminaire, elle avait pour sa supérieure une soumission
pleine et entière.
Il ne faudrait pas croire cependant que soeur Catherine
fût née avec un tempérament facile et doux, que l'obéissance lui fût toute naturelle; non, elle avait, au contraire,
une bonne tête, et l'humeur très vive : fort entendue dans
tous les travaux de ménage, elle gouvernait avec beaucoup
de soin et d'ordre la part qui lui était confiée et savait très
bien conduire ce dont elle était chargée.
Soeur Catherine avait toujours conservé l'office qui l'attachait à l'hospice d'Enghien; elle soignait les vieillards
qui lui étaient confiés avec une sollicitude vraiment admirable, sans négliger jamais le colombier qui lui rappelait
les pures et douces joies de son enfance. La jeune fille
d'autrefois qui nous est représentée gracieusement couverte de ses chers pigeons, était maintenant une pauvre
soeur, bien âgée, mais non moins attentive à la surveillance
de son petit peuple.
Depuis que l'année 1876 était commencée, la soeur Catherine parlait plus souvent de sa mort. « C'est la dernière fois
que je vois cette fête, » disait-elle souvent.
Ses forces allaient diminuant; elle se sentait mourir, mais
sans crainte, on peut même dire sans émotion. Un jour, lui
parlant de sa mort : c Vous n'avez donc pas du tout peur,
ma bonne soeur Catherine? lui dit sa Supérieure. - Peur !
s'écria-t-elle, mais, ma soeur, pourquoi voulez-vous que
j'aie peur?... Je m'en vais retrouver Notre-Seigneur, la
sainte Vierge, saint Vincent !
Entourée de l'affection de tous et des soins spirituels de
la Communauté, elle rendit pieusement son âme a Dieu, le
3 décembre 1876.
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A sept heures, elle avait paru s'assoupir davantage; et,
sans la moindre agonie, sans le moindre signe de souffrance,
elle rendit son dernier soupir. Cest à peine si l'on put apercevoir qu'elle avait cessé de vivre... Il est impossible de voir
une mort plus calme et plus douce.
On descendit dans la chapelle les restes bénis de la pieuse
soeur. L'image de la Vierge Immaculée veillait sur elle;
les lis et les roses entouraient ce corps virginal, et sa devise
chérie: O Marie conçue sans péché, priei pour nous qui
avons recours à vous, surmontant ce petit sanctuaire,
semblait être le dernier écho de sa vie.
Du haut du ciel, elle jouit sans doute avec la terre des
honneurs rendus à l'Immaculée Vierge Marie dont elle fut
l'interprète. Un jour viendra peut-àtre où il sera permis
d'invoquer I'humble et sainte fille par l'entremise de laquelle
le monde chrétien a reçu ce présent du ciel: la Médaille miraculeuse.
INSTANCE
POUR OBTENIR LA FÊTE DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

ET DÉCRET QUI L'INSTITUE

Chaque année, a Rome, pour l'anniversaire de lapparition à M. Ratisbonne de la Vierge Immaculée, telle que
la représente la Médaille miraculeuse, un triduum solennel
se célèbre et attire une foule nombreuse dans l'église de
Saint-André delle Fratte.
Cette apparition n'était cependant en quelque sorte que
le prolongemént d'une merveille dont un autre sanctuaire
avait été le théâtre, puisque c'est dans la chapelle de la
maison-mère des Filles de la Charité, a Paris, qu'avait eu
lieu la Manifestation de la Vierge Marie et de cette Médaille
qui accomplissait partout des miracles. Aussi réclamait-on
fréquemment le bonheur de pouvoir célébrer, en mémoire

-

424 -

de cette faveur céleste, une fête dans le sanctuaire même où
la Vierge de la Médaille miraculeuse était apparue à une
humble novice des Filles de la Charité; on souhaitait de
pouvoir fêter cette Manifestation partout où la Médaille
accomplissait des merveilles de guérison et de sanctification.
Nous ne citerons à titre d'exemple qu'une lettre venue
des lointaines contrées de l'Amérique, et qui entre dans le
cadre naturel de nos Annales.
Lettre de la soeur Durau, Fille de la Charité,
à M.

FIAT, Supérieur général.
e Montevideo (Uruguay), Maison de la Miséricorde.

C MONSIEUR ET TRES HONORÉ PERE,

, Votre bénédiction, s'il vous plait!
a Je suis préoccupée depuis longtemps de cette pensée:
Pourquoi dans la Communauté ne fête-t-on pas d'une manière solennelle, tous les ans, la fête de l'Apparition de la
Médaille miraculeuse, qui fait tant de bien autour de nous,
et qui est à peine connue de quelques âmes? Il me semble
qu'une grâce si extraordinaire devrait être proclamée pour
la gloire de cette Mère Immaculée, en action de grâces de
ce privilège accordé à notre chère Communauté, et dans le
dessein d'attirer sur nous de nouvelles faveurs.
« Nos Enfants de Marie, en particulier, réclament cette
solennité; elles désirent y inviter le public afin de faire
mieux connaître lorigine de leur association et glorifier
leur Mère Immaculée. Mais auparavant, mon très honoré
Père, je veux votre adhésion et votre bénédiction.
« Il me semble que la sainte Vierge le désire de nous.
* C'est en vous saluant respectueusement de la part de
toutes vos filles de cette petite et lointaine maison, en vous
demandant une bénédiction spéciale pour nos ouvres, et
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en vous offrant nos meilleurs souhaits pour l'année qui va
commencer, que Je me dis en Jésus et Marie Immaculée,
a Monsieur et très honoré Père,
c Votre fille très humble et très obéissante,

« Sœur DuTHv,
S. f. d. 1.C. s. d. p. m. M. le Supérieur général de la Congrégation de la Mission
et de la Compagnie des Filles de la Charité fit déposer aux
pieds du Souverain Pontife une supplique à l'effet d'obtenir
l'institution d'une fête en l'honneur de la Médaille miraculeuse. Sa demande, transmise a la Sacrée Congrégation des
Rites, fut accueillie, grâce en particulier au patronage de
l'Éminentissime cardinal Aloisi-Masella, Préfet de cette
Congrégation, non seulement avec bienveillance, mais, on
peut le dire, avec empressement. Le zo juillet 1894, fut
rendu le décret suivant, sanctionné le 23 du même mois
par le Souverain Pontife, qui instituait cette fête.
DÉCRET
POUR LA CONGRÉGATION DE LA MISSION

Le R. R. M. Antoine Fiat, Supérieur général de la Congrégation des Missionnaires de Saint-Vincent de Paul, vient
d'adresser à Sa Sainteté le Pape Léon XIII une supplique.
Il le prie de vouloir bien considérer la merveilleuse propagation parmi les fidèles du Christ, de la sainte Médaille,
dite de PImmaculée Conception de la Mère de Dieu, en
DECRETUM
CONGREGATIONIS MISSIONIS

Rmus D. Antonius Fiart, Superior Generalis Congregationis Missionariorumi a S. Vincentio a Paulo Sanctissimum Dominum Nostrum Leonem Papam XIII supplex exoravit, ut banigne reputans
mirabilem inter Christifideles propagationem Sacri Numismatis,
quod ab Immaculata Deiparae Conceptione nuncupatur, nec non
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meme temps que l'accroissement de piété filiale et les fruits
abondants de salut qui, au témoignage de tous, en résultent,
dans l'ordre temporel et spirituel, pour la société chrétienne. Il supplie Sa Sainteté de remettre l'examen de cette
affaire à la Sacrée Congrégation des Rites, pour qu'elle
prenne connaissance des documents authentiques qui établissent nettement l'origine surnaturelle d'un si grand événement, en vue de la concession d'une fête solennelle avec
office et messe propres sous le rite double de seconde classe,
en l'honneur de la bienheureuse Vierge Immaculée de la
Médaille miraculeuse. Cette fête serait célébrée par toute
la Congrégation qui lui est confiée, laquelle a grandement
contribué au culte et à la propagation de la sainte Médaille.
- Cette supplique avec le projet de l'office et de la messe ont
été présentés par moi, soussigné, cardinal, préfet de la Sacrée
Congrégation des Rites, et ponent de la cause, dans la
réunion ordinaire de ladite Sacrée Congrégation, le jour
ci-dessous indiqué, au palais du Vatican. Les Éminentissimes cardinaux préposés à la conservation des Rites
sacrés, après avoir mûrement examiné la cause et entendu
le R. P. Augustin Caprara, promoteur de la Foi, ont jugé
devoir répondre : Pour la concession de la faveur. Et
filialis pietatis augmenta et uberrimos sive temporalis, sive spiritualis salutis fructus omnibus perspectissimos, qui in Christianam
Rempublicam exinde dimanarunt, dignaretur rem totam SacrSe Rituum Congregationis examini concredere, ut, legitimis, quae supernaturalem tanti eventus originem apprime comprobant, documentis
data opera perspectis, solemne festum cum Officio et Missa propriis sub ritu duplici secund&e classis in honorem Beata Marie Virginis Immaculate a Sacro Numismate ab universa Congregatione
sibi commissa, de ipsius cultu et propagatione precipue merita,
celebrari posset. Quum vero ejusmodi preces, cum schemate Officii
et Missae, a me infrascripto Cardinali Sacre Rituum Congregationi
Praefecto et Cause Ponente in Ordinariis Sacrae ipsius Congregationis Comitiis subsignata die ad Vaticanum habitis relate fuerint,
Emi et Rmi Patres Sacris tuendis Ritibus Prepositi, omnibus maturo examine perpensis, atque audito R. P. D. Augustino Caprara
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quant à l'office et la messe, renvoyé à lÉminentissime
Ponent et au Promoteurde la Foi. - io juillet 1894.
Aussi, de concert avec le promoteur de la Foi, moi, cardinal soussigné, ai présenté une nouvelle rédaction de l'office
et de la messe, suivant le décret déjà rendu. Sa Sainteté, sur
le rapport que je lui ai fait, a daigné l'approuver et autoriser
une fête sous le titre de la Manifestation de l'Immaculée
Vierge Marie de la Médaille miraculeuse, qui sera célébrée
chaque année par les membres de la Congrégation de la
Mission, sous le rite double de deuxième classe, et sous le
rite double majeur pour les Ordinaires des lieux et pour les
familles religieuses qui Pauront demandé.
Donné le 23 juillet 1894.

Signé : -- G

T., card. ALOISI-MASELLA,

Préfet de la Sacrée Congrégation des Rites.
LOUIS

TRIPEPI,

Secrétaire.

S. Fidei Promotore, rescribendum censuerunt : Pro gralia,et, quoad
Officium et Missam, ad Emum Ponentem cum Promotore Fidei. Die
o10Julii 1894.
Quare ejusmodi Officii et Misse a meipso subscripto Cardinati
una cum eodem Promotore Fidei novo schemate confecto, prouti
heic prejacet Decreto, Sanctitas Sua, ad relationem mei ipsius Car.
dinalis Praefecti, illud approbavit, simulque Festuin sub titulo Manifestationis Immaculate Virginis Mariae a Sacro Numismate quo
tannis, die 27 Novembris, ab Alumnis Congregationis Missionis sub
ritu duplici secundae classis, et ab expetentibus locorum Ordinariis
Religiosorumque Familiis sub ritu duplici majori celebrandum indulsit. Die 23 iisdem mense et anno.
f C'A. Card. ALOISI-MASELLA, S. R. C. PrSef.
ALOISIUS TRIPEPI, Secretarius.
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Voici les principales parties de l'office et de la messe
propres tels qu'ils ont été concédés.
XXVII

NOVEMBRE

FETE
DE LA MANIFESTATION DE L'IMMACULÉE VIERGE
DE LA MEDAILLE MIRACULEUSE

OFFICE

'

Tout comme à la fête de lImmaculée-Conception de la
Bienheureuse Vierge Marie, excepté ce qui suit :
AUX Ire VÊPRES

J. Signum magnum apparuit in calo.
luna sub pedibus ejus.

j. Un grand prodige est apparu dans le ciel.
*. Une femme revêtue du soleil avec la lune sous ses pieds.

Ad Magnif. Ant. Qui me
invenerit, inveniet vitam et
hauriet salutem a Domino.

A Magnif. Celui qui m'aura
trouvé trouvera la vie et il puisera son salut dans le Seigneur.

ORATIO

ORAISON

Domine Jesu Christe, qui
Beatissimam Virginem Mariam matrem tuam ab origine
immaculatam innumeris miraculis clarescere voluisti :
concede; ut ejusdem patrocinium semper implorantes,
gaudia consequamur Sterna.
Qui vivis.

SeigneurJésus-Christ, qui avez
voulu que la bienheureuseVierge
votre Mère, immaculée dans sa
Conception, fût glorifiée par des
miracles sans nombre, accordeznous, à nous qui ne cessons
d'implorer son secours, de goûter
les joies éternelles. Vous qui vivez, etc.

#.

Mulier amicta sole et

A MATINES
HYMNE

Tutela praesens omnium,
Salveto Mater Numinis;
Intacta in HevaS filiis,
Tu foeda mundes pectora.

O vous qui entourez tous les
hommes de votre protection,
nous voussaluons, Mère de Dieu;
ô vous qui avez été préservée du
péché parmi les enfants d'Ève,
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purifiez nos coeurs attecints par
la souillure.
Que votre bienveillant secours
N umisma quos ornat tuum,
soit assuré à ceux qui portent
Fove benigno lumine;
votre Médaille; qu'elle soit leur Virtus sit inter proelia
force dans les combats, leur égide
Egisque in hostes prapotens
toute puissante contreleurs ennemis;
Qu'elle apporte aux larmes
Sir flentibus solatium,
une consolation, un soulagement
AEgris levamen artubus;
aux membres impotents; qu'elle
In mortis hora, fuigide
soit, à l'heure de la mort, la iEternitatis sponsio.
promesse d'une glorieuse éternité.
Jésus, qui, près de rendre le
Jesu, tuam qui finiens
dernier soupir, avez donné votre
Matrem dedisti servulis,
Mère à vos pauvres serviteurs,
Precante Matre, filiis
par les prières de cette Mère, . Largire coeli gaudia.
donnez à ceux qui sont devenus
Amen.
ses enfants, les joies de votre
Paradis. Ainsi soit-il.

Les Leçons, comme elles se trouvent plus haut, page 395.
A LAUDES
F. O Marie conçue sans la
souillure originelle;
i. Priez pour nous qui avons

recours à vous.
Ant. - Il lui a donné sa puissance d'opérer des merveilles et
des prodiges sur la terre.

y. O Maria, sine labe originali concepta;
4. Intercede pro nobis, qui
ad te confugimus.
Ant. Posuit in ea verba
signorum suorum et prodigiorum suorum in terra.

MESSE

L'Église emprunte les paroles qui furent dites à Moïse,
lorsque Dieu, lui annonçantles merveilles qui devaient s'accomplir en faveur du peuple, lui ordonna de garder le souvenir de ces bienfaits et d'en rendre à jamais des actions de
grâces.
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INTROIT

Et ceci sera comme un signe
dans votre main at comme un
monument devant vos yeux, afin
que la loi du Seigneur soit toujours dans votre bouche.
Ps. Rendez gloire au Seigneur
et invoquez son nom; publiez
ses oeuvres parmi les nations.

Introitus. (Exod. i3, 9.)
Erit quasi signum in manu
tua, et quasi monumentum
ante oculos tuos, et ut lex
Domini semper sit in ore tuo.
Ps. i04. Confitemaini Domino,
et invocate nomen ejus; annuntiate inter gentes opera
ejus. y. Gloria Patri.

ORAISON

Seigneur Jésus-Christ, qui
avez voulu que la très sainte
Vierge Marie, votre Mère, immaculée dans sa Conception, fût
glorifiée par des miracles sans
nombre, accordez-nous les joies
éternelles, à nous qui ne cessons
d'implorer son secours. Vous qui
vivez...

Domine Jesu Christe, qui
beatissimam Virginem Mariam matrem tuam ab origine
immaculatam innumeris miraculis clarescere voluisti;
concede : ut ejusdem patrocinium semper implorantes,
gaudia consequamur aeterna.
Qui vivis.

Ce n'est pas seulement dans les derniers siècles de l'Eglise
que la Vierge sainte a daigné apparaitre pour la consolation
de ses serviteurs. L'Église, dans l'épître qui suit, met sous

nos yeux le récit d'une vision de la Vierge céleste dont fut
favorisé le disciple bien-aimé saint Jean, dans sa solitude de
Pathmos. Il l'a écrite dans son Apocalypse.
ÉPITRE

Lectio libri Apocalypsis
beati Joannis Apostoli. Cap.
12. Signum magnum apparuit
in coelo. Mulier amicta sole
et luna sub pedibus ejus, et
in capiteejus corona stellarum
duodecim. Et peperit filium
masculum, qui recturus erat
omnes gentes in virga ferrea :
et raptus est filius ejus ad
Deum et ad thronum ejus. Et

Un grand prodige est apparu
dans le ciel : c'était une femme
revetue du soleil, avec la lune
sous ses pieds et une couronne
de douze étoiles sur la tête. Et
elle mit au monde un enfant
mâle qui devait gouverner toutes
les nations sous un sceptre de
fer, et cet enfant fut enlevé vers
Dieu et vers son trône. Alors il
fut donné à la femme deux-ailes
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uu grand aigle, pour senvoier
'

dans le désert, le lieu de sa retraite. Et le serpent envoya de
sa gueule à la poursuite de la
femme comme un torrent d'eau,
afin qu'elle fût entraînée par ce
torrent. Mais la terre vint au secours de la femme : la terre
s'entr'ouvrit et engloutit le torrent que le serpent avait vomi
de sa aueule.

data sunt mulieri alae due
aquile magne ut volaret in
desertum in locum suum. Et
misit serpens de ore suo post
mulierem aquam tamquam
flumen, ut eam faceret trahi a
flumine. Et adjuvit terra mulierem, et aperuit terra os
suum, et absorbuit flumen,
quod misit draco de ore suo.

GRADU EL

Souvenez-vous des merveilles
qu'on lui a vu opérer; rappelezvous ses prodiges et les oracles
qui sont sortis de sa bouche.
t. Il lui a donné sa puissance
d'opérer des merveilles et des
prodiges sur la terre.
Alleluia. Alleluia. C'est du
haut du ciel qu'a lieu sa manifestation; et il n'y a personne
qui puisse se dérober à son action bienfaisante. Alleluia.

MemenGraduale.Ps. o104.
tote mirabilium ejus, que
fecit; prodigia ejus, et judicia
oris ejus.
t. Posuit in ea verba signorum suorum, et prodigiorum
suorum in terra.
Alleluia, alleluia.
t. Ps. 18. A summo coelo
egressio ejus, nec est qui se
abscondat a calore ejus. Alleluia.

Qui pourrait s'étonner des merveilles accordées à la
toute puissante intercession de la Vierge Immaculée, lorsque l'on constate que c'est à sa prière que le Sauveur a voulu
manifester sa gloire en faisant à Cana le premier de ses
miracles, celui qui affermit la foi dans le coeur des disciples et en fit des apôtres. C'est ce que l'Église rappelle dans
révangile que l'on va lire.
ÉVANGIL

En ce temps-là, il se fit des
noces à Cana de Galilée, et la
mère de Jésus s'y trouva. Jésus
fut aussi invité à ces noces avec
ses disciples; et, le vin étant venu à manquer, la mère de Jésus

Sequentia sancti Evangelii
secundum Joannem. Cap. 2.
In illo tempore : NuptiS facte sunt in Cana Galileae : et
erat mater Jesu ibi. Vocatus
est autem et Jesus, et disci-
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puli ejus, ad nuptias. Et dellciente vino, dicit mater Jesu
ad eum : Vinum non habent.
Et dicit ei Jesus : Quid mihi
et tibi est mulier? Nondum
venit hora mea. Dicit mater
ejus ministris : Quodcumque
dixerit vobis facite. Erant autem ibi lapideS hydrie sex
positae secundum purificationem Judseorum, capientes
singulae metretas binas vel
ternas. DiciteisJesus: Implete
hydrias aqua. Et impleverunt
eas usque ad summum. Et
dicit eis Jesus: Haurite nunc,
et ferte architriclino. Et tulerunt. Ut autemgustavitarchitriclinus aquam vinum factam, et non sciebat unde esset,
ministri autem sciebant, qui
hauserantaquam: vocat sponsum architriclinus et dicit ei:
Omnis homo primum bonum
vinum ponit: et cum inebriati
fuerint, tunc id quod deterius
est. Tu autem servasti bonum
vinum usque adhuc. Hoc fecit
initium signorum Jesus in
Cana Galilame : et manifestavit gloriam suam, et crediderunt in eum discipuli ejus.
Credo.

lui dit : Ils n'ont plus de vin.
Jésus lui répondit : Femme,
qu'y a-t-il de commun entre
vous et moi? Mon heure n'est
pas encore venue. Sa mère dit à
ceux qui servaient : Faites tout
ce qu'il vous dira. Or, il y avait
là six grands vases de pierre
pour servir aux purifications qui
sont en usage parmi les Juifs, et
chacun tenait deux ou trois mesures. Jésus leur dit : Emplissez
d'eau ces vases. Et ils les remplirent jusqu'au bord. Jésus
ajouta : Puisez maintenant, et
portez-en au maître d'hôtel; et
ils lui en portèrent. Mais aussitôt
que le maitre d'hôtel eut goûté
cette eau changée en vin, ne sachant point d'où venait ce vin,
quoique les serviteurs qui avaient
puisé l'eau le sussent bien, il appela l'époux et lui dit : Tout
homme sert d'abord le meilleur
vin, et, après que les conviés
ont beaucoup bu, on en sert de
moins bon; mais vous, vous
avez réservé le bon vin jusqu'à
cette heure. Ce fut là le premier
des miracles de Jésus; il le fit à
Cana en Galilée, et par là il fit
éclater sa gloire, et ses disciples
rruiren+
en Ini
tirent.en
lui -- CREDO
dRW.

OFFERTOIRE

Offertorium. Dixit Jesus
discipulo : Ecce mater tua.
Et ex illa hora accepit eam
discipulus in sua.

Jésus dit au disciple : Voici
votre mère. Et depuis ce moment, le disciple la reçut dans
sa maison.

SECRiTE

Secreta. BeataVirgine Ma- j Seigneur Jésus-Christ, qui, à
ria intercedente, cuus preci- 1 la prière de la bienheureuse
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Vierge Marie, avez fait le premier de vos miracles, donneznous, par son intercession, d'offrir si parfaitement le Sacrement
de votre Corps et de votre Sang,
que nous méritions de prendre
part à votre éternel festin.

bus exoratus Jesus Christus
filius tuus fecit initium signorum; da nobis, Domine Deus,
sacramentum Corporiset Sanguinis ejusdem Filii tui pura
mente conficere, ut Saterni
convivii mereamur esse participes. Per eumdem.

COMMUNION

Renouvelez vos prodiges, et
faites des miracles qui n'aient
point encore été vus. Glorifiez
votre main et votre bras droit.
Hâtez les jours, etsouvenez-vous
de la fin, pour que les hommes
publient vos merveilles.

Communio. Eccl. 36. Innova signa et immuta mirabilia. Glorifica manum tuam
et brachium dexterum. Festina tempus et memento finis
et enarrent mirabilia tua.

La prière qui suit rappelle la doctrine entrée dans la tradition chrétienne, que c'est par Marie que Dieu se plaît a
distribuer toutes les grâces; l'Église nous excite ainsi a recourir à tout instant a cette maternelle et toute puissante
intercession.
POSTCOMMUNION

Seigneur Dieu tout puissant,
qui avez voulu que nous obtenions toutes les grâces par l'Immaculée Mère de votre Fils, accordez-nous, par le secours de
cette mère si puissante, d'éviter
les dangers de cette vie présente,
afin d'obtenir la vie éternelle.
Par le même...

Postcommunio. Donmine
Deus Omnipotens, qui per
ImmaculatamGenitricem Filii
tui omnia nos habere voluisti:
da nobis tanta Matris auxilio,
praesentis temporis pericula
devitare; ut vitam consequamur Seternam. Per eumdèm.

AUX IIes VÊPRES

Tout comme aux premières Vêpres.
A MAGNIFicrT. Ant. Sainte
Marie, ayez pitié des malheureux;... et que tous ceux-là
sentent votre secours qui célèbrent votre saint Patronage.

Ad Magnif. Ant. Sancta
Maria succurre miseris... quicumque celebrant tuum sanctum Patrocinium.
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INDULGENCE PLÈNIÈRE
A

GAGNER DANS LES CHAPELLES OU ORATOIRES DES PRÊTRES DE
LA MISSION ET DES FILLES DE LA CHARITÉ, LE 27 NOVEMBRE,
FÈTE

DE LA MANIFESTATION DE L'IMMACULÉE VIERGE DE LA

MÉDAILLE MIRACULEUSE

24 aoÛt 1894. -

Pour sept ans.

LÉON XIII, PAPE,

A tous les fidèles du Christ qui prendront connaissance
des présentes Lettres, salut et bénédiction apostolique. Pour
augmenter la foi des fidèles et procurer le salut des âmes,
nous ouvrons avec une tendre charité les célestes trésors de
l'Église. Tous les fidèles du Christ de l'un et de l'autre
sexe, qui, vraiment pénitents, se seront confessés et auront
reçu la sainte communion, pourront, le jour dela Fête de la
Manifestation de FImmaculée Vierge Marie par la Sainte
Médaille, c'est-à-dire le 27 novembre, en visitant dévotement
une église ou une chapelle dépendant des pieuses maisons
des prêtres de la Congrégation de la Mission, ou des
Filles de la Charité, répandus dans le monde entier, depuis les premières vêpres jusqu'au coucher du soleil dudit
jour, gagner, chaque année, l'indulgence plénière et la
rémission de tous leurs péchés, à condition d'y offrir à
LEO PP. XIII.
Universis Christifidelibus praesentes Litteras inspecturis salutem
et Apostolicam Benedictionem. Ad augendam fidelium religionem
animarumque salutem procurandam coelestibus Ecclesiae thesauris
pia charitate intenti omnibusýet singulis utriusque sexus Christifidelibus vere ponitentibus et confessis ac sacra Communione refectis, qui die festo Manifestationis Immaculatae Marise Virginis a Sacro
Numismate, videlicet die vigesima septima mensis Novembris,quamlibet Ecclesiam sive Oratorium piis domibus adnexum Presbyterorum Congregationis Missionis, sive Filiarum Charitatis, ubique terrarum existentibus, a primis vesperis usque ad occasum solis diei
hujusmodi singulis annis devote visitaverint, et ibi pro Christia-
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Dieu de pieuses prières pour l'union des princes chrétiens,
l'extirpation des hérésies, la conversion des pécheurs et
l'exaltation de notre Mère la Sainte Eglise. Cette indulgence pourra être appliquée par voie de suffrage aux âmes
des fidèles qui, unis à Dieu par la charité, ont quitté cette
terre. Nous accordons et octroyons cette grâce par la miséricorde du Seigneur. Les présentes lettres seront valables
pour sept ans seulement. Nous voulons que les copies ou
exemplaires même imprimés de ces lettres, signés de la main
d'un officier public, sous le sceau d'une personne ecclésiastique constituée en dignité, jouissent de la même autorité
que l'original lui-même, qui serait montré ou présenté.
Donné à Rome, sous l'anneau du Pêcheur, le 24 août 1894,
la dix-septième année de Notre Pontificat.
Pour Son Éminence le Cardinal de Ruggiero,
NICOLAS MARINI,
Secrétaire.

norum Principum concordia, h2aresum exstirpatione, peccatorum
conversione, ac S. Matris Ecclesiae exaltatione pias ad Deum preces
effuderint; Plenariam omnium peccatorum suorum Indulgentiam et
remissionem, quam etiam animabus Christifidelium quae Deo in
charitate conjunctS ab hac luce migraverint per modum suffragii
applicari possint, misericorditer in Deo concedimus atque elargimur. Presentibus ad Septennium tantum valituris. Volumus autem
ut praesentium Litterarum transumptis seu exemplis etiam impressis, manu alicujus Notarii publici subscriptis et sigillo personae in
Ecclesiastica dignitate constitutae munitis, eadem prorsus fides adhibeatur que adhiberetur ipsis praesentibus si forent exhibitae vel
ostensoe. Datum Romae apud S. Petrum sub Annulo Piscatoris die
XXIV Augusti MDCCCXCIV. Pontificatus Nostri Anno decimoseptimo.
Pro Dno Card. .de Ruggiero,
NICOLAuS MARINI,

Substitutus.
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INDULGENCE DE TROIS CENTS JOURS
4 septembre 1894. - Pour sept ans.
Par Indult du 4 septembre 1894, une indulgence de
trois cents jours est attachée, pour les Prêtres de la Mission
et pour les Filles de la Charité, à la récitation de l'invocation : O Marie conçue sans péché, prieT pour nous qui
avons recours à vous, dite en quelque langue que ce
soit. - Cette indulgence peut se gagner sept fois le jour, et
elle est applicable aux âmes du purgatoire.
L'Indult est valable pour sept ans.
LEO PP. XIII
Adfuturami rei memoriam.
Ad augendam fidelium religionem animarumque salutem procurandam colestibus Ecclesis thesauris pia charitate intenti, omnibus
et singulis presbyteris secularibus Congregationis Missionum, nec
non religiosis sororibus a Charitate, si corde saltem contrito has
jaculatorias preces: O Maria corcepita sen1a peccato pregate per
noi che ricorriamoa voi : quocumque idiomate, dummodo versio
sit fidelis, recitaverint, trecentos dies, septies in die lucrifaciendos,
de injunctis eis seu alias quomodolibet debitis pSenitentiis in forma
Ecclesia consueta relaxamus. Quas poenitentiarum relaxationes etiam
animabus Christiftideliuin quSe Deo in charitate conjunctS ab hac
luce migraverint per modum suffragii applicari posse indulgemus.
Praesentibus ad Septennium tantum valituris. Volumus autem ut
presentium Litterarum transumptis seu exemplis etiam impressis,
manu alicujus notarii publici subscriptis, et sigillo personS in Ecclesiastica dignitate constitutae munitis, eadem prorsus fides adhibeatur quae adhiberetur ipsis presentibus si forent exhibitae vel
ostensSe.

Datum Romae apud S. Petrum sub Annulo Piscatoris die IV. Septembris MDCCCXCIV. Pontificatus Nostri Anno decimoseptimo.
Pro Dno. Card. de Ruggiero,
NICOLAUS MARINI, subst.
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FACULTÉ
ACcORDÉE A TOUT PRÊTRE DE CÉLÉBRER, LE 27 NOVEMBRE, LA
MESSE DE LA MANIFESTATION DE

LA MEDAILLE MIRACULEUSE

DANS LES ÉGLISES ET ORATOIRES DES FILLES DE LA CHARITE

7 septembre r89 4. - A perpétuité.
CONGRÉGATION DE LA MISSION

Le R. Antoine Fiat, Supérieur général de la Congréga-

tion de la Mission et des Filles de la Charité de Saint-Vincent de Paul, a humblement supplié notre très saint Père
le Pape Léon XIII d'accorder que, dans toutes les églises
ou oratoires des mêmes Filles de la Charité, pût être célébrée
chaque année, le 27 novembre, par tout prêtre qui y offre
le saint sacrifice, la messe récemment approuvée par le
Siège apostolique et concédée aux membres de sa Congrégation pour la fête de la Manifestation de lImmaculée
Vierge Marie de la Sainte Médaille, dite miraculeuse.
La Sacrée Congrégation des Rites, usant des facultés
spéciales qui lui ont été, concédées par notretrès saint Père,
accorde l'objet de cette demande, à condition cependant
quel dans les calendriers respectifs des diocèses où se trouvent lesdites Filles de la Charité, il n'y ait point occurCONGREGATIONIS MISSIONIS
Antonius Fiat, Moderator Generalis Congregationis Missionis et
Filiarunim a Charitate S. Vincentii a Paulo, a Sanctissimo Domino
Nostro Leone XIII, humillimis datis precibus, efflagitavit, ut in
omnibus ecclesiis sive oratoriis earunidem Filiarum a Charitate
quotannia die XXVII novembris, a quovis Sacerdote in eis Sacrum
facturo celebrari valeat Missa nuper ab Apostolica Sede approbata
et Alumnis sue Congregationis concessa pro festo Manifestationis
Immaculate Virginis Mariae a Sacro Numismate vulgo della Medaglia miracolosa. Sacra porro Rituum Congregatio, utendo facultatibus sibi specialiter ab eodem Sanctissimo Domino Nostro tributis,
annuit juxta precesi dummodo tamen in respectivis Kalendariis
Discesium, in quibus prefate Filiae a Charitate degunt, non occur-
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rence, pour la messe solennelle, d'une fête double de première classe, et pour les messes basses, d'une fête double
de seconde classe. Dans ce cas, la même Sacrée Congrégation des Rites permet de transférer le privilège a un autre
jour libre ultérieur, en se conformant aux rubriques. Et
cela, nonobstant toute détermination contraire. - Le
7 septembre 1894.
Pour Ill7me et RR-e Card. G. Aloisi-Masella, préfet,

L. M. Card. PAROCCHI.

A.

TRIPEPI,
Secrétaire.

LA DIFFUSION
DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
M. Arthur Loth, dans un excellent ouvrage qu'il vient de publier
sous ce titre: Le Miracle en Franceau dix-neuvième siècle (librairie
Desclée, Lille-Paris, 1894), a consacré un de ses plus beaux récits à
la Médaille miraculeuse. Nous lui empruntons quelques passages de
sa magistrale introduction sur le Miracle et des détails intéressants
sur la diffusion de la Médaille miraculeuse.

Pour la manifestation perpétuelle de l'Église catholique,
Dieu continue a faire des miracles selon les besoins du
temps et dans la mesure où la foi les lui demande. Et
quoiqu'il semble que, dans notre orgueilleuse société moderne, le surnaturel n'ait plus sa place, comme aux prétendus âges d'ignorance et de crédulité, il a plu à la divine
rat quoad Missam solemnem duplex primae classis, et quoad lectas
duplex etiam secundae classis : quo in casu Sacra eadem Congregatio idem privilegium ad aliam subsequentem diem liberam amandari concessit : servatis Rubricis. Contrariis non obstantibus quibuscumque. Die 7 Septembris 1894.
Pro Ilmo. et Rmo. D. Card. C. Aloisi-Masella Priefecto,
L. M. Card. PARocCrI.
A. TRIPEPI, Secretarius.
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Providence de faire autant, et même plus de miracles, sous
nos yeux, qu'à aucune époque du passé.
a Les signes miraculeux nécessaires pour l'établissement
de la foi, dit Mgr Pie, ne devaient pas se perpétuer aussi
nombreux, aussi quotidiens, après que ,'Église aurait été
assez affermie et assez étendue pour avoir moins besoin de
cessecours. Toutefois, le Seigneur garda toute sa puissance;
chaque siècle devait avoir ses prodiges, et les âges les plus
rapprochés de la fin des choses, précisément parce que
l'empire du mal y devait prévaloir davantage, verraient
naître et se multiplier les merveilles de l'Eglise naissante . »

Dans cette répartition des faveurs célestes, on peut dire
que la France a été privilégiée entre toutes les nations.
L'Italie a son miracle annuel du sang de saint Janvier;
l'Allemagne, celui de l'huile de sainte Walburge ; l'Espagne
a vu des épines croitre sur le coeur desséché de sa grande
sainte Thérèse; l'Autriche et la Belgique ont eu les prodigieuses stigmatisées du Tyrol et de Bois-d'Haine. Mais,
plus que les autres, la France a été l'objet des prédilections
divines. Chez elle le miracle s'est succédé en ce siècle sous
les formes lés plus multiples et les plus saisissantes.
A plus juste titre encore que les Hébreux, pouvons-nous
dire avec Moïse : « II n'y a point de nation, si grande qu'elle
soit, vers qui la Divinité s'incline de si près qu'elle le fait
pour nous en toutes nos prières 2. »

Marie commença la série de ses faveurs en se montrant
en d'insignes visions à la Soeur Labouré, en i83o. (Suit le
récit des apparitions tel qu'on l'a lu plus haut.)
En 1832, M. Aladel, directeur de la pieuse fille de la
Charité, sur l'autorisation formelle de l'archevêque de

1. Homélie pour le couronnement de la statue de Notre-Dame de
Lourdes.
2.

Deut., IV, 7.
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Paris, Mgr de Quélen, se décida a faire frapper les premières médailles. Il y eut des hésitations pour l'adoption
du type définitif, car au cours de chacune des apparitions,
la position de la sainte Vierge avait sensiblement varié.
Enfin, on décida d'adopter le modèle actuel de la médaille
appelée miraculeuse, comme réunissant les détails les plus
essentiels et les plus caractéristiques des diverses apparitions.
La médaille ne tarda pas a se répandre rapidement partout, en même temps que la dévotion à la sainte Vierge,
dont elle portait l'image, devenait plus vive et plus générale. Les Filles de la Charité avaient été les premières a la
porter, mais bientôt ce fut un empressement extraordinaire
parmi les fidèles des deux sexes et de toutes les conditions à
l'adopter. Elle commençait déjà à opérer des prodiges dont
le nombre, toujours croissant, lui a valu le nom de miraculeuse. Les marchands ne pouvaient suffire à la vente ni
les ouvriers graveurs à la fabrication.
De tous côtés on était unanime à constater les résultats
merveilleux obtenus par ceux qui la portaient, en invoquant
le secours de la sainte Vierge avec confiance. Au bout de
peu de temps, la médaille était connue et vénérée, non seulement dans toute la France, mais dans le monde entier:
tous les pays d'Europe la possédaient; on la trouvait dans
l'Extrême-Orient et jusqu'en Chine. Le petit livre qui contenait un récit bien simple des apparitions se vendit, en
quelques années, à plus de i 3o0 ooo exemplaires.
En présence de ce mouvement extraordinaire, l'autorité
ecclésiastique décida qu'il y avait lieu d'ouvrir une enquête
sur les apparitioas de la sainte Vierge a la soeur Labouré.
Commencée le 16 février 1836, elle occupa dix-neuf
séances et ne fut terminée qu'au mois de juillet. Elle fut
toute favorable à cette nouvelle forme de la dévotion envers
la sainte Vierge. Il n'y eut plus dès lors qu'à laisser s'accomplir la prodigieuse diffusion de la médaille et qu'à en-
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registrer les miracles opérés chaque jour par elle dans le
monde entier.
Ils sont innombrables, tant la Reine toute-puissante des
Cieux a pour agréable la foi des fidèles en la médaille que
sa bonté leur a donnée.
Les grâces obtenues par le moyen de cette sainte médaille sont de toute nature : guérisons, conversions, réussites dans des entreprises difficiles, heureux dénouements
d'affaires désespérées. La sainte Vierge s'est plu à manifester de mille manières sa puissance et l'efficacité de la protection accordée à ceux qui avaient confiance en sa médaille
privilégiée.
Entre tant de guérisons inespérées dues à l'invocation de
« Marie conçue sans péché », il en est une plus touchante
que les autres, racontée par l'enfant même qui en fut
l'objet.
c Vers le i5 décembre i843, une petite fille nommée
Zénobie de M..., âgée seulement d'un an, était atteinte à
la fois d'une fluxion de poitrine, d'une maladie d'entrailles
et d'une congestion cérébrale. Le docteur Flandrin, ami
de la famille de l'enfant, fut appelé au plus tôt et prodigua
ses soins; mais ces soins étaient impuissants et toute la famille était dans la douleur. La soeur aînée de la petite fille
conservait au fond de son coeur une légère espérance : cette
soeur avait le désir de se consacrer à Dieu, et la naissance
de l'enfant qui devait la remplacer dans la famille lui semblait une consolation providentielle envoyée à ses parents
pour les dédommager de son départ; Dieu ne pouvait la
leur enlever, pensait-elle. Elle avait dans sa chambre un
tableau représentant l'apparition de la médaille miraculeuse; elle s'agenouilla devant l'image de Marie, et fit à ses
pieds la promesse de renouveler ses démarches et ses instances pour se consacrer à Dieu, si l'enfant guérissait, puis
garda le secret de sa généreuse offrande. Le docteur vint
29
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peu après et déclara qu'au degré actuel de la maladie la
guérison de l'enfant n'était point à souhaiter, car elle resterait imbécile, paralysée ou aveugle; il proposa toutefois
une consultation avec M. Blache, médecin de l'hôpital Necker, à Paris. Ce dernier prescrivit un traitement énergique,
tout en disant: L'enfant est perdue!
« La pauvre mère ne jugea pas - propos de faire souffrir
inutilement la petite malade; elle mit l'enfant dans son berceau et dit avec une expression de foi et de résignation
qu'on ne trouve que dans une mère chrétienne: » Le Seigneur me Pavait donnée, il veut me l'ôter, que sa sainte
volonté soit accomplie! » L'après-midi, une des tantes de
renfant vint chercher la soeur aînée pour l'emmener à
l'église, et tandis qu'elles priaient pour la mère bien plus
que pour Pehafant, cette mère obéit spontanément a un
mouvement surnaturel : elle prend une médaille miraculeuse, dans un dernier et suprême espoir, la promène en
tous'sens sûir le corps de la moribonde en répétant avec
e6nfiance: 0O Marie conçue sans péché, priez pour nous
< qui avons recours a vous. » Les cris plaintifs cessèrent, et
le soir, M. Flandrin, venant s'informer si la petite malade
existait encore, fut tout surpris de lui voir un teint
de vie qu'elle n'avait pas le matin et de constater une
douce transpiration qui-était répandue sur tout le corps; le
petit bras paralysé se: prêtait à tous les mouvements: c Mais
'eqéuè[tmafhetr ! ajôula-t-il, cette enfant-sera aveugle; » en
effet, une lumière qu'on passait et repassait devant ses yeux
les laissait ternes et fixes.
« La mère, qui n'avait encore rien dit de son secret, attendit que tout le monde se fût retiré; elle reprit sa chère
médaille et la passa sur les yeux de la petite aveugle en
réitérant son invocation. Après un profond sommeil d'environ vingt-quatre heures, la petite Zénobie se réveilla,
reconnaissant tous ceux qui l'entouraient, souriant à tous;
elle avait recouvré la vue.
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a Le père de la petite fille, dans sa foi et sa piété, dit :
« Assurément Dieu seul a pu nous rendre cette enfant; déi sormais elle s'appellera Marie, afin qu'elle n'oublie jamais
« à qui elle est redevable de la vie. > La rougeole survint
et acheva l'oeuvre, au dire du médecin, en servant à absorber la quantité d'eau qui avait envahi le cerveau, et a faire
sortir le reste du mal qui pouvait être à l'intérieur. Une
petite croix d'or sur laquelle était gravée 12adate mémorable de la miraculeuse guérison fut suspendue au cou de
la petite Marie, qui est aujourd'hui fille de Saint-Vincent
de Paul. »
Ce ne sont pas les guérisons seulement qui manifestent
la puissance de la Médaille miraculeuse, les conversions
obtenues avec elle sont encore plus nombreuses et non
moins admirables. Quels surprenants effets de la grâce! le.
pécheurs les plus endurcis, les impies, les blasphémateurs
se trouvent tout a coup touchés par le seul contact de la
sainte médaille. Les plus incrédules ouvrent les yeux à la
vérité, ceux qui ne pouvaient entendre parler de la religion
demandent à en être instruits; les malades qui repoussaient
le prêtre et refusaient les sacrements veulent se confesser
et recevoir l'Eucharistie et l'extrême-onction. Aucun
changement, aucun prodige n'est impossible à obtenir avec
la précieuse image de Marie Immaculée.
On cite des traits extraordinaires.
Le fait suivant s'est passi en Amérique, en i865, dans le
grand hôpital de la Nouvelle-Orléans. Parmi les malades
en traitement dans cet hôpital, se trouvait un haut dignitaire de la franc-maçonnerie. Sa haine pour la religion et
les choses saintes était horrible, et jamais il ne manquait
une occasion de la manifester. Les Seurs qui l'approchaient étaient toujours mal reçues et grossièrement trai.
tées. Le malade ne pouvait souffrir qu'on fit la plus ptite
allusion à l'état de son âme ni à son salut éternel. Com-
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ment l'eUt-il permis avec son attachement à la secte odieuse
dans laquelle il s'était enrôlé? Il ne supportait même pas
qu'une religieuse s'occupât de lui pour lui donner seulement des soins tout matériels. La moindre attention, la
plus petite prévenance de leur part, le mettait en fureur, et
pour les plus touchantes marques de charité elles ne recevaient en retour que des injures. Le malheureux raillait,
avec d'affreux sarcasmes, toutes les manifestations de piété
qu'il voyait autour de lui; plusieurs fois il avait été au plus
mal, sans que son obstination impie et,son endurcissement
cédassent aux approches de la mort. Les pauvres Soeurs
qui desservaient l'hôpital étaient désolées des horribles dispositions de ce malade; elles ne savaient comment faire
pour l'amener à penser à son âme, d'autant plus que son
état faisait prévoir une fin prochaine.
L'une d'elles eut alors une iQspiration d'en haut. Elle
prit la médaille miraculeuse et l'attacha secrètement, à
l'insu du malade, à la tête de son lit; en même temps elle
suppliait intérieurement la sainte Vierge de toucher le coeur
de ce malheureux. « Ma bonne Mère, dit-elle, vous savez
que j'ai fait et dit tout ce que j'ai pu pour toucher le coeur
de ce pauvre homme, et que je n'ai pas réussi; maintenant,
je vous l'abandonne; c'est à vous de le sauver, je ne m'en
occuperai plus. » L'effet de la médaille ne tarda pas à se
produire, et dans la soirée, quand la bonne Soeur fit sa visite, elle trouva son malade beaucoup plus calme. Tout
heureuse, elle s'approche et lui demande comment il va. A
son grand étonnement, celui-ci, au lieu de lui répondre par
quelque brutale grossièreté, se montre plein de politesse et
la remercie de l'intérêt qu'elle lui porte. Elle interroge
l'infirmier, qui lui dit qu'un changement profond s'est, en
effet, opéré dans cet infortuné, et que, toute la journée, il
avait paru absorbé dans ses réflexions. Elle confie de nouveau son malade à la sainte Vierge, et se retire après avoir
souhaité à celui-ci le bonsoir.
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Vers neuf heures du soir, le moribond dit à l'infirmier
qu'il voulait voir un prêtre. L'infirmier, habitué aux railleries du malade, crut à une triste plaisanterie et ne s'en inquiéta pas davantage. Le pauvre homme redoubla en vain
ses instances. Alors, voyant qu'il n'est pas écouté, il éclate
en larmes en demandant à haute voix qu'on lui amène un
prêtre. Les malades qui l'entourent n'en peuvent croire
leurs oreilles, mais l'infirmier, convaincu par l'accent de
sincérité de cet homme, court chercher l'aumônier et prévient la bonne Soeur. Tous deux s'empressent, et le mourant reçoit, sur sa demande et avec les dispositions les plus
édifiantes, le baptême et l'extrême-onction. Quelques instants après, il expirait réconcilié avec Dieu, et prêt à paraître devant Lui, grâce à l'intervention providentielle de
la très sainte Vierge.
Les effets de la protection de la sainte Vierge sur ceux
qui portent sa médaille sont de tous les jours et de tous les
instants. Qui ne se rappelle combien la Médaille miraculeuse fut populaire parmi nos soldats pendant la guerre
d'Algérie et de Crimée? On racontait dans les camps les
traits les plus étonnants de préservation due à la chère médaille.
En 1841, le maréchal Bugeaud vint en Algérie prendre
la direction de la plus difficile des guerres. Sa famille était
dans les angoisses, parce qu'on savait qu'il était toujours
le premier au feu. L'une de ses pieuses filles lui demanda,
la veille de son départ, d'accepter de sa main une médaille
de la sainte Vierge, et de lui permettre de la passer à son
cou, comme une sauvegarde contre tant de périls; il accéda
au désir de son enfant et lui laissa placer sur sa poitrine,
attachée à un simple cordon, une petite médaille en argent.
Le jour même, le général dînait à Périgueux, dans une
société nombreuse, fort peu chrétienne, comme la société
officielle de ce temps-là. L'évêque du diocèse s'y trouvait
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pourtant, et comme il exprimait au général son espoir que
Dieu protégerait ses armes :
« Monseigneur, répond Bugeaud, je ne suis pas un incrédule; moi aussi j'ai confiance en Dieu, et, pour vous en
donner la preuve, voici une de mes armes que j'emporte
avec moi ! »
Et en disant ces mots le gouverneur de PAlgérie tira de
sa poitrine la petite médaille suspendue a un cordon, et
ajouta :
« C'est une médaille de la sainte Vierge, dont j'ai promis
a ma fille de ne plus me séparer ! »
Le vaillant maréchal tint sa parole. Dans toutes les
guerres d'Afrique, la petite médaille de la sainte Vierge est
restée sur son coeur, et Marie s'est.plu à récompenser la
confiance de l'enfant et l'acte de foi du soldat. Il sortit sain
et sauf de tous les périls de ses dix-huit campagnes, où
tant de braves tombèrent a ses côtés sous les coups des
Arabes. Aussi, lorsqu'il partit d'Alger, voulut-il garder sa
petite médaille en témoignage de reconnaissance. Elle était
encore suspendue à son cou lorsqu'il mourut dans les sentiments les plus admirables, et c'est après sa mort que sa
fille a repris avec respect l'image de Marie sur la poitrine
du vieux capitaine.
Cette médaille, pauvre en elle-même, mais si précieuse
par tous ses souvenirs, fut demandée et obtenue pour le
sanctuaire de Notre-Dame d'Afrique, où elle repose aux
pieds de la Madone, entre Pépée du vieux duc d'Isly et
celle du brave général Yusuf.
Op l'a fait encadrer dans un cercle d'or, sur lequel ceux
qui viennent visiter Notre-Dame d'Afrique peuvent lire
ces paroles :
« Médaille de la très sainte Vierge, que le maréchal
Bugeaud a portée sur sa poitrine pendant toutes les guerres
d'Afrique, et qu'il avait encore à son heure dernière.
« Sa fille, Mme la comtesse Ferray d'Isly, des mains de
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laquelle il Pavait reçue, et qui l'a reprise après sa mort, l'a
donnée au sanctuaire de Notre-Dame d'Afrique. »
Si noblement portée par le maréchal Bugeaud, portée
aussi par le maréchal de Saint-Arnaud, avec le scapulaire,
à la bataille de l'Alma, invoquée par le maréchal Pélissier
à l'assaut de Sébastopol, la médaille miraculeuse est restée
la marque de dévotion préférée des soldats. Bien souvent,
dans les guerres du second Empire, les aumôniers et les
Saeurs de Charité ont rencontré ce signe béni sur. la poi-,
trine des blessés. Souvent aussi leur pieuse industrie s'ei
est servie auprès des malheureux mis hors de combat, pour
leur obtenir la guérison ou la grâce d'une mort chrétienne,
en la glissant sous leurs vétements ou dans leur lit de
souffrances. Elle était distribuée à profusion dans les armées en campagne, et jamais il n'y en avait assez. Non
seulement les soldats catholiques, mais les soldats protestants, schismatiques et même mahométans, voulaient posséder le saint talisman. Les officiers comme les soldats
portaient leur médaille sans respect humain.
Les uns la baisaient en mourant, d'autres y avaient recours pour adoucir et calmer leurs suffrances; ceux-ci
reconnaissaient qu'elle les avait préservés pendant le combat, ceux-là lui devaient une bonne et sainte mort. On la
trouve dans tous les camps : en I8 54, en Crimée, Français,
Anglais, Turcs, Russes, la portent av.ec une égale co4fiance; en 1859, en Italie, elle. est sur. lç coeur de nos soldats victorieux. En 186 1, pendant la guerre de sécessiqu aux
États-Unis, les tro.upes apméricaines du Nord et du Sud
mettent en elle leur confiaqce. En 1864, au Mexique; en
1866, en Prusse et en Autriche; en 1870, en Allemagqe
aussi bien qu'en France, la médaille miracçqeuse est la
douce compagqe de bien des soldats. L+y dç diminuer
avec le temps, la dévotion ne fait qu'augulenter. En 1877appariions, pçendant
1878, près de cinquaute a§s apts çesa
la guerre de Russie contre la Turquie, de nqmbreux cgm-
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Cette confiance universelle dans la médaille de Marie
conçue sans péché suffirait seule a prouver son origine
miraculeuse et divine.
Elle serait inépuisable la liste des grâces de bénédiction
et de protection dues A la Médaille miraculeuse. Il n'est
pour ainsi dire pas de famille qui n'en ait obtenu; on en
citerait des milliers. Un plus grand nombre encore restent
ignorées.
GRACES
ATTRIBUÉES A L'EFFICACITÉ DE LA MaDAILLE MIRACULEUSE

Des recherches un peu étendues nous eussent fourni une
nomenclature presque sans fin de grâces attribuées à la
Médaille miraculeuse. Les seules indications recueillies
dans un ou deux livres que nous avions sous la main sont
pleines de consolation et d'encouragement.
Notre pensée a été aussi d'aider ceux qui le désirent à
retrouver le souvenir des grâces obtenues dans le pays ou
dans la ville qu'ils habitent.
Nous avons simplement consulté: t* la Notice historique sur la Médaille miraculeuse, 3* édition, Paris 1834;
8* édition, Paris 1842 ; et la 10o édition qui vient de paraître.
20 L'ouvrage intitulé : Le Livre de Marie conçue sans
péché, par M. l'abbé Le Guillou, 2e édit., Paris i835;
30 Les Annales de la Congrégationde la Mission (18341894).
Dans la liste suivante des grâces obtenues, c'est à ces
trois ouvrages que nous renvoyons. S'il n'y a pas d'autre
indication, c'est la notice sur la Médaille miraculeuse qui
est désignée; et s'il n'y a que la page qui soit indiquée, c'est
toujours la 8* édition (1842) à laquelle il faut recourir.
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Honan. Guérison (1837). Méd. mir., 8 éd., p. 381; io'éd.,
p. 240.

Hou-kouang. Guérison et protection (1837). Méd. mir.,
8" éd., p. 379-81; roo éd., p. 2 3 8 -240.
Macao. Grâces. Annales, t. V, p. 239; Méd. mir., 8° éd.,
p. 382; io éd., p. 242.
Nankin. Guérisons (1841). Méd. mir., 8' éd., p. 384;
'to' i., p. 244.
Tien-tsin. Préservation (1888). Annales, t. LIV, p. 267, 269.
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Alep. Guérisons (i835). Méd. mir., 8 éd., p. 251.
Angora. Guérison (1835). P. 189; ioe éd., p. 178.
Antoura. Conversions (i835). Méd. mir., 8* éd., p. 258.
Beyrouth. Conversion (I85o). Annales, t. XV, p. 519.
Jérusalem. Conversion (1887).
t. LII, p. 546.
Smyrne. Protection (1834). Méd. mir., 8" éd., p. io8; Le
Livre de Marie, p. i i1.
AMERIQUE DU NORD

Barrens; Sainte-Marie (Missouri). (1836, i838.) Annales,
t. IV, p. 29; Méd. mir., 8e éd., p. 346.
Buffalo (New-York). Guérison (i865). Méd. mir., 1o' éd.,
p. 313.
Donaldsonville (Louisiane). Grâces (1838). Annales, t. V,
p. 83, 86.
Troy. Grâces (1884). Annales, t. L, p. 285.
Nouvelle-Orléans (Louisiane). Grâces (i838). Annales,
t. IV, p. 23.

-

Protection pendant la guerre de sécession (i86I-65).
Mdd. mir., ro1 éd., p. 38o, 383.
- Conversions (I865). Méd. mir., 1oe éd., p. 3o2-3o6.
Philadelphie. Guérison et conversion (1861). Méd. mir.,
iro éd., p. 381.
Saint-Louis (Missouri). Conversions (i86I-65). Méd. mir.,
Io* éd., p. 308-312, 370-380.
Texas. Protection (1841). Méd. mir., 8* éd., p. 368;
ioe éd., p. 237.
Antilles. Santiago de Cuba. Conversion (1r89). Annales,
t. LVII, p. i 8.
AMiERIQUE

DU

SUD

Fortalezza. Conversion (x888). Annales, t. LIV, p. 298.
Lima. Conversions (1876-1877). Méd. mir., 1o0 éd.,
p. 324; et (1891). Annales, t. LVI, p. 635.
Puno. Conversions (1887).

Annales, t. LIV, p. 282, 283.

Rio de Janeiro. Conversions (1889), t. LIV, p. 620.
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INSERTION
AU BRÉVIAIRE ET AU MARTYROLOGE ROMAIN
DU TITRE DE PATRON DES EUVRES DE CRARITE
ACCORDÉ A S. VINCENT DE PAUL

DÉCRET
SACRÉE CONGREGATION DES RITES

Pour tout l'univers.
(Traduction.)

Noire saint Père le pape Léon XIII, par Lettres apostoliques en forme de Bref, à la date du 12 mai i885, a déclaré et constitué le saint confesseur Vincent de Paul, patron
spécial devant Dieu de toutes les sociétés de charité qui
existent dans tout l'univers catholique et qui proviennent
de lui de quelque manière que ce soit. Le Tr. Rév. M. Antoine Fiat, Supérieur général de la Congrégation de la
Mission, désirant voir s'accroître de plus en plus la gloire
et l'honneur du saint Fondateur et Père de cette Congrégation dans I'Église universelle, s'est adressé avec instance au
Très Saint Père, lui demandant de vouloir bien accorder
qu'il soit fait mention de ce patronage tant dans l'Office
que dans le Martyrologe romain, à la date du 19 Juillet,
conformément aux additions qu'il proposait.
S. C. R.- ORBIS
Quum Per Litteras Apostolicas in forma Brevis, diei 12 Mail s885,
Sanctissimus Dominus Noster Leo Papa XIII, Sanctum Confessorem
Vincentium a Paulo omnium societatum caritatis in tote cathoico
orbe existentium et ab eo quomodocumque promanantium ceu peculiarem apud Deum Patronum declaraverit et constituerit; Reverendissimus D. Antonius Fiat, Moderator Generalis Congregationis
Missionis, quo sancti Patris ac Fundatoris sui in universa Ecclesia
honor et gloria nimagis magisque adaugeatur, Sanctissimum eumdem
Dominum Nostrum iteratis precibus rogavit, ut de ejusmodi Patronatu tam in Officio quam in Martyrologio Romano, die decimanona
Julii, per additainenta a se proposita, mentionem fieri benigne concederet.
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Ces additions ont été proposées à l'approbation par moi,
soussigné, cardinal préfet de la Sacrée Congrégation des
Rites et rapporteur, dans la réunion ordinaire de la Sacrée
Congrégation tenue au Vatican le jour indiqué ci-dessous.
Les Émin. et RR. Pères chargés des Rites sacrés, ayant entendu le R. P. Augustin Caprara, promoteur de la sainte
Foi, ont répondu : Pour la concession de la faveur; et
renvoyé a rÉminentissime Ponent et au Promoteur de la
Foi.- Le io juillet 1894.
C'est pourquoi une attentive revision de ces additions
ayant été faite par moi, cardinal soussigné, et par le même
Promoteur de la sainte Foi; rapport de tout cela ayant été
aussi fait par moi à notretrès saint Père le pape Léon XIII,
Sa Sainteté, ratifiant la réponse de cette Sacrée Congrégation, a ordonné que ces additions, telles qu'elles sont
jointes au présent Décret, soient insérées tant au Bréviaire
qu'au Martyrologe romain.- Le 23 des mêmes jour et an.

j GATr., Card. ALOIsI-MASE.LA,
Préfet de la S. C. des Rites.

LOUis TRIPEPI,
Secrétaire.
Hae porro additiones quum a me infrascripto Cardinali Sacraoe
Rituum Congregationi Prefecto et Relatore, in Ordinariis ipsius
SacrSe Congregationis Comitiis ad Vaticanum subsignata die coadunatis, ut approbarentur proposite fuerint; Eminentissimi ac Reverendissimi Patres Sacris tuendis Ritibus praepositi, audito R. P. D.
Augustino Caprara S. Fidei Promotore, ita rescribere rati sunt: Pro

gratia,et ad Eminentissimum Ponentem cum Promotore Fidei. Die
o10Julii 1894.
Itaque earumque additionum revisione per me infrascriptum Cardinalem una cum eodem Promotore S. Fidei rite peracta, atque a
meipso facta Sanctissimo Domino Nostro Leoni Papme XIII de hiscç
omnibus relatione, Sanctitas Sua sententiam ejusdem Sacre Congregationis ratam habens, ejusmodi additamenta prout huic praejacent Decreto, tam in Breviario quam in Martyrologio Romano inseri
jussit. Die 23 iisdem mense et anno.

+

CAà. Card. ALOISI-MASELLA, S. R. C. Pref.

ALoisius TRIPEPI, Secretarius.
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DANS LA FÊTE DE S. VINCENT DE PAUL,

CONFESSEUR

Addition à la fin de la VI' leçon.
Après ces mots : c ... fixée, chaque année, au dix-neu-

vième jour de juillet », ajouter :
« Cet amirable héros de la divine charité, qui a si bien
mérité du genre humain tout entier, sur les instances de
plusieurs prélats, a été déclaré par Léon XIII et constitué,
pour toutes les associations charitables qui existent dans le
monde catholique tout entier et qui proviennent de lui en
quelque manière que ce soit, leur particulier Patron auprès de Dieu. »
Addition a faire au Martyrologe romain.
(19 juillet.) Le quatorze des calendes d'août....
« Saint Vincent de Paul, confesseur, qui s'endormit dans
le Seigneur le quatorze des calendes d'octobre. Léon XIII
Pa établi, pour toutes les associations de charité qui existent dans le monde catholique tout entier et qui proviennent de lui en quelque manière que ce soit, leur céleste
Patron auprès de Dieu. IN FESTO S. VINCENTII A PAULO CONF.

Additio ad calcem VI lectionis.
Post verba : « die decima nona mensis Julii quotannis assignata à
addatur: » Hunc autem divine caritatis eximium heroem, de unoquoque hominum genere optime meritum, Leo Tertiusdecimus,
instantibus pluribus Sacrorum Antistitibus, omnium Societatum
caritatis in toto catholico orbe existentium, et ab co quomodocumque promanantium, peculiarem apud Deum Patronum declafavit et
constituit.
Additio MartyrologioRomano inserenda.
(19 Julii) Quarto decimo Kalendas Augusti.... « Sancti Vincentii a
Paulo Confessoris, qui obdormivit in Domino quinto Kalendas
Octobris. Hunc Leo decimus tertius omnium Societatum caritatis in
toto catholico orbe existentium, et ab eo quomodocumque promanantium, celestem apud Deum Patronum constituit. »
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DÉCRET
CONSTATANT

QUE DANS -LES ÉCRITS DU

VYN.

FRANÇOIS CLET

RIEN NE S'OPPOSE A LA CONTINUATION DE SA CAUSE DE BEATIFICATION

CHINE
CAUSE DE BEATIFICATION OU DE DECLARATION DU MARTYRE
DU VÉNbRABLE SERVITEUR. DE DISE

FRANÇOIS CLET
PEfTIE DE LA CONGR. DE LA MISSION DE S. VINCENT DE PAUL

(Traduction.)

Les écrits suivants atttribués au susdit serviteur de Dieu,
François Clet, obtenus après une enquête régulière, ont

été soumis a la Sacrée Congrégation des Rites pour être
examinés et revus conformément à ce que règlent les décrets.

Ce sont: (Suit la liste.)
Rapport ayant été fait par moi, soussigné, cardinal préfet de la Sacrée Congrégation des Rites, et Ponent de la
Cause, dans la réunion ordinaire de la Sacrée Congrégation tenue au Vatican, au jour ci-dessous désigné, que je
n'ai rien trouvé dans les susdits écrits qui puisse interSINARUM
Beatificationisseu DeclarationisAartyrii Ven. servi Dei Fa"CIsCI
CLrr, Sacerdotis e Congregatione Missionis S. Vincentii a Paulo.
Scripta, que prefato Ven. Servo Dei Francisco Clet attributa queque ex legitimis perquisitionibus Sacre Rituum Congregationi exhibita fuerunt, ut super iis examen et revisio ad tramitem decretorum
institueretur, in sequenti elencho describuntur, videlicet: (Sequitur
elenchus.)
Quum itaque per me infra scriptum Cardinalem Sacre Rituum
Congregationis Praefectum et Cause Ponentem in Ordinariis Sacra
ipsius Congregationis Comitiis, subsignata die, ad Vaticanum habitis
relatum fuerit in prSdictis Scriptis nihil invenisse quod hujusmodi
cause cursum intercipere posset, Eminentissimi et Reverendissimi
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rompre la marche de cette Cause, les Éminentissimes et
Révérendissimes Pères, préposés aux Rites sacrés, après
avoir enjendu le Rév. P. D. Augustin Caprara, promoteur
de la sainte Foi, ont jugé devoir répondre :
Rien ne s'oppose à la poursuite du procès. Sauf, comme
de droit, lafaculté au Promoteurde la Foi, defaire opposition, si et comme il le juge à propos.- io mars 1894.
De tout ceci, rapport ayant été fait par moi, cardinal
soussigné, à notre saint Père le pape Léon XIII, Sa Sainteté a ratifié et confirmé le rescrit de la Sacrée Congrégation, le I3 des mêmes mois et an.
(Signé) -t GaET. Card. ALOIsr-MASELLA,
Préfet de la Sacrée Congr. des Rites.
Pour le R.P.D. Vincent Nussi, secrétaire,
ANTOINE SAlDI, Substitut.

Patres Sacris tuendis Ritibus prapositi, audito R. P. D. Augustino
Caprara, Sancte Fidei Promotore, rescribendum censuerunt : Nihil
obstare quuminus procedipossit ad ulteriora,servatatamenfacultate
Promotorifidei opponendi si et quatenus dejure.-Die6 martii 1894.
Quibus per me ipsum infrascriptum Cardinalem Sanctissimo
Domino Nostro Leoni Pape XIII relatis, Sanctitas Sua Rescriptumi
Sacre Congregationis ratum habuit et confirmavit die i3 iisdem
mense et anno.
Signat. -j- CAJ. Cardinalis MASELLA, PrSfectus.
Pro R. P. D. Vincentio N«ssi, Secretario,

Arrroius S&as,

Sabstitutus.
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DÉCRET
CONSTATANT QUE DANS

LES ÉCRITS DE LOUISE DE MARILLAC

RIEN NE S'OPPOSE A SA CAUSE DE BÉATIFICATION

PARIS
CAUSE DE BÉATIFICATION ET DE CANONISATION
DE LA SERVANTE

DE DIEU

LOUISE DE MARILLAC, VEUVE LE GRAS
COFONDATRICE DE LA COMPAGNIE DES FILLES DE LA CHARITE

Les écrits attribués à la susdite servante de Dieu, et qui,
après des recherches régulières, ont été présentés à la Sacrée Congrégation des Rites pour y être examinés et revus,
conformément à ce que règlent les décrets, sont les suivants : (Suit la liste.)
Le doute sur la revision qui a été faite de ces écrits a été
proposé par moi, cardinal soussigné, préfet de la Sacrée
Congrégation des Rites, et Ponent de la Cause, dans la
réunion ordinaire de cette sainte Congrégation, au Vatican, le jour ci-dessous indiqué. Après le rapport de ÉEminentissime Ponent, tout bien examiné, ayant été entendu
le Rév. P. D. Caprara; promoteur de la sainte Foi, les
PARISIEN.
Beaifficationis et CanonijationisServce Dei Ludovice de Marillac,
vidue Le Gras, confundatricis SocittatisPuellarum a Charitate.
Scripta, que prefate Serve Dei attribuuntur, queque ex perquisitionibus rite peractis Sacre Rituum Congregationi exhibita fuerunt,
ut super iis revisio et examen ad tramitem decretorum institueretur,
in sequenti elencho describuntur, videlicet : (Sequitur elenchus.)
Proposito autem a me infrascripto Cardinali Sacre Rituum Congregationi Prefecro et Cause Ponente in Ordinariis Sacrie ipsius
Congregationis Comitiis subsignata die ad Vaticanum coadunatis
Dubio super revisione peracta horum Scriptorum, Eminentissimi et

Reverendissimi Patres Sacris tuendis Ritibus prepositi, post relationem ipsius Eminentissimi Ponentis, omnibus mature perpensis, et
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Eminentissimes et Révérendissimes Pères chargés des Rites
sacrés, ont jugé devoir répondre :
Rien ne s'oppose à la poursuite du procès; sauf comme
de droit, la faculté pour le Promoteurde la Foi de faire
oppositionsi et comme il le juge à propos. - 10 juillet 1894.
De tout ceci rapport ayant été ensuite fait par moi, cardinal soussigné, à notre saint Père le pape Léon XIII, Sa
Sainteté a ratifié et confirmé le rescrit de la même Congrégation, le 23 des mêmes mois et an.
(Signé) GAETAN, Card. AtoIrs-MASELLA,

Louis

Prëfet de la S. C. des Rites.

TRIPEPI,
S. C. R. Secrétaire.

audito R. P. D. Augustino Caprara Sanctae Fidei Promotore, rescribendum censuerunt : Nihil obstare quominus ad ulteriora procedi
possit, reservata tamen facultate Promotori Fidei opponendi si et
quatenus de jure. - Die o10
Julii 1894.
Facta postmodum de his Sanctissimo Domino Nostro Leoni
Papoe XIII per meipsum subscriptum Cardinalem relatione, Sanctitas
Sua Rescriptum Sacrae ejusdem Congregationis ratum habuit et confrmavit, die 23 iisdem mense et anno.
CAIrr. Card. ALOISI-MASELLA, S. R. C. Praf.

ALoisius TRIPBPI, S. R. C. Secret.

FRANCE
M. le Supérieur général ayant jugé utile de convoquer a
une réunion spéciale, à Paris, les Supérieurs des grands
séminaires de France et d'Algérie (8 juillet 1894), a
adressé, a cette occasion, au Souverain Pontife la lettre
suivante :
« TiRS SAINT PÈRE,

c Les enfants de saint Vincent écoutent toujours avec un
religieux respect et un coeur docile, comme ils le doivent
les hauts enseignements du Vicaire de Jésus-Christ.
c II en est cependant qui, par leur objetmême, s'imposent,
d'une manière plus particulière à notre attention et a notre
sollicitude, eu égard aux fonctions de notre Institut.
* Tels sont, Très Saint Père, ceux que nous ont apportés vos magistrales encycliques, sur la doctrine de saint
Thomas, sur la Condition des ouvriers et sur la Sainte
Ecriture.
« C'est pourquoi, désireux de seconder les vues de Votre
Sainteté en nous pénétrant nous-mêmes de plus en plus des
principes établis par Elle et en choisissant les moyens d'en
faire une juste application dans l'exercice de notre mission
auprès du peuple et du clergé, nous avons résolu d'avoir,
nous aussi, nos congrès; un congrès pour ceux d'entre
nous qui sont préposés à la direction des séminaires, et un
autre pour ceux qui sont employés à l'euvre si nécessaire
des Missions.
* Nous avons l'espoir, Très Saint Père, que, prenant
pour règle et pour matière de nos études ces lumineuses
Encycliques qui n'excitent pas moins la reconnaissance
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que l'admiration des catholiques, nos travaux auront les
résultats les plus sérieux.
< J'ai pris la confiance de faire part de ce projet à Votre
Sainteté, tant dans la pensée de lui apporter un peu de
consolation, que pour solliciter sur ces réunions extraordinaires la bénédiction apostolique.
c Humblement prosterné au pied de Votre trône, je me
dis avec un profond et filial respect,
« Très Saint Père,
» De Votre Sainteté,
a Le très humble et dévoué serviteur,
« A. FIAT, Sup. gén.

»

Sa Sainteté a daigné faire répondre par Mgr Tarozzi,
secrétaire des lettres latines :
Au Très Honoré Monsieur ANTOINE FIAT, Supérieur Géné-

ral de la Congrégation des Prêtres de la Mission, à
Paris.
< Notre très saint P.ère Léon XIII a ressenti un grand
plaisir de la lettre que vous lui avez adressée. Par son
ordre et en son nom, je suis très heureux de vous répondre. Vous ne pouviez certes confirmer votre soumission et
celle de votre famille envers le Siège apostolique par un
témoignage plus assuré que par le double projet dont vous
lui faites part. Car, s'il est opportun, en effet, de désirer
avoir bientôt entre vous quelques réunions, pour accomReverendissimo Viro AroNIo FIAT, SumMo Mtoderatori
CongregationisPresbyter. Miss.
Epistola tua Sanctissimus D. N. Leo XUI detectatus admodum est;
ejusque mandatu et nomine pergratum est mihi ad te rescribere.
Non poteras sane tuum tuorumque erga Apostolicam Sedem obsequium certiore testimonio confirmare quam duplici a te nuntiato
consilio. Nam opportunum quidem, velle vos congressionem quamdam proxime habere, de ratione scilicet tum studiorum doctrinae
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moder aux progrès des temps et les études scientifiques et
les oeuvres du saint ministère; il est surtout excellent de
vouloir adhérer et obéir avec une entière soumission aux
Lettres encycliques de Sa Sainteté. Le Saint-Père a donc
approuvé vos projets, et pour que tout ait le succès et produise le fruit désiré, il vous accorde très affectueusement, à
vous d'abord, puis à vos confrères qui doivent s'assembler,
enfin, à votre Congrégation tout entière, la bénédiction
apostolique.
« Recevez l'assurance de mon profond respect.
* Votre tout dévoué,
a V. TARozzr,
Secret. de S.S. Léon XIII pour les leitres latines.
« Rome, Palais du Vatican, 26 juillet 1894. »

NOUVELLE ÉDITION
DES MÉDITATIONS

A L'USAGE DES FILLES DE LA CHARITÉ

En tête du premier volume est publiée la lettre suivante de
M. A. Fiat, Supérieur général.
MES CHÈRES FILLES,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec vous pour jamais.
La première édition du Cours de vos Méditations est
épuisée depuis assez longtemps. Un nombre considérable
tum operum ministerii sacri ad temporum cursum dirigenda; optimum vero, velle vos encyclicis ejus litteris summa religione inhaerere et obtemperare. Haec probata sunt Beatissimo Patri: qui, ut
recte procedant omnia et optato cum fructu eveniant, Apostolicam
benedictionem tibi primum et sodalibus congressuris, tum Congregationi universae est peramanter largitus.
Maximam in te observantiam profiteor.
Deditissimus.
V. TAROZZI,

D. N. Leoni XIII ab epist. lat.
Rome exz dib. Vatic. xxvi jul. a. MDcccIciv.
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de vos maisons, de fondation récente, se sont trouvées dans
la nécessité d'adopter des livres de méditations étrangers à
l'esprit de saint Vincent et aux exigences de la vie qui vous
est propre. C'est un inconvénient sérieux; pour y obvier
nous avons fait préparer une nouvelle édition de ces Méditations; on y a introduit les modifications dont l'expérience
a démontré la nécessité ou l'utilité.
Les méditations anciennes sont notablement abrégées.
Plusieurs ont été supprimées et remplacées par d'autres qui
paraissent plus substantielles, plus pratiques; presque
toutes ont subi des corrections de détail ayant pour but de
faire disparaître les longueurs et de mettre plus d'ordre,
plus de précision dans le développement des pensées.
En tête de chaque point, on a mis un titre ou sommaire
qui en indique l'idée principale, afin de fixer l'attention sur
ce qui est plus important.
Aux mardis de la Septuagésime et de la Sexagésime,
ainsi qu'aux vendredis du Carême, on a pris des sujets de
méditation sur la Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ,
en rapport avec les offices que l'Église célèbre en ces
jours.
Pour répondre aux désirs exprimés par beaucoup de
Soeurs, on a ajouté pour tous les jours du mois de juin un
sujet de méditation sur le Sacré Coeur de Jésus, méditation qui sera faite le soir comme pendant le mois de
Marie .
Ce travail, fait avec le plus grand soin, mérite toute notre
approbation.
Nous n'avons pas besoin de vous dire, mes chères filles,
qu'à dater du jour où vous aurez pu vous procurer cette
seconde édition, tout autre livre de ce genre est interdit
pour l'usage commun, et celui-ci devient obligatoire dans
toutes les maisons qui n'ont pas la première édition, aussi
bien que dans celles qui seront établies à l'avenir. De plus,
nous serons heureux de le voir substitué, aussitôt quepos-
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sible, à l'édition de 1863 dans toutes les autres maisons de
la Compagnie.
Priant Notre-Seigneur de faire de vous toutes des filles
d'oraison, je demeure affectueusement enson amour,
Mes chères filles,
Votre tout dévoué serviteur,
A. FIAT,
I. p. d. 1. M., Sup. gén.

Lettre de M. J. SIGUIEa, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Superieurgénéral.
Le typhus à Fonches (diocèse d'Amiens). Dévouement des Filles de
la Charité. .
Amiens, le 8 juin 1894.
MONSIEUR ET TRÎS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Le typhus, on vous l'a écrit, faisait des ravages à Fonches, petit village de 210 habitants: en quelques jours,
neuf étaient morts; et la population était comme affolée.
Le maire vint demander secours a Amiens. Il s'adressa à
deux communautés, qui ne purent s'y prêter. Ne sachant
plus à quel saint se vouer, il se rendit chez Mgr l'évêque
pour le supplier de lui procurer des Soeurs. Monseigneur
vint immédiatement au grand séminaire, et me demanda
si les Filles de la Charité consentiraient à soigner ces
typhiques? « Pourquoi pas? répondis-je. Monseigneur,
veuillez me donner le temps de voir ma soeur Récès, visitatrice, et je reviens, tout de suite après, vous donner la
réponse, qui sûrement sera affirmative. mMa Soeur Récès
songea d'abord à prévenir, par dépêche, les Supérieurs majeurs; et assurée d'avance que toute autorisation serait
accordée, elle organisa le départ pour le soir même: à huit
heures, elle partait avec deux de ses compagnes et une
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infirmière. Mgr Renou *vait dans l'intervalle fait appel A
la charité des dames d'Amiens pour avoir du linge, etc. Il
ne voulut pas laisser partir nos Soeurs sans leur donner sa
bénédiction: il arriva a la gare vingt minutes avant le départ du train; parla à toutes et à chacune avec un abandon
si touchant et une bonté si paternelle, que ces bonnes
Filles s'estimaient déja heureuses d'avoir été choisies.
Leur satisfaction fut surtout complète à leur arrivée; car
elles jugèrent bien vite combien leur présence était nécessaire à ces malheureux. Pauvres gens! on avait cru devoir
les reléguer dans un vieux presbytère abandonné, ouvert
à tous les vents: ils gisaient ça et là sur la paille, recouverts
à peine d'un lambeau de toile, et dans la malpropreté. On
pensait à Fonches qu'il fallait à tout prix préserver le village.
Les Soeurs avisèrent au plus pressé; puis, en attendant
le jour, deux d'entre elles, vers minuit, essayèrent de se
reposer sur un peu de paille, n'ayant ni lits, ni matelas, ni
paillasse, ni couverture; mais le froid rendit le sommeil
impossible : le miçux fut de se remettre au travail dès les
premières lueurs de l'aube.
Tout fut vite transformé.
Deux jours après, je suis allé à Fonches voir les Soeurs.
Déjà les malades étaient en de bonnes conditions: ils reposaient sur des paillasses confectionnées par nos Seurs,
en des draps bien propres, ayant des remèdes, du lait et du
bouillon en abondance. Auparavant, ils mouraient en trois
ou quatre jours; depuis que les Filles de la Charité sont
arrivées aucun n'a succombé, et le courage renaît dans
tous les coeurs, non seulement à Fonches, mais aussi dans
tous les villages environnants, qui se voyaient exposés au
terrible fléau.
Avant de repartir, je demandai aux Soeurs ce qu'elles
pouvaient désirer. Elles me répondirent qu'elles ne manquaient de rien. Les bonnes filles étaient pourtant loin
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d'avoir tout en abondance : en visitant la maison, j'avais
aperçu sur un plancher deux matelas qui se battaient avec
un traversin; pas de paillasses, pas de lits : c'était leur
dortoir. Dans la cuisine, qui servait en même temps de
réfectoire et de salle de communauté, il n'y avait ni table
ni chaises, mais une caisse et un banc y suppléaient; la
vaisselle était à l'avenant. Jamais je ne les ai vues plus a
leur aise : au milieu de ces pauvres malheureux, et dans ce
dénouement complet, elles se sentaient, mieux que partout
ailleurs, les dignes filles de saint Vincent 1
J'ai pensé qu'il vous serait doux de l'apprendre, et que
ce récit serait en cette fête de saint Antoine, votre patron,
le bouquet le plus agréable. Ce sont vos Filles d'Amiens
qui vous l'envoient.
Veuillez, je vous prie, me croire toujours,
Monsieur et très honoré Père,
Votre bien respectueux et bien dévoué serviteur,
J. SIGUIER,
I. p. d. I. M.

RETRAITE OUVRIÈRE A SAINT-WALFROY
On lit dans la Croix des Ardennes (numéro du 19 juillet 1894):

Chaque année, la solitude de Saint-Walfroy est témoin
des trois retraites qui sont prêchées successivement aux patrons, aux ouvriers et aux prêtres de ce diocèse.
Isolés, pour quelques jours, de la vallée de misère, les retraitants viennent méditer sur les grands devoirs de la vie
chrétienne dans la classe a laquelle ils appartiennent; ils se
renouvellent dans la foi, la grâce, le surnaturel. Là les
hommes de bonne volonté se rencontrent, se connaissent,
se groupent; et ils descendent de la montagne, heureux,
avec le désir d'y revenir encore et bientôt.
Cette semaine, vingt-deux ouvriers s'y trouvaient réunis.
Nous sommes allés les voir hier, conduits par M. Saglio,
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le si chrétien maître de forges de Blagny. Ce n'étaient plus
les mêmes hommes!
La solitude, le recueillement, la prière, la méditation,
l'union des coeurs dans une même pensée, la parole de
Dieu et la grâce transfigurent en un instant ces pauvres
esclaves de l'industrie.
Il y avait là de jeunes ouvriers, des vétérans du travail,
un chef d'atelier, chevalier de la Légion d'honneur, directeur de cette pieuse escouade pour la présidence des exercices.
A en juger par ce que nous avons vu, il a dû trouver
bien facile de maintenir la discipline.
A notre arrivée, durant le sermon de clôture de la retraite, nous n'avons pas vu une seule tête se détourner.
A la bonne heure, ces ouvriers comprennent bien les
choses et les mettent à profit.
Merci aux patrons qui remplissent si noblement une des
charges de leur mission sociale, en organisant chaque année ces réunions spirituelles d'ouvriers et en réglant, d'une
main discrète, les frais qu'elles nécessitent.
Merci aux infatigables Lazaristes qui, depuis plusieurs
années déjà, veulent bien se charger de ce nouvel apostolat
et donner l'hospitalité à une oeuvre naissante.
Merci aussi aux ouvriers qui, durant trois années, ont.
bien voulu se mettre en avant pour ces retraites. Partir les
premiers, donner le bon exemple, on sait trop combien cela
coûte!
Enfin, le chemin est maintenant frayé.
La retraite, pour l'ouvrier, voilà ce qui le fera rompre
avec le passé déplorable dans lequel il s'est enroutiné; voilà
ce qui, d'année en année, grossira le nombre des retours
sérieux que les curés si zélés de nos villages travaillent souvent en vain à multiplier dans leur milieu paroissial habituel.
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GUÉRISON
ATTRIBUÉE A L'EFFICACITE DE LA MÉDAILLE MIRACULEUSE

Un respectable Missionnaire de la maison de Sainte-Rosalie (boulevard d'Italie, 5o), à Paris, nous adresse la relation suivante :
UNE GUÉRISON INSTANTANÉEE

La grâce dont je vais donner les détails est d'autant plus
frappante qu'elle a été obtenue dans un hôpital de Paris
d'où les religieuses sont expulsées, dans l'entourage de malades privés de la foi, dont beaucoup même étaient animés
d'une véritable haine contre la religion.
La fondation dudit hôpital date du temps même de
saint Vincent de Paul. Malheureusement, comme je viens
de le dire, ses filles spirituelles ont dû céder la place à des
infirmières laïques.
Dans le courant du mois de mars 1893, G. K., membre
de l'(Euvre allemande de Sainte-Élisabeth de Thuringe
(boulevard d'Italie, 5o, Paris), s'alitait, atteint d'une herni;
étranglée de l'espèce la plus dangereuse. Cet homme, de
soixante-trois ans, est d'un caractère calme, sérieux et résolu, ses convictions catholiques sont inébranlables. Le
mal fit des progrès rapides et inquiétants. Le danger de
mort devenant de plus en plus imminent, je lui administrai
les derniers sacrements, qu'il reçut en pleine connaissance
et avec une ardente piété, malgré sa grande faiblesse.
Quand tout fut fini, je lui suspendis au cou la Médaille
miraculeus,, en lui disant : a Mon brave ami, portez constamment ce signe sacré sur votre poitrine, baisez-le de
temps i autre par amour pour la Vierge Immaculée; et, en
même temps, récitez de bouche on de coeur la touchante
invocation qui s'y trouve gravée : O Marie conçue sans
péché, prieq pour nous qui avons recours à vous. Bien certainement, la bonne Mère du ciel viendra à votre aide et
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vous fortifiera dans vos grandes souffrances. - Je le ferai,
mon Père, i répondit-il d'une voix déjà mourante, serrant
la médaille sur son coeur et en murmurant la prière. Je le
quittai alors, après l'échange d'une poignée de main, bien
convaincu que je ne le reverrais plus en ce monde. Mais
Dieu en avait décidé autrement, pour la gloire de sa Mère
bénie. Le mal revêtit un caractère de plus en plus grave.
Les douleurs du miserere, qui sont si fréquemment les
suites de cette dangereuse maladie, commencèrent à se faire
sentir. Le lendemain, à cinq heures de l'après-midi, on
transporta le malheureux à l'hôpital pour lui faire subir
une opération devenue indispensable, et qui devait décider
de sa vie ou de sa mort. On le coucha dans une grande
salle, au milieu de malades dont les sentiments religieux
étaient aussi variés que leurs maladies. Pusieurs d'entre
eux avaient remarqué la médaille sur la poitrine du nouveau venu, quand on le changea de vêtements. Il n'en fallutpas davantage pour faire naître toutes sortes de réflexions
où la grossièreté le disputait à la raillerie. « Nous allons voir
enfin, dit l'un, à quoi va lui servir sa médaille, et ce que la
sainte Vierge est capable de faire. ) - c Allons, dit un
autre, en voici encore un qui est plongé dans la superstition jusqu'au cou! » etc. Les propos les plus malsonnants
tombèrent de la bouche des deux voisins les plus rapprochés. Ils se permirent même des blasphèmes que la plume
se refuse à reproduire.
Avant l'opération, notre malade dut prendre un bain. Il
détacha alors lui-même sa chère médaille, et la plaça dans
un coin du tiroir de la table de nuit, dans la crainte de
quelque profanation. En pareil lieu, la précaution était
sage. Alors la redoutable opération eut lieu. On avait
chloroformisé le pauvre malade à la plus forte dose. Tout,
cependant, fut terminé, et avec succès, dirent les médecins,
après deux longues heures de travail.
Mais quel triste résultat final! Un changement, une
3I
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révolution complète semblent s'être produits dans le système sanguin du malade. II est réveillé; mais il se sent
faible et la tête lourde. Le sang s'est porté violemment
au cerveau et lui enlève la perception claire des choses, et
bientôt il se concentre dans les poumons, embarrasse la
respiration et canse une fluxion de poitrine. Ce n'est pas
tout : une douloureuse rétention d'urine vient s'ajouter
aux trois maladies si graves déjà. Ce sont donc quatre
maladies, toutes très graves, qui accablent l'infortuné. Il
passe vingt-huit jours entiers dans cet effroyable état, suspendu entre la vie et la mort. Presque toujours sans connaissance, il ne dit que des choses incohérentes et sans
suite; ce qui ne l'empicha pas, dans ses rares instants de
lucidité, de murmurer tout bas: « 0 Marie conçue sans
péché, ô Vierge du perpétuel secours! » Dans ses accès de
fièvre les plus violents, il chercha à se lever de sa couche,
- gymnastique dangereuse avec une plaie encore ouverte;
- mais on prit des dispositions qui rendirent tout mouvement presque impossible.
Le vingt-huitième jour, tant de souffrances ont complètement anéanti le malade. Il est devenu d'une maigreur
effrayante. Ce jour-là, ses parents vinrent le voir. Cétait
leur visite cdadieu, car ils se dirent en le quittant: « DeC'était
main, il n'y sera plus; il aura cessé de souffrir.
aussi la pensée des médecins, des infirmiers et des autres
malades. Or, ce jour-là fut le jour de sa guérison instantanée et radicale. La sainte Vierge avait décidé qu'il ne
mourrait pas, mais qu'il guérirait. A quatre heures, au
matin de ce jour inoubliable, il se réveille comme d'un
sommeil profond, il regarde autour de lui, aperçoit à la
lueur vacillante de la veilleuse les nombreux lits qui l'entourent; il se convainc qu'il n'est pas chez lui, mais à lhôpital. Cette découverte Paffecte douloureusement. Sa tête et
son esprit se dégagent de plus en plus. Voici qu'il se rappelle sa chère médaille, il sait exactement où elle se
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trouve. Se tournant lentement et péniblement sur le côté,
il étend sa main tremblante vers le tiroir, prend la médaille
dans la main gauche et en fixe le cordon autour de son
doigt, dans la crainte que ce talisman sacré ne lui échappe.
Il demeura deux grandes heures dans cette position incommode. Le regard invariablement fixé sur la médaille, il
mêle a la prière la plus fervente les soupirs et les larmes.
Lui que les forces ont complètement abandonné, il répète
pendant deux heures consécutives : O Marie conçue sans
péché, priez pour nous qui avons recours a vous! O Vierge
du perpétuel secours, venez A mon aide dans mes sonffrances! P De temps à autre, il ajoute à PAve Maria :
c Loué et béni soit Jésus-Christ dans le Saint Sacrement
de l'autel ! » Interrogé par moi à ce sujet, il me répondit :
MMon Père, j'ai répété ces invocations plus de mille fois,
plus de deux mille fois peut-être. Plus je priais, plus j'éprouvais de facilité à le faire, plus je trouvais la prière
douce et agréable, plus je me sentais le corps fortifié, frais
et dispos. A six heures, il n'y avait plus trace de mes quatre
maladies; tout avait dispara. Un reste de faiblesse seulement me rappela que j'avais dû être bien malade. *
A six heures arrive l'infirmier, un Allemand catholique
de vieille roche; il trouve K... encore en prière, les yeux
attachés sur la médaille. « Mon ami, dit le garde-malade,
vous voilà dans une position bien insolite et bien fatigante.
Comment cela va-t-il? Qu'est-ce qui se passe donc? » K...
lève les yeux. L'infirmier le regarde, muet d'étonnement.
* Mais, comme vous êtes tout changé! votre regard est clair
et sain! comme vous parlez distinctement et raisonnablement! Mais vous êtes guéri! Comment ! hier, à deux doigts
de la mort; aujourd'hui, en pleine santé ? Qu'est-il donc advenu? » Le malade raconta toute l'histoire de la médaille
et de sa dévotion envers la sainte Vierge. « En effet, répondit l'infirmier, le secours de la Mère de Dieu est aussi merveilleux que visible. Réjouissons-nous ensemble et remer-
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cions la Reine du ciel... » A sept heures, c'est la surveillante générale qui, avertie par l'infirmier, n'est pas moins
étonnée et stupéfaite du changement subit opéré dans l'état
du malade; elle est obligée de confirmer l'étonnante guérison. A huit heures, c'est le tour de l'interne : lui aussi
constate la guérison, et ajoute ces paroles dignes de la foi
qu'il professe : « Ici, il-y a eu intervention d'une puissance
surnaturelle; car, sur cent malades comme celui-ci, un à
peine en échappe. » II félicite chaudement le miraculé, et
l'engage à persévérer dans sa dévotion et dans ses sentiments religieux. Le médecin en chef, arrivé au pied du
lit dans le même moment, confirme les dires des précédents visiteurs, et ajoute, moitié en plaisantant, moitié sérieusement, en mettant la main sur le front du malade :
« Vous êtes guéri; mais ce n'est ni votre faute ni la mienne.
C'est à une puissance dont nous ne disposons pas, nous
autres, qu'il faut attribuer ce résultat. a Toute la salle est
en mouvement, tous les regards se dirigent vers le lit où
la veille gisait un moribond.
On débarrassa la salle des deux tristes personnages dont
il a été question plus haut, et qui s'étaient distingués par
l'inconvenance de leurs propos. On n'entendit plus ni railleries ni réflexions malsonnantes. Tout le monde était dans
l'étonnement, dans l'admiration en présence de la guérison
si subite, si radicale d'un malade dont le décès était attendu
de jour en jour. L'appétit, un sommeil calme et réparateur
sont revenus aussi. Un superbe bouquet de fleurs orne la
table du miraculé.
K... resta encore douze jours a l'hôpital après ce merveilleux événement, à cause des soins particuliers que réclamait la plaie produite par l'opération. Pendant tout ce
temps, il fut l'objet de toutes sortes d'attentions et de prévenances; on pourrait presque dire qu'on le traita avec une
certaine crainte respectueuse. Au lieu des moqueries contre
là religion, on n'entendit plus que des réflexions avanta-
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geuses et pleines de respect à l'adresse des choses saintes.
c Il faut bien convenir que la religion est puissante, »
disait l'un. c Au lieu de blasphémer la Mère de Dieu, disait
un autre, on ferait mieux de la vénérer. On a pu se convaincre, ici même, qu'elle peut venir en aide et qu'elle
accorde effectivement son secours à ceux qui l'invoquent. .
Le jour oi K... quitta l'hôpital, il prit congé de ses voisins. De tous les côtés lui arriva ce cri plein de tristesse:
c Vous êtes heureux, vous; vous retournez au milieu des
vôtres, bien portant; tandis qu'il nous faut, nous, rester
ici, continuer a souffrir, mourir dans cette salle, et plus tôt
qu'on,ne pense peut-être. Nous vous avions regardé comme
perdu, et c'est vous qui êtes sauvé ! »
A l'heure qu'il est, K... est plein de santé. Il est tout
heureux du bienfait signalé dont il a été l'objet de la part de
Marie Immaculée. Lui qui déjà avant sa maladie avait été
un si fervent admirateur de la Mère de Dieu, lui qui l'invoquait si fréquemment, sent son zèle pour elle comme
doublé; son reconnaissant amour pour sa libératrice le
pousse sans cesse à encourager ses amis, ses connaissances,
à porter, à honorer la miraculeuse médaille avec une confiance sans bornes dans le secours de Celle qui fut conçue
sans péché.

P. KREUTZER,
Avril 1893.

Pr. de la Congr. de la M.

LE COLLÈEGE DE MONTDIDIER
(oDocàSE D'AMIENS)

Nous sommes heureux de citer quelques traits de l'élo-

quent discours prononcé par Mgr Renou, évêque d'Amiens,
à la distribution des prix du collège de Montdidier, dirigé
par les prêtres de la Mission. Ce sont, avec les renseignements historiques sur le collège, les témoignages de satis-
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faction que Sa Grandeur a bien voulu donner publiquement
aux directeurs de cet établissement.
« Dès le douzième siècle déjà, Montdidier et ses habitants avaient pour les écoles une sollicitude spéciale; déjà
il existait dans cette ville un établissement dirigé par les chanoines de Saint-Augustin, et ces bons chanoines portaient
le' nom de Mattres des écoles. L'histoire nous dit qu'ils
avaient même, à ce titre, un revenu particulier.
c Au douzième siècle, les chanoines de Saint-Augustin
firent place aux Bénédictins, qui furent confirmés dans leur
titre de nouveaux instituteurs, par l'évêque d'Amiens luimême.
« Déjà auparavant, entre les évêques d'Amiens et les
représentants des écoles de Montdidier, il y avait des liens
spéciaux, évidemment; mais enfin, c'est la première fois
que l'histoire en fait mention.
c A l'époque révolutionnaire, votre établissement scolaire disparaît pour quelque temps; mais de même qu'après
la tempête l'épi courbé redresse la tête et achève de mûrir,
de même votre cher collège reprend son ancienne splendeur,
et nous arrivons à l'époque contemporaine.
« Ici, je salue la mémoire vénérée de maîtres tels que le
Père Varin, le Père Scellier et tant d'autres.
« En 1818, enfin, le collège entre dans une phase nouvelle; c'est à cette époque, en effet, qu'il est confié à la
direction de vos vénérés maîtres (qui sont aussi les miens):
les fils de saint Vincent de Paul en prennent possession
alors, et vous savez avec quel zèle incomparable ils se sont
dévoués à leur noble tâche.
c En 1824, on avait une chapelle à consacrer; on invite
l'évêque d'Amiens à venir la bénir, et il y vient. Vous le
voyez, lorsque le collège de Montdidier traverse une phase
s péciale de son existence, toujours l'évêque d'Amiens s'y
trouve. Ces sympathies, consacrées par les siècles, ne feront
que se resserrer; je tiens à le redire aux dignes enfants de
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saint Vincent de Paul, que je place si haut dans mon estime
et dans mon affection. (Applaudissements.)
c J'étais certain que ces sentiments trouveraient de l'écho
dans vos coeurs, et je vous convie à payer avec mai un
double tribut : le tribut de votre admiration pour ces prêtres
qui se dévouent avec tant de zèle à l'instruction et à l'édcation de vos enfants, et avec quel succès, vous le savez.
Cette année encore, sur huit élèves présentés aux diplômes,
six sont admis définitivement, dont deux avec des mentions
particulièrement honorables.
« Ensuite, le tribut de notre affection : ils savent tous si
bien répondre à Pattente des familles; ils savent tous si bien
résoudre le grand problème de la meilleure éducation possible et faire de vos enfants des citoyens dévoués à lÉglise
et à la France I
<Je ne puis émettre qu'un vaeu : c'est que ce qui est une
réalité vivante pour nous soit rhistuire de l'avenir. Et queles
évéques d'Amiens, dans dix ans, dans quinze ans, dans cinquante ans, viennent encore célébrer avec les braves habitants de Montdidier les gloires incomparables de leur admirable collège. »
VALFLEURY
PÈLERINAGE DES MEMBRES DES CONFÉRENCES
DE SAINT-VINCENT DE PAUL

Nous lisons dans le Bulletin de la Société de Saint-Yinaet dePamd
(septembre 1894):

C'est en un lieu de pèlerinage en grand honneur dams la
contrée que les membres des Conférences avaient eu l'heureuse pensée de fêter le cinquanuième anniversaire de la
fondation des Conférences de Saint-Etienne.
Le Val-Fleuri est un charmant vallon situé dans les montagnes du Lyonnais: c'est un de ces sites agrestes comme la
France en compte un si grand nombre, où la Mère de Dieu
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s'est montrée dans une de ces apparitions gracieuses dont
la piété des populations aime à perpétuer le souvenir. Une
belle église au clocher élancé voit, les dimanches et jours de
fête, accourir la foule des pèlerins. Les prêtres de la Congrégation de la Mission fondée par saint Vincent de Paul
ont là une résidence et sont chargés du ministère paroissial :
près d'eux sont les Filles de la Charité et les religieuses de
Saint-Joseph de Lyon.
Le dimanche 22 juillet, on fêtait solennellement la SaintVincent de Paul à Val-Fleuri oU nos confrères de SaintÉtienne, de Saint-Chamond, de Rive-de-Gier et des autres
Conférences de la région s'étaient donné rendez-vous.
Malgré l'éloignement, Roanne avait aussi répondu à l'appel,
et vingt-cinq membres étaient partis avant l'aube pour
assister à la -messe de communion. Lyon était représenté
par plusieurs confrères, notamment un membre du Conseil
central, délégué par le président de ce Conseil.
Une agréable surprise attendait les pèlerins. Mgr l'archevêque de Lyon, qui s'était excusé sur I'état de sa santé,
avait, au dernier moment, cédé au désir de présider notre
fête et de nous apporter ses encouragements. C'était Sa
Grandeur qui voulait bien dire la messe et distribuer a nos
confrères le pain eucharistique, présider la grand'messe
célébrée par Mgr Déchelette, vicaire général, et, dans
l'après-midi, les vêpres où le R. P. Croizier, de la Compagnie de Jésus, prononçait un éloquent panégyrique de
notre saint Patron. La cérémonie se terminait par la bénédiction apostolique gracieusement accordée par le Souverain
Pontife Léon XIII.
Dans l'intervalle avait eu lieu l'assemblée générale, présidée par Mgr Déchelette, et tenue, détail pittoresque, dans
le bois du vaste enclos qui entoure la résidence de nos
hôtes les Lazaristes.
Nous ne pouvons passer sous silence le banquet que
Monseigneur présidait malgré sa fatigue, et où avaient pris
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place soixante-dix convives. Quel aimable abandon, quelle
gaieté de bon aloi, quelle fraternelle et charitable effusion
dans les toasts, et, chez Sa Grandeur, quelle gracieuse condescendance 1 En remerciant les Lazaristes qui nous recevaient si bien, on ne pouvait oublier de se réjouir avec eux
des heureuses nouvelies quw. leur arrivaient de Rome : la
déclaration favorable sur les écrits de la servante de Dieu,
Louise de Marillac, cofondatrice des Filles de la Charité;
la concession d'un office spécial pour la fête de l'Apparition
de la Médaille miraculeuse qui a donné naissance à l'Archiconfrérie de Notre-Dame des Victoires; et enfin l'insertion
dans l'office liturgique du titre de saint Vincent de Paul
comme patron de toutes les euvres de charité dans le
monde.
Comme toujours, dans les fêtes semblables, on ressentait
le besoin de travailler plus activement au développement
de la Société et a la création de Conférences nouvelles.
NOTICE SUR LE FRÈRE JOSEPH GÉNIN
COADJUTEUR DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION

1823-1894

o L'esprit de Dieu souffle où il veut; » de temps en temps
il se sert d'âmes simples et humbles, mais dociles a ses inspirations, pour en faire les instruments de véritables merveilles.Le bon Frère Joseph Génin en est une preuve frappante.
Le Frère Génin reçut le jour le i3 mai 1823, au village
de Foulcrey, diocèse de Nancy; il fut baptisé le jour même
de sa naissance, et reçut au baptême le nom de Joseph. Né
sous les auspices de Marie, pendant le mois qui lui est consacré, et placé, dès son entrée dans la vie, sous le doux
patronage de saint Joseph, il se montra toujours reconnaissant de ce qu'il aimait à regarder comme une attention mi-
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séricordieuse de la divine Providence. U voyait dans cette
double coincidence un gage de salut, et sa piété puisait
dans ce souvenir un aliment d'une suavité extrême.
Son père, Joseph Génin, et sa mère, Catherine Chrétien,
ne possédaient pas d'autres richesses que leurs bras, et un
petit jardin dont le produit servait à l'entretien de la famille. Dans l'impuissance où ils étaient de transmettre à
leurs enfants les biens de la terre, ils consacrèrent tous
leurs soins à leur procurer les biens du cieL
C'est a la maison paternelle que le futur Frère de la
Mission puisa cette foi simple et solide qui devait donner plus tard une si vive impulsion à sa vertu; arrivé à
l'âge où il pouvait aider ses parents dans les travaux de la
campagne, la vie innocente des champs devint pour lui
une seconde école où il apprenait à voir Dieu dans ses
aeuvres; le spectacle de la nature le préparait insensiblement à cette vie d'union avec Dieu, qui fit plus tard la
consolation et la joie de son âme.
Au printemps de 1842, à la veille d'atteindre sa dix-huitième année, il partit pour Paris, avec son frère aîné. Sur la
recommandation d'un ami, il entra, en qualité de jardinier,
chez les religieuses du Calvaire, rue du Cherche-Midi : c'est
là que Dieu devait lui montrer sa voie.
Les bonnes religieuses remarquèrent bientôt avec édification la piété de leur jeune jardinier. Elles en firent part
au Procureur des prêtres de la Mission, M. Mauriac, qui
était alors leôr directeur spirituel. Peu après Joseph Génin
était reçu dans la famille de saint Vincentde Paul, comme
Frère coadjuteur.
II
Il éprouva une très grande joie en se voyant admis à
prendre part aux exercices de la Maison-Mère; et il ne savait comment exprimer sa reconnaissance à Dieu.
Il passa le temps d'épreuve de son postulat a la maison
de campagne de Gentilly, où il continua son premier mé-
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tier de jardinier. Le 20o juin 1843, ayant recu l'habit de
Frère coadjuteur, il fut employé au soin de la sacristie, où
il avait pour associé le cher Frère Rouchy, qui a laissé, lui
aussi, un souvenir de simplicité aimable, d'obligeance et
de bonté. Mais, trois mois après, il était obligé de quitter
cet office pour cause de maladie, et d'aller rétablir sa
santé dans la maison de la Congrégation de la Mission de
Valfleury, au diocèse de Lyon; c'est là qu'il eut le bonheur de prononcer ses vaeux, le 21 juin i845, en la fête
de saint Louis de Gonzague, dont le souvenir lui est resté
toujours cher. La même année, le Frère Génin rentrait à la
Maison-Mère, à Paris; il y fut chargé de l'office délicat et
important de portier pendant plus de quarante ans. C'est
en 1888 que l'affaiblissement de ses forces l'obligea de se
retirer à l'infirmerie, où jusqu'aux derniers jours il ne cessa
de s'occuper avec succès de l'oeuvre des Missions, qui lui
tenait tant a coeur.
Les années de son noviciat avaient été, comme le fut
ensuite toute sa vie, des années de ferveur, de vie exemplaire et de confiance en Dieu. Pendant sa maladie, l'ophtalmie dont il était atteint causales plus vives inquiétudes;
on craignit que les yeux ne fussent atteints -d'une manière
inguérissable; presque seul il ne désespéra pas : « Je sais,
disait-il, par qui je serai guéri; » et il récitait son chapelet
avec une piété et une constance que tout le monde remarquait. 11 attribua à la très sainte Vierge sa guérison, et
toute sa vie, garda pour elle les sentiments d'une particulière piété et d'une vive reconnaissance.
C'est aussi dès le temps de son noviciat que le Frère
Génin conçut pour la famille de saint Vincent de Paulet
pour ses oeuvres, l'ardent amour qui fut le soutien de sa
vertu et de son zèle :
« Il eût mieux aimé mourir, écrivait-il, que de donner
un sujet de larmes à cette seconde mère qui l'avait accueilli
avec tant de tendresse. * Les Règles de l'état qu'il avait
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choisi étaient pour lui un secours venu du ciel; il y voyait
l'esprit même de saint Vincent. Aussi, lorsque l'entretien
tombait sur ce sujet, son regard s'éclairait d'un rayon de
joie intérieure.
-Le jour où il avait prononcé ses voeux de Communauté était resté gravé profondément dans son coeur; il
aimait à se reporter vers l'heure bénie où il s'était donné à
Dieu pour toujours, sous les auspices et comme sous le
regard de Notre-Dame de Valfleury, qu'il prit pour témoin
de ses serments. Il1a laissé par écrit les sentiments que cette
grande action, une des plus solennelles de sa vie, avait fait
naître dans son coeur; on ne les lira pas sans édification.
a Appelé par la grâce de Dieu, écrivait-il, à entrer dans
la famille de saint Vincent de Paul, et ayant pris l'engagement d'y vivre selon les règles de cette Compagnie, et de
garder avec fidélité les voeux que j'ai prononcés en présence
de Notre-Seigneur dans la sainte Eucharistie, pendant la
messe, le 21 juin 1845, sous les yeux de Notre-Dame de
Valfleury; par ce fait, je me suis consacré au service de
Notre-Seigneur, dans notre Congrégation, pour toute ma
vie. Tous les jours, pendant la messe, je renouvellerai mes
voeux; et chaque matin je me dirai : Comme l'ouvrier qui
s'est loué à 'son maître, je suis loué à Dieu; c'est chez lui
que je dois accomplir ma tâche et faire ma journée. Courage donc, mon âme ! travaille; ne perds pas ton temps;
elle est si riche la récompense qui t'attend au soir de ta
vie!
« Je me dirai encore : Veux-tu faire plaisir à Dieu aujourd'hui? travaille, supporte, souris. Il est trois choses
que rien au monde ne devrait jamais m'enlever: le bonheur de prier, le bonheur de souffrir, et celui de me dévouer aux diverses fins de ma chère vocation; et ce bonheur, je puis en jouir toujours et partout. n
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III
Chaque âme reçoit de Dieu des grâces diverses, comme
le dit l'apôtre saint Paul. La grâce la plus profonde dans
l'âme du Frère Génin fut peut-être celle d'une vie très intérieure et d'un commerce très intime et habituel avec
Dieu; mais extérieurement, ce qui caractérise sa vie, c'est
un zèle tout apostolique pour procurer, par les moyens à sa
portée, la gloire de Dieu et le salut des âmes. Le bon Frère
avait vraiment la passion du bien. Il a laissé échapper de
son coeur une parole qui reflète admirablement l'ardeur
de son zèle : « La plus grande punition que Dieu puisse
infliger a une âme, a-t-il dit, c'est de lui ôter tout moyen
de faire le bien. » Le Frère Génin est là tout entier.
Nous n'entreprendrons pas d'énumérer les secours qu'il
a fait parvenir aux Missions, à celles particulièrement qui
sont desservies par les membres de la Congrégation, ou
dans lesquelles se dévouent les Filles de la Charité. Les détails en sont écrits presque a chaque page des Annales de
la Mission, et surtout dans le coeur de ceux qu'il secourait
si libéralement et qui, de ces contrées lointaines, aimaient
à l'appeler a leur cher bienfaiteur a.
Les dons lui venaient un peu de toutes parts. Les ressources arrivaient habituellement goutte Agoutte; parfois
pourtant, quand les besoins étaient plus pressants, de grosses aumônes venaient lui faire constater en quelque sorte
le doigt de Dieu et l'encourager dans une oeuvre qui n'était pas sans occasionner quelques peines, et que son esprit
de foi seul était capable de lui faire continuer avec une invincible persévérance. Un jour, une dame inconnue se
présente au guichet où. le frère Génin exerçait son office de
portier; elle s'informe en quelques mots des besoins des
Missionnaires à l'étranger; puis, l'entretien terminé, elle
se retire, et le Frère revient a son bureau reprendre son
travail. Un instant après, jetant les regards sur le guichet,
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il remarque que la personne inconnue y a laissé un petit
paquet; il va voir : c'était un pli portant l'adresse : a Au
bon Frère Génin », et contenant une somme considérable.
Il se mit à genoux devant son crucifix, et remercia- Dieu
humblement du secours qu'il envoyait pour les Misssions.
L'emploi de ces ressources était d'habitude fixé d'avance.
De toutes les Missions, d'Abyssinie, de Chine, de Perse,
du Liban, s'élevaient sans cesse vers le bon Frère ou des demandes de secours, ou des cris de reconnaissance. Nous
devons nous borner a en citer seulement quelques traits.
Si l'on pense surtout que le Frère Génin tenait humblement et simplement à ce que e la main gauche ignorât ce que
faisait la main droite », des détails que nous glanons on conclura facilement à l'immensité de l'oeuvre qu'il accomplit.
On peut en effet se demander, pour la Mission de Perse
par exemple, s'il est un besoin et une souffrance auxquels il
n'ait apporté un secours proportionné.
« Mon cher Frère, écrivait un Missionnaire d'Ourmiah,
le 4 décembre est un jour de pieux souvenir pour moi;
aussi, quand j'ai appris par votre lettre datée de ce jour-là
que vous nous envoyiez 5oo francs pour bâtir une chapelle
à saint Joseph, j'en ai été plus joyeux que surpris. J'espère
que le bon saint Joseph se chargera lui-même de vous récompenser, vous et la bonne Saeur à qui Dieu a inspiré la
pensée decettebonne ouvre. » (Amnnales,t. XXXVII, p. 368.)
En 1874, il s'agit de faire fonctionmer une imprimerie
et des écoles; c'est le Frère Génin qui en fournit les ressources. (T.XL, p. 72.)
En i876, Mgr Cluzel lui écrit: a Votre lettre est toute
pleine de la vraie charité, qui se manifeste par les euvres;
soyez béni pour tout le bien que vous nous avez fait. n
(T. XLI, p. 442.)

En 1887, un autre Missionnaire de Perse lui adresse ces
lignes: a Depuis nombre d'années, je le sais, notre pauvre
Mission chaldéenne a eu fréquemment recours à vous, et

-

487 -

toujours votre ingénieuse charité a trouvé le moyen de lui
venir en aide. o Et presque aussitôt, dans la même lettre,
suivait la demande des ressources pour bâtir deux églises on
chapelles, a 2 ooo francs chacune.
Des ouvres plus vastes encore que la construction des
églises, n'effrayaient pas la charité du Frère Génin. En
I883, un Missionnaire d'Ourmiah lai écrivait : &La cathédrale vient d'être élevée avec les aumônes recueillies par
vos soins. C'est à vous, cher Frère, que le divin Maître
a suggéré le moyen de réaliser cette grande entreprise à
laquelle nous pensions depuis si longtemps, et il a béni
votre généreuse résolution. La somme recueillie par vous
fut bientôt jugée suffisante; et voilà que roeuvre est acheveée. » (T. XLIX, p. 16.) Suivait la demande de secours
pour une chapelle des Filles de la Charité, à Khosrova,
afin de remplacer celle qui croulait; on eût voulu la refaire,
non plus en terre séchée au soleil, mais en briques; affaire
de 7 à 8 ooo francs, a laquelle le Frère, sans doute, ne tarda
pas à pourvoir. Ce n'étaitpourtant pas l'unique objet de sa
sollicitude, car, peu après, une note ajoutée à une lettre
venue de Perse disait : a On a commencé à Ourmiah la construction d'un hôpital, grâce aux ressources procurées parle
Frère Génin. » (T. XLIX, p. 539.)
Après les églises, la cathédrale et les hôpitaux, les écoles.
Le délégué apostolique, vicaire apostolique en Perse, écrivait le 6 avril 1884: a L'établissement des classes doit être
complété; 10 à 12 ooo francs me suffiront pour cette bâtisse,
en tenant compte de l'achat d'une maison dont Pemplacement m'est nécessaire. Je demande beaucoup, je le sais,
mon cher Frère; mais les résultats ne seront-ils pas en
rapport avec les sacrifices ? Qu'il me suffise de vous avoir
communiqué mon dessein; à vous maintenant de toucher
les coeurs et de trouver sur notre Mission de bons placements pour l'éternité. i
Et puis, un autre aspect du bien à faire apparaissait aux
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yeux du prélat : c'était une école primaire et un petit
séminaire a établir: « Peut-être, mon cher Frère, serezvous la voix dont Dieu se servira pour réunir les aumônes
qui nous aideront à donner la nourriture et le vêtement à
ces chers enfants. Ne pourriez-vous pas obtenir quelques
titres de rente qui fonderaient une bourse pour un élève
orphelin, un maître d'école ou un séminariste ? »
D'autres voix non moins pressantes se faisaient entendre
en d'autres Missions. c C'est du vicariat d'Abyssinie que je
vous écris, lui disait un Missionnaire de Massawah, M. Delmonte. J'ai pris connaissance des aumônes que vous avez
pu ramassser pour notre séminaire abyssin. Oh! que le
bon Dieu bénit votre zèle et votre charité! Oui, mon cher
Frère, voilà des trésors spirituels qui vous procureront
une éternité de bonheur. Plusieurs enfants attendent le
bonheur d'être reçus au séminaire. C'est votre zèle qui les
rendra heureux en leur en procurant l'entrée. * (Annales,
t. XXXIV, p. 256.)
On sait les espérances que fit concevoir le mouvement de
retour à la foi qui se dessinait chez les Bulgares, il y a quelques années : la France y contribua généreusement par ses
apôtres et ses aumônes. Les enfants de saint Vincent de
Paul sont chargés de la Mission bulgare de Salonique;
leurs regards se tournèrent vers le Frère Génin: « Il nous
faut des églises, il nous faut des écoles, écrivait au bon
Frère l'évêque catholique bulgare; et le prélat ajoutait
ces mots, qui laissent entrevoir l'indication des ressources
envoyées déjà pour la Mission bulgare : c Mais votre
généreuse initiative, mon cher Frère, en me faisant toucher du doigt que la Providence saura susciter à son
heure des bienfaiteurs qui nous viendront en aide, soutient mon courage. » (Annales, t. XLIX, p. 441.) De
fait, M. le Supérieur général fit à ses frais construire un
vaste établissement pour l'éducation de jeunes enfants indigènes destinés au sacerdoce; le Frère Génin recueillit des
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sommes considérables qui servirent à fonder des bourses
pour les élèves de ce séminaire, bâti dans un des faubourgs de Salonique, à Zeitenlik.
En 1884, MgrBonetti, alors supérieur de la Mission, et
depuis, délégué apostolique à Constantinople, écrivait :
a Je ne puis laisser partir cette lettre sans ajouter un mot
de remerciement, mon cher Frère, pour l'intérêt que vous
portez à la Mission bulgare. En effet, au milieu d'une poussée terrible des schismatiques pour s'emparer des églises des
Bulgares catholiques, toutes ont pu être protégées et conservées. » Comment? le prélat l'indiquait d'un mot: &Mon
cher Frère, c'est grâce à vos aumônes et à vos secours que
j'ai pu préserver presque toutes les églises du malheur dont
elles étaient menacées. » (Annales, t. LI, p. 42.)
Il pourvoyait aux besoins habituels des missions, et lorsqu'éclatait quelque grande épreuve, de plus abondantes
ressources coulaient aussi des mains du Frère Génin :
« Est-ce bien possible, mon très cher Frère? écrivait
une Fille de la Charité, d'une des Missions de l'Orient.
5 ooo francs dans ce temps de calamité! Impossible de
décrire notre joie à tous. Que le Seigneur est bon; qu'il
soit mille fois béni, et vous aussi, mon cher Frère.- Nous
ne regarderons plus d'un oeil d'envie l'hôpital des Arméniens; nos coeurs ne seront plus brisés en refusant forcément de donner des soins aux membres souffrants de
Notre-Seigneur. Votre cher hôpital va leur ouvrir ses portes; nous leur prodiguerons nos soins, espérant que ce cher
Hôtel-Dieu sera pour un grand nombre d'âmes l'heureux
parvis du ciel. »
Nous ne pouvons essayer de faire connaître ce que le
Frère Génin a fait pour les Missions de Chine. C'étaient
tour à tour, dans ses envois, mille attentions délicates et des
dons dont la générosité - insuffisante toujours, c'est vrai,
en face des immenses besoins, mais surprenante- encourageait les Missionnaires.
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«A plusieurs reprises, vous m'avez écrit de charmantes
lettres, mon cher Frère, disait un Missionnaire, et j'ai bien
admiré votre charité; je ne croyais pas qu'on pût en avoir
tant à l'égard d'un pauvre homme presque inconnu et
comme perdu au fond du grand empire de la Chine.
c En ce moment,à Ki-ngan, nous avons une résidence qui
vaut presque celle de nos confrères de Ning-po; de plus,
un petit collège qui fonctionne déjà convenablement; une
église dédiée par avance à Notre-Damie des Victoires, et
qui n'est qu'à moitié construite. A qui le devons-nous?
A Notre-Seigneur d'abord, certainement, mais aussi à
v,ous, bien aimable Frère Génin. Pour tous les travaux dont
je viens de parler, nous n'avons pas employé une sapèque
de nos allocations de la Propagation de la Foi ou de la
Sainte-Enfance; au contraire, c'est avec vos aumônes que
nous avons pu combler le déficit des comptes de notre Mission et bâtir plusieurs chapelles dans des centres de nouvelles chrétientés. Ah ! si la Chine n'était pas si loin, vous
viendriez voir ce que vos aumônes nous ont permis de
faire au Kiang-si méridional, et vous en pleureriez de joie
et de bonheur.
« Nous continuerons de notre côté à aller par monts
et par vaux à la recherche des âmes; et vous, vous nous
aiderez par votre industrie et votre zèle à multiplier les
conversions, par les écoles, les oratoires, les chapelles,
qui sont si nécessaires pour que la foi se propage et s'affermisse.
« Continuez donc à travailler pour la Chine, et pour le
Kiang-si méridional particulièrement.
c Si, sur la terre, vous ne pouvez pas vous dévouer au milieu de nous, dans le ciel, au moins, je vous le promets,
Notre-Seigneur vous placera en compagnie des Missionnaires de la Chine. » (Annales, t. XLIX, p. 288.)
Que de chapelles, dont le prix-2 ooo francs d'habitude
- est passé des mains des bienfaiteurs par celles de l'hum-
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ble Frère pour aller faire refleurir ou fonder en Chine une
chrétienté !
< Mon cher Frère, écrivait un des vicaires apostoliques
de Chine, j'écris au bon M. N.... pour le remercier du don
si extraordinaire qu'il vient de faire à ma Mission par votre
entremise. Ses intentions seront exécutées, et ordres ont
été donnés d'acheter les matériaux pour bâtir la chapelle
de Saint-Pierre au printemps prochain. m(Mgr Anouilh,
p. 3o6.)
a Nous avons pensé à vous pendant notre retraite, mon
très cher Frère, et, pour ma part, j'y pense jour et nuit, à
la maison comme en voyage; comment vous oublier puisque tout ce que je vois ici et chez nos néophytes m'a été
envoyé par votre entremise? Je rends sans cesse grâces à
Dieu de la charité qu'il vous a donnée pour notre vicariat.
Grâce à votre charité, le palais impérial, qui était tout en
ruines et que j'ai eu le bonheur d'obtenir du gouvernement, est en grande partie restauré. En outre, les chrétiens,
qui m'aiment tous comme leurs yeux, ont obéi à mes ordres: plus de trente chapelles, dont plusieurs sont de vraies
églises, ont été bâties, d'autres le seront sous peu; chez nos
nouveaux chrétiens, grâce à vos incessantes charités, sept
ou huit sont déjà construites, et celle de Saint-Pierre le
sera au printemps prochain. En outre, lorsque j'arrivai, il
n'y avait aucune école, et en ce moment j'en ai plus de
cent, chez les anciens et les nouveaux chrétiens; enfin, bien
cher Frère, notre vicariat s'améliore tous les jours. »
Tels étaient les besoins des pays infidèles; d'autres nations, jadis chrétiennes, retombées dans l'erreur, n'étaient
pas dans une moindre indigence. Une longue lettre du
préfet apostolique de Syrie, en 1873, en rend témoignage :
< Oui, mon cher Frère, écrivait-il, à des pays retombés dans
la barbarie, il s'agit de susciter une nouvelle génération au
moyen de l'éducation des enfants. » Et le Frère Génin quétaitpourles écoles. (T. XXXIX, p. 200oo.)
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Parlant de la ville de Beyrouth, le même préfet apostolique disait en 1874 : « Aujourd'hui, il ne reste en fait d'établissements de bienfaisance que l'orphelinat de filles,
lequel n'a aucune dotation. J'espère, mon cher Frère,
que vous serez du nombre de ceux que la Providence
aura choisis pour combler cette lacune » (T. XL, p. 401.)
Plus tard, en face du magnifique établissement bâti par
les Allemands pour servir d'hôpital protestant, on sentit la
nécessité d'ériger un hôpital qui pût recevoir les catholiques. On l'éleva spacieux et magnifique; et au lendemain
de l'inauguration la Supérieure des Filles de la Charité auxquelles il était confié, écrivait au Frère Génin : a Veuillez
agréer, mon bien cher Frère, ma vive gratitude pour le bien
inappréciable que vous avez procuré aux pauvres de Beyrouth. Cet hôpital est le vôtre, selon l'expression de notre
respectable préfet apostolique; aussi, je me fais un plaisir
de vous éecrire notre installation. a (Lett. du 2 févr. 1886;
t. LI, p. 563.) - Cet hôpital n'était pas c le sien », comme
s'exprimait la respectable Saeur; c'était surtout celui des
bienfaiteurs dont il avait sollicité et transmis les dons;
mais, eux et lui y avaient contribué pour une part véritablement royale. Le préfet apostolique écrivait en effet :
« Une particularité de cet Aôpital, c'est qu'il est construit
uniquement par l'argent de la France. Il a coûté jusqu'à
présent 222 ooo fr., fournis en partie par les soins du Frère
Génin, en partie par le gouvernement français et l'(Euvre
de la Propagation de la foi. » (Ibid. p. 562.) Nous ne serions pas étonnés, d'après les données que nous avons sous
les yeux, que la contribution apportée par l'humble Frère
ne fût nullement indigne d'être comparée à celle du gouvernement français, ni à celle de l'(Euvre si apostolique de
la Propagation de la foi.
Ce sont là des merveilles de la Providence, inexplicables à
ceux mêmes qui en sont les instruments, tout autant qu'à
ceux qui en sont les témoins. Et le nom du Frère Joseph
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Génin rappellera à ceux qui ont lu la vie de saint Vincent
de Paul, celui de ce Frère de la Mission, Mathieu Renard,
que le saint envoyait porter aux pays ravagés par la guerre,
des 20 ooo, des 5o ooo livres d'aumônes, des ooooo écus
en or, sans que personne songeât à l'inquiéter lorsqu'il
traversait les camps 1; et le nom de cet autre Frère de la
Mission, Jean Parre, qui ne fit pas de moindres merveilles
et dont saint Vincent ne pouvait raconter les oeuvres sans
que des cris d'admiration s'échapassent de son coeur et de
celui des Dames de la Charité dont il avait transmis et distribué les aumônes 2 . Le Frère Génin n'est pas au-dessous
d'eux, si l'on considère Pimmensité des aumônes qu'il a
distribuées aux missions lointaines; il les. dépasse, lorsque l'on observe que c'est par son apostolique initiative et
par son zèle personnel qu'il a réuni ces immenses ressources.
IV
Ce n'était pas le moindre sujet d'admiration pour ceux
parmi lesquels vivait le Frère Génin, de constater l'imperturbable tranquillité de son âme et de sa démarche, la paix
de son visage, l'affabilité de ses manières, qui ne se démentaient jamais. Il y a là une sorte d'héroisme qui, plus que le
zèle et le dévouement peut-être, dénote une âme arrivée
à la sainteté. Le secret ou la source en étaient dans la pleine
possession de soi-même et dans l'union intérieure à Dieu à
laquelle le bon Frère s'appliqua toute sa vie. Cette pratique
de perfection lui avait été conseillée par son directeur,
M. J.-B. Étienne, Supérieur général de la Congrégation
de la Mission et des Filles de la Charité. Le bon Frère
Génin ne cessa de s'y appliquer jusqu'à son dernier jour.
Tout ce qui parlait de Dieu lui plaisait. Les lectures spirituelles étaient pour notre cher Frère une source des plus
1. Voy. Notices, i'r série, t. II, p. 3o.
2. Vie de S. Vincent par Abelly (éd. 1891),

.t.

II, p. 64 1.
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pures jouissances. Lorsqu'il s'acquittait de ce devoir, il lui
semblait que son âme était assise à un festin; et afin de n'en
point perdre le fruit, sa lecture terminée, il se recueillait,
et savourait ce qui l'avait consolé; souvent même il résumait et commentait d'une manière pratique les pensées
qui l'avaient le plus frappé. Dans les conférences du vendredi, aux répétitions d'oraison pendant les retraites annuelles, il notait sur un cahier spécial toutes les pensées
qui pouvaient offrir un aliment à sa piété. On pourrait
faire un livre avec les notes prises au courant de la plume,
et jetées çà et là sur la première feuille de papier qui lui
tombait sous la main. Il ne laissait rien perdre de ce qui
pouvait entretenir dans son coeur le feu sacré de l'amour
divin.
Il ne s'astreignait A aucune méthode d'oraison: il laissait
parler son coeur; ou, pour employer ses propres expressions, il appliquait dans ses méditations a le vieux système de saint Augustin a : « Que je vous connaisse, Seigneur, et que je me connaisse moi-même, Noverim te Domine et noverim me; que je vous connaisse pour vous
aimer toujours de plus en plus; que je me connaisse moimême, afin de me mépriser toujours davantage. 7
L'imagination jouait un certain rôle dans la piété de
notre vertueux Frère; elle donnait un corps à sa pensée;
son style figuré et fortement teinté d'originalité, pour exprimer des pensées toujours toutes de confiance en Dieu
et de charité, faisait que l'attention de tous s'éveillait lorsqu'il rendait compte de son oraison.
La réception des sacrements et l'assistance au saint sacrifice de la messe occupaient aussi une grande place dans ses
affections; une de ses grandes craintes, qui jetait quelquçfois le trouble dans son coeur, était de ne pas y apporter
toutes les dispositions nécessaires. Il ne s'approchait du
saint tribunal qu'en tremblant; mais sa confession terminée, il n'avait point de paroles pour exprimer le bonheur
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qu'il éprouvait, à la pensée que Dieu lui avait pardonné.
Les jours de communion, il respirait, tout le long du jour,
la paix et la pureté que Notre-Seigneur avait laissées dans
son coeur, comme on respire le parfum d'une fleur. Pendant la sainte messe, c il se plaçait en esprit sur la patène du
prêtre, pour s'immoler avec Notre Seigneur Jésus-Christ ».
Tant de grâces, et des grâces si précieuses, recueillies
avec tant de soin, ne pouvaient manquer de produire dans
le coeur de ce bon Frère les plus heureux fruits; Dieu se
plaisait à orner l'âme de ce fidèle serviteur, de toutes les
vertus de son saint état.
Le Frère Génin avait un attrait naturel pour l'union
avec Dieu; il n'aimait pas le monde, et ne l'avait jamais
aimé. Cette sorte de répulsion instinctive pour le monde
datait de ses plus jeunes années; aussi, lorsque l'obéissance
l'obligea à quitter l'office de la sacristie, c où il vivait dans
la compagnie de Notre-Seigneur, pour l'office de la porte,
où il allait avoir un pied dans le monde, il pleura toutes
les larmes de ses yeux ». Ce qu'il disait à Dieu dans ses entretiens intérieurs, on le devine facilement : il se représentait les bienfaits de Dieu à son égard pour l'en remercier;
il repassait dans l'humilité de son coeur ses fautes, pour
prier Dieu de les lui pardonner; il s'offrait en sacrifice à la
divine justice, pour expier les péchés du monde; il priait
pour l'Église, pour la Compagnie, pour a nos vénérés Supérieurs s, comme il s'exprimait, pour les missions étrangères. Il trouvait dans ce saint exercice, sa force, sa lumière et sa consolation.
1 Il était vraiment heureux lorsqu'il pouvait suivre son
attrait pour la prière sans être dérangé par les exigences de
son office. Il avait l'habitude de garder la porte pendant
que se disait la première messe: c'était l'heure la plus
paisible de la journée; le bon Frère était tout heureux de
mettre à profit cette heure de recueillement pour satisfaire
son amour pour la prière. Il commençait par réciter son
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chapelet, puis il lisait un nocturne du petit Office de la
sainte Vierge; il terminait par les litanies de saint Joseph;
< et, s'il lui restait un peu de temps, il l'employait à causer
avec la sainte Vierge et avec saint Joseph; il les tourmentait alternativement, disait-il, pour obtenir ce qu'il
désirait, comme étant leur enfant ». Il reconnait avoir reçu
bien des grâces dans ce moment-là.
La nuit elle-même ne se passait pas sans que la prière
y trouvât sa place; quand il s'éveillait, « tout de suite sa
pensée et son coeur se portaient vers Dieu et la très sainte
Vierge par une courte et fervente invocation m.
Les autres vertus découlaient de sa tendre et intelligente
piété.
Enfant d'obéissance, le jour de ses voeux, il avait prorais à Notre-Seigneur de vivre dans une dépendanice
absolue de ses Supérieurs; il s'est montré fidèle à cette
pratique jusqu'à son dernier soupir. Et comme l'ange de
ténèbres se transforme souvent en ange de lumière, il
était résolu à ne jamais rien entreprendre sans avoir auparavant pris conseil auprès de ceux qui lui représentaient Dieu sur la terre. Un jour, on lui avait donné ordre
d'interrompre l'oeuvre des Missions, à laquelle il s'était
voué corps et âme. Son coeur en fut ému et ses traits bouleversés. Cependant, pas une parole de blâme ou d'amertume
ne sortit de ses lèvres. En présence de cette grande douleur, le prêtre à qui il avait confié sa peine lui dit avec
bonté : « Courage, cher Frère, Dieu éprouve votre oeuvre
parce qu'il l'approuve. » A ces mots, son émotion tomba
comme par enchantement. Plus tard, il reconnaissait que
cette épreuve avait été une des grâces de sa vie, parce
qu'elle lui avait fait voir, disait-il dans son humilité, c quelles profondes racines l'orgueil avait jetées dans son coeur ».
Loin de se glorifier du bien qui se faisait par son entremise, il s'étonnait de ce que Dieu voulait bien se servir
d'un aussi chétif instrument pour accomplir ses desseins
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sur la terre. Se trouvant un jour dans une réunion de plusieurs Missionnaires, ceux-ci. pensèrent lui être agréables
en lui exprimant leur admiration et en le félicitant des heureux résultats de son zèle. Le bon Frère les laissa dire;
puis, prenant la parole a son tour, il leur fit avec douceur
et avec aisance cette réponse : « Vous connaissez les oeuvres de saint François de Sales; quel est celui d'entre vous
qui s'amuserait à admirer la plume qui les a écrites au
lieu de louer le génie qui les a inspirées? Eh bien, voilà
ce qu'est le pauvre Frère Génin que vous admirez : un
tout petit instrument dans les mains de Dieu. »
V
Cependant le bon Frère commençait à sentir le ppids
des années, et avec lui le cortège de misères et d'infirmités
qui en sont l'apanage inséparable. Il voyait la croix venir
à lui, et, en vrai fils de saint Vincent, il lui fit bon accueil; pour cette âme généreuse, la visite de la croix c'était
la visite de Notre-Seigneur lui-même. « La maladie, disait-il, vient de Dieu, et tout ce qui vient de Dieu vient de
la main d'un bon Père qui nous aime et ne veut que le bien
de ses enfants. , Malgré tous ses efforts pour surmonter la
fatigue de son âge, le Frère Génin déclinait à vue d'oeil.
Enfin, pendant l'hiver de 1888, une maladie de coeur le
conduisit à l'infirmerie, où il passa le reste de ses jours.
L'infirmerie est une école ou la maladie, est-il écrit, doit
ajouter à la vertu le cachet de la perfection: Virtus ii infirmitate perficitur. Laissons notre cher Frère nous ouvrir
son âme et nous dire les sentiments que Notre-Seigneur
lui inspirait pendant cette dernière épreuve.
c Me voilà donc abattu! Dieu soit loué! Quatre maladies m'éprouvent, tantôt successivement, tantôt simultanément. Cependant je puis encore travailler aux Missions,
dans ma chambre d'infirmerie; je puis prier et méditer
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selon mon peu de forces : c'est une consolation. Notre-Seigneur a dit: « Je conduirai l'âme dans la solitude « pour lui
parler au coeur m. M'y voici; A moi d'en profiter.
a Si j'ai rendu quelques services à la porte, pendant quarante-cinq ans, j'y ai fait aussi bien des fautes. De temps
en temps je renouvelais mon intention d'agir pour Dieu
seul; malgré cela, j'ai apporté en mes actions une infinité
d'imperfections qui ont pu les rendre désagréables à Dieu et
peut-être de nulle valeur; maintenant, j'expie, je me purifie
sur l'autel de la résignation.
« Quel contraste entre mon état présent et mon office de
portier! Garder la cellule, me trouver seul, en face du crucifix, des images de Marie et de saint Vincent, mon unique
compagnie! Ma pauvre nature en a souffert les premiers
jours; mais maintenant je me trouve bien avec Dieu seul
et ses saints. Nos entretiens sont fréquents; j'ai appris dans
ces entretiens intérieurs que Notre-Seigneur m'a fait une
grande grâce en m'obligeant, par la maladie et l'infirmité,
à vivre solitaire; il veut me préparer à bien mourir. Cette
vérité me console et me fait aimer ma solitude; d'ailleurs,
on n'est jamais moins seul que lorsqu'on est seul avec
Dieu, ses anges et ses saints. Les épreuves de toute sorte,
les souffrances qu'il plaît à Dieu de m'envoyer, sont des
signes de son amour pour moi; c'est un fait certain que
Dieu a des rigueurs infinies pour ses amis. »
Le pieux Frère passait ses longues heures de solitude
dans ces colloques avec lui-méme et avec Dieu, lorsque,
dans la matinée du 9 mars 1894, une attaque de paralysie
le frappa; il reçut les secours et les consolations de la religion, et à quatre heures de l'après-midi il rendait son âme
à son Créateur. Pendant les dernières heures, il avait perdu
l'usage de ses sens: Dieu, sans doute, voulut lui éviter les
angoisses de l'heure suprême. L'ouvrier infatigable était
arrivé au terme de sa tâche; le Maître l'appelait à l'éternel
repos par ces paroles pleines d'espérance : « Confiance, ô

-

499 -

bon et fidèle serviteur; vous avez été fidèle en toutes choses : entrez dans la joie du Seigneur. n
Le bon Frère Génin a été ravi à son euvre si chère. Mais
cette oeuvre ne doit pas mourir avec lui, car les besoins des
Missions, dont il s'occupait avec tant de zèle, loin de diminuer, augmentent chaque jour.
Aussi, un prêtre de la même Congrégation, M. Joseph
Angeli, chargé de continuer cette ouvre, a-t-il eu la pensée
de la mettre sous le patronage du bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre, qui a aimé ces Missions sur la terre et s'y est
dévoué jusqu'à l'effusion de son sang. Le glorieux martyr
voudra bien, nous l'espérons, se faire leur céleste pourvoyeur.
Les personnes qui désirent obtenir quelque grâce temporelle ou spirituelle, promettront au bienheureux Jean-Gabriel une aumône pour son ouvre, chacune selon ses
moyens, sûres de l'obtenir ainsi, si par ailleurs il n'y a
aucun obstacle.
L'acquit de la dette ainsi contractée pourra se faire, ou
à l'adresse de M. Angeli (rue de Sèvres, 95, Paris), ou entre
les mains des prêtres de la Mission ou des Filles de la
Charité le plus à proximité, qui se chargeront de la faire
parvenir au centre de l'oeuvre.
Déjà le bienheureux Jean-Gabriel s'est montré bien puissant pour obtenir les grâces demandées. Confiance donc,
en son intervention si efficace; elle sera doublement récompensée, et par la grâce obtenue, et par le mérite de l'offrande
faite en reconnaissance!

PROVINCE D'AUTRICHE
Lettre de M.

FERDINAND MÉDITS, prêtre de la Mission,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Fructueuses missions dans le diocèse de Vienne (Autriche).
Vienne, le i" juin 1894.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaîttl
Nos travaux ont toujours été bien bénis de Dieu,
surtout nos missions en Hongrie; de fait, Dieu dans sa
justice donne en abondance aux pauvres les grâces que les
riches et les savants trop souvent négligent : aufereturregnum et dabitur genti facientifructus ejus; depospitpotentes de sede et exaltavit humiles, pauperes evangeli;antur. Vos fils ont vu la vérité de ces saintes paroles, surtout dans les six dernières missions. Pendant qu'en Hongrie une partie des citoyens fait tout son possible pour
séparer l'Église. de l'État et former peu a peu une Église
nationale, un schisme, l'autre partie est remplie d'un
zèle extraordinaire qui pousse les âmes à mener une vie
vraiment catholique et à s'efforcer de réparer les injures
que Phérésie et la franc-maçonnerie causent chaque jour au
bon Dieu.
Je vous puis dire, très honoré Père, que depuis que vous
avez eu la bonté de m'envoyer une relique du bienheureux
Jean-Gabriel, et depuis que j'honore tout spécialement ce
grand missionnaire et que nous observons exactement le
Directoire des Missions, une bénédiction extraordinaire
accompagne toujours nos travaux. Je vous raconterai seulement les six dernières missions.
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Nous sommes partis au mois de mars pour donnerla première mission à Koppany; c'est un petit village dans le
bois de Bakony, qui autrefois était plein de voleurs et de
brigands. M. le curé avait eu grand'peur que la mission
ne réussît point, connaissant bien ses fidèles; mais le bon
Dieu a béni dans une telle mesure cette mission, qu'aucun
des fidèles n'est resté sans faire sa confession et que le Très
Révérend abbé bénédictin de Zivez, à l'abbaye duquel
appartient cette paroisse, en venant pendant la mission à
Koppany, et en voyant le merveilleux changement que la
grâce divine produisait dans les âmes, disait en versant des
larmes de joie : a Oh! que Dieu est à louer et à glorifier! Il
a suscite par saint Vincent la Congrégation de la Mission;
et ce que faisait autrefois saint Bernard, saint Vincent le
fait maintenant par ses fils. Les heures que j'ai passées ici,
ajoutait-if, sont les heures les plus consolantes de toute ma
vie; je ne les oublierai Jamais. » Cette paroisse a seulement
45o âmes, et nonobstant cela nous avons eu I

Too commu-

nions, parce que les fidèles des paroisses voisines sont venus en grande foule pour participer à cette belle mission.
De Koppany nous sommes allés à Nemet-Tevel, où nous
avons eu la même bénédiction. Non seulement tous les
habitants de ce village ont tâché de faire une bonne confession en nous disant : c Nous voulons nous préparer à
une bonne mort, à mais encore les fidèles des environs sont
accourus et ont crié aux missionnaires : a Guérissez nos
âmes qui sont malades! » Quelquefois nous étions cinq,
sept, huit et neuf confesseurs, et pourtant nous n'avons pas
pu confesser tout le monde. C'est pourquoi les fidèles des
environs ont demandé à leurs curés qu'ils appellent aussi
les missionnaires. Plus tard, j'ai appris qu'ils ont dit à leurs
pasteurs : « Si vous ne faites pas venir les missionnaires,
le Dieu juste vous demandera compte de nos âmes. » A
Nemet-Tevel, nous avons eu plus de i 5oo communions.
De là, nous sommes partis pour Polany, où le bon Dieu, dans
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sa miséricorde infinie, a accompagné comme partout nos
travaux de sa bénédiction; a tel point que M. le curé
disait : « Jusqu'ici, je n'avais pas une idée de ce que
c'est qu'une mission, mais maintenant je vois clairement
que c'est le bon Dieu lui-même qui fait tant de merveilles
dans les âmes : Verba missionariorummovent, sed Deus dat
incrementum et trahitanimas ad se. Nous y avons eu I 200
communions.
De Polany, nous sommes allés' à Tosok-Berend. Nous
avons été consolés par les mêmes fruits que dans les autres
stations. M. le curé, un prêtre fort zélé, en voyant la foule
qui augmentait de jour en jour comme le sable de la mer, a
écrit à tous les curés du voisinage pour avoir des confesseurs. Quelquefois nous étions douze prêtres au confessionnal, et nonobstant cela, le soir, autant de pénitents entouraient les confessionnaux qu'il y en avait eu dès le matin.
Au moment de nous éloigner, quoiqu'une grande averse
eût presque rendu impossible notre départ, environ cinq
cents fidèles sont venus pour prendre congé de nous. Ils
criaient en versant des larmes : « Que Dieu vous récompense! Vous avez sauvé notre âme! Oh! qu'avantde mourir
nous puissions encore une fois nousadresser à vous pour nous
confesser! m Nous avons eu plus de 2 5oo communions.
Nous nous sommes alors rendus à Tapolcra, petite
ville auprès du lac de Balaton. Les Filles de la Charité y
ont une école publique. Cette ville a beaucoup d'employés civils; c'est pourquoi M. le curé craignait qu'a
cause de l'esprit de libéralisme qui s'y était déjà montré
plusieurs fois, la mission ne réussît point. Mais, grâce
à Dieu, tout le contraire est arrivé. Déjà les premiers jours,
l'église ne suffisait point pour contenir la foule des fidèles
qui augmenta de jour en jour; c'est pourquoi nous dûmes
prêcher sur la place publique qui entoure l'église. Quelquefois, 3, 4 et même 6 ooo hommes entendaient nos sermons avec une attention merveilleuse. La grâce divine
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travaillait si bien dans les coeurs, que tout le monde a voulu
faire alors une bonne confession; et non seulement les
paysans ont entouré les confessionnaux, mais aussi les artisans et les employés. Je ne confessais que des hommes; ils
entouraient en si grand nombre le confessionnal depuis le
matin jusqu'au soir, qu'ils se sont presque écrasés, et qu'ordinairement Je ne pouvais aller au confessionnal qu'à l'aide
d'un ou de deux hommes qui m'en ouvraient l'accès. Nous
avons eu 4 5oo communions.
De Tapolcra, nous sommes partis pour Ugod. Quand nous
fûmes près du village, M. le vicaire vint nous saluer a la
tête de i 5oo fidèles qui nous accompagnèrent en chantant
des cantiques en l'honneur de la sainte Vierge, jusqu'à l'église, à la porte de laquelle nous attendait M. le curé. Là,
il nous salua au nom de Celui qui envoyait ses apôtres en
toute la terre; alors, ôtant l'étole de ses épaules, il nous la
donna en disant qu'il remettait ses fidèles entre nos mains
afin de sauver leurs âmes. Il recommanda ensuite a ses pa- roissiens que personne ne restât sans une sincère conversion; car, ajouta-t-il, si quelqu'un de mes fidèles se jette en
enfer, ce sera sa propre faute, puisque, pendant la mission,
chacun, même le plus grand pécheur, peut facilement se
sauver. Les fidèles d'Ugod ont si bien suivi le conseil de
leur bon pasteur qu'il n'y a pas un seul d'entre eux qui
ne se soit approché du saint tribunal de la pénitence. Nous
y avons eu i 8oo communions.
Par cela vous voyez, très honoré Père, que les bénédictions de Dieu, que vous-daignez implorer pour vos fils, produisent des fruits. MM. les curés disent:. Nous n'aurions
jamais cru que les missions pussent obtenir un tel succès. »
Hic est digitus Dei omnipotentis et miserentis!
Hier, j'ai reçu une lettre par laquelle tous les curés d'un
district demandent une mission pour l'année prochaine.
Outre ces onze curés, vingt autres ont déjà demandé une
mission avant eux.
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Daignez continuer de prier pour nos oeuvres et bénir vos
enfants, en particulier celui qui reste pour jamais, Monsieur et très honoré Père,
Votre très obéissant fils,
FERDINAND MEDITS,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. BINNER, prêtre de la Mission,

à M. A. FIAT, Supérieur général.
Mort et obsèques de M. Jean Nachtigall,
vertus.

prétre de la Mission. Ses

Vienne-Wahring, 22 juin 1894.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt!
Ma vénération et mon attachement pour le cher M. Jean
Nachtigall, le regretté Supérieur de cette maison, me
pressent de vous dire un mot sur sa mort précieuse et sur
ses obsèques remarquables.
Voxpopuli, vox Dei. Or, c'est d'une voix unanime qu'on
proclame le cher défunt l'image fidèle de saint Vincent de
Paul. Quel éloge pourrait égaler pour nous celui-là? Il dit
plus que ne pourraient l'exprimer des pages entières a sa
louange. Or, ce titre, il lui convenait et il le méritait justement.
Ce qu'on lit dans la Vie des saints de l'affluence immense
de pieux fidèles pour voir et vénérer encore une fois les
dépouilles mortelles de tel ou tel saint, s'est renouvelé
dans l'occasion présente. Durant l'espace de presque deux
jours, on ne pouvait qu'avec grand'peine maintenir l'ordre
dans ces foules qui se succédaient sans cesse pour passer
devant la dépouille du regretté défunt. Des personnes sont
demeurées pendant des heures à la porte ou auprès de notre
maison pour parvenir enfin au but tant désiré.
Aux funérailles, il est vrai qu'on aurait cherché en vain

-

505 -

des personnages officiels qui, par pure courtoisie, seraient
venus prendre part à l'office ou suivre le cortège; mais on
aurait eu aussi bien de la peine a compter ceux qu'une
vénération sincère et une gratitude profonde avaient amenés. On a parlé de vingt mille qui, d'une manière ou d'une
autre, se firent un devoir de manifester leurs sentiments
d'estime et d'intérêt. L'édification générale s'accroissait encore du pieux recueillement qui régnait partout; il n'était
interrompu que par la récitation commune du saint rosaire,
qui se disait à haute voix, ou par les sanglots des personnes
reconnaissantes, surtout des pauvres.
Nous, les ouailles privées du bon pasteur, et avec nous
bien d'autres, nous redisons qu' c en lui nous avons perdu
ici-bas un bon Père; mais une intime persuasion nous console, celle d'avoir trouvé là-haut en lui un bon intercesseur ».
Il est à espérer qu'une plume habile tracera une esquisse
de cette vie d'un fils si fidèle de saint Vincent : le vénéré
défunt le mériterait; l'édification à en espérer semble le demander aussi.
Veuillez nous accorder, surtout dans ces moments pénibles, un particulier souvenir à l'autel et devant les saintes
reliques de notre bienheureux Fondateur.
C'estdans l'amour des saints Coeurs de Jésus et de Marie
Immaculée que je me dis, Monsieur et très honoré Père,
Votre fils reconnaissant et dévoué,
JOSEPH BINNER,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE D'ESPAGNE
Lettre de M. M. PEDROS, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Figueras, le to juin 1894.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

C'est le jour de la Pentecôte qu'a eu lieu l'inauguration
solennelle de cette petite maison de Figueras, composée de
MM. Fontanet, Campomar, Nuno et votre serviteur, et deux
Frères coadjuteurs. Ce jour-là, il y eut messe solennelle le
matin, et le soir, Trisagium à la très sainte Trinité, avec
sermon donné par un confrère. L'assistance fut nombreuse.
Toutes les classes de la société nous entourèrent de prévenances dont nous étions confus, et on lisait sur tous les
visages la joie et la satisfaction qu'avaient les habitants de
nous voir au milieu d'eux.
Tous les dimanches, nous prêchons dans notre petite
église; le local est toujours rempli, et l'on nous écoute avec
une religieuse attention. Nous avons commencé le mois
du Sacré-Coeur de Jésus, et tous les dimanches nous prêchons sur cette consolante dévotion. Puissions-nous par là
attirer le peuple à la fréquentation des sacrements! Cet espoir n'est pas sans fondement, car il semble qu'ici beaucoup a demandaient du pain, et il n'y avait personne pour
leur en donner ». Ce quartier-ci était presque abandonné,
non pas à cause de la négligence de ceux qui l'habitent,
mais à cause du manque de prêtres. Aussi, avec l'aide de la
grâce, pouvons-nous espérer de nos travaux des fruits pour
la plus grande gloire de Dieu et le salut des âmes.
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Les obligations de ce nouvel établissement sont : l'entretien du culte et de la dévotion à Notre-Dame des Délaissés, à laquelle notre église est dédiée; la direction spirituelle des vieillards, hommes et femmes, de l'asile des
Filles de la Charité; enfin l'instruction à donner chaque
soir, pendant deux heures, aux enfants adultes des ouvriers
pauvres, dont le nombre s'élève déjà à cent. Telles sont
les obligations et les charges de la fondation. Voyant cependant que la jeunesse se perdait surtout le dimanche en
fréquentant des lieux de dissipation, nous avons ouvert
une école dominicale pour tous les enfants à partir de dix
ans, en les occupant, de trois à sept heures du soir, par
les lectures, l'écriture, l'arithmétique, la géographie, la
musique, le dessin, le catéchisme, etc.; puis, après deux
heures, on les mène en promenade dans un endroit fermé,
où on les fait goûter, et où on leur fait tirer au sort un
objet de piété ou autre chose utile. C'est ainsi que nous
empêchons beaucoup de mal et nous nous efforçons de
faire du bien; il y en a beaucoup à réaliser dans cette contrée, pour diverses raisons. Nous avons déjà deux cents
de ces enfants, et graduellement le nombre ira en augmentant.
J'espère, mon très honoré Père, que le Seigneur bénira
cette maison, surtout si nous observons la sainte Règle.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très dévoué et très obéissant,
MICHEL PEDROS,
1. p. d. 1. M.

GRACE OBTENUE PAR L'INTERCESSION DE L'IMMACULÉE

MARIE

AU MOYEN DE SA MÉDAILLE MIRACULEUSE

Grenade, 1893.

Un fait lamentable arriva à Grenade dans le courant du
mois de mai dernier. Un jeune homme de la province
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d'Alicante, habitant du village nommé La Gineta, s'était
rendu à la ville des rois catholiques pour y passer son examen. Un jour, poussé sans doute par quelque pensée de
mélancolie ou de désespoir, il alla se jeter sur la voie du
chemin de fer au moment où le train-poste allait passer. Il
aurait dû demeurer mort sur le fait et broyé. Cependant
on le retira encore en vie, mais dans un bien triste état :
son bras gauche était déboîté, le bras droit était meurtri,
trois ou quatre côtes cassées, sa figure mutilée et ensanglantée, et il vomissait les excréments et des caillots de
sang.... Porté à l'hôpital, les médecins procédèrent immédiatement a l'amputation du bras droit.
Un de ses cousins, qui avait été aussi avec lui à Grenade
pour passer son examen, le voyant dans un ;danger si imminent, alla trouver le médecin pour s'informer s'il n'y
aurait pas d'espoir de conserver la vie du blessé, au moins
jusqu'à l'arrivée de son père, qu'il avait prévenu par dépêche. A sa réponse, il comprit qu'on ne pouvait pas espérer : le docteur croyait que le malade mourrait pendant
la nuit.
Mais il n'en fut pas ainsi; bien au contraire, le malade
éprouva une amélioration notable; ce que voyant, le docteur, lorsque, le matin, il croyait le trouver déjà mort, il se
retourna vers la Saeur qui l'accompagnait et s'écria : « Une
chose très extraordinaire est arrivée ici, ma Soeur ! s-Alors
la Soeur répliqua que l'amélioration devait se considérer
comme une grâce obtenue par la très sainte Vierge, puisqu'on avait mis au malade la Médaille miraculeuse.
L'amélioration continua si rapidement que lorsque le père
du jeune homme arriva, non seulement celui-ci était
hors de danger, mais il n'avait pas même les marques des
cicatrices sur sa figure. Quelques jours après, le malade
commença à se lever, et peu de temps après il s'en alla
chez lui entièrement guéri.
Mais la très sainte Vierge n'obtint pas uniquement la
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santé du corps à ce jeune homme, elle lui procura encore
la guérison de son âme. D'après ce que la famille éci.it à la
Supérieure de l'hôpital, il est si désillusionné, si repentant
de ce qu'il fit, et il professe une si gr2nLe dévodion envers

la Vierge Immaculée, qu'il n'est plus reconnais.able et
qu'on ne dirait plus le même jeune homme, tant est grand
le changement de moeurs qui s'est opéré en lui!... En effet,
son père écrivait ses remerciements à la Supérieure, à la
date du i" juillet 1893, témoignant aussi sa reconnaissance
aux Soeurs, tant pour les soins qu'elles avaient donnés à
son fils dans l'hôpital, que pour leurs bons conseils et
pour leurs exhortations, qui avaient ravivé et affermi ses
sentiments de foi et de piété. Il ajoute que ce qui est arrivé
à Grenade, la famille le considère comme une disposition
amoureuse de la Providence divine, et qu'il en est résulté
une si profonde impression qu'elle restera ineffaçable pour
toujours dans leurs coeurs.
Dans cet hôpital de Grenade on fait souvent usage de la
Médaille miraculeuse, et les Filles de la Charité ont le
bonheur de voir fréquemment récompensée leur confiance
en la protection de l'Immaculée Marie. Ainsi, lorsqu'elles
voient qu'un malade refuse les sacrements de l'Église, on
lui met la Médaille avec la ferme conviction qu'il ne
mourra pas dans l'impénitence et sans confession.
Tout ce qu'on vient de lire est extrait d'une lettre que la
Supérieure de l'hôpital Saint-Jean de Dieu de Grenade, ma
Sour Jeanne-Marie Olano, fille de la Charité, a écrite à
M. Arnaiz, le 4 juillet I893, et de celle que le père de
notre heureux jeune homme écrivit à ladite Soeur Jeanne,
le re juin de la même année.

ITA LIE
ROME. -

AUDIENCE ACCOF-DÉE PAR SA SAINTETÉ LÉON XIII AUX
FILLES DE LA CHARITÉ, LE 29 AOUT 1894

Le Souverain Pontife a daigné, avec une particulière bienveillance, accorder une audience aux Filles de la Charité
qui venaient de faire les exercices de la retraite, dans la
Maison Saint-Vincent de Paul, à Rome. La respectable
Visitatrice de la province de Naples a rendu compte de cette
mémorable audience dans la lettre suivante adressée à
M. le Supérieur général :
« Naples,

2 septembre

1894.

C MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

a Votre bénédiction, s'il vous plait!

" Je viens vous donner les détails de la précieuse et inoubliable audience que voulut bien nous donner le Saint-Père
le jour de la clôture de notre retraite (29 août); je suis
assurée que ce sera pour votre coeur, mon très honoré
Père, une réelle jouissance.
« Après les douces consolations que nous avaient procurées les jours passés dans le silence et le recueillement,
le divin Maître nous réservait une bien grande faveur qui
peut être considérée comme le bouquet spirituel de ces
saints exercices : c'était une audience .toute spéciale du
Saint-Père. Elle nous avait été obtenue par Mgr Bisleti,
dont la bienveillance pour les deux familles de saint Vincent vous est conuue depuis longtemps, mon très honoré
Père, ses témoignages de dévouement et d'intérêt à leurs
oeuvres venant sans cesse nous en donner une nouvelle
preuve.
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* L'heure indiquée pour l'audience était cinq heures et
demie. Nous nous sommes rendues au nombre de trente :
il y avait une Soeur représentant chacune des maisons de
Rome et les Seurs des environs; toutes venaient de faire la
retraite. Nous avons été introduites dans la salle des Ara;,i,
et là, nous avons attendu avec une légitime impatience
Parrivée de Sa Sainteté. Mais, quelques minutes avant,
Mgr Bisleri est venu nous inviter à passer dans la salle du
Trône, qui précède les appartements du Saint-Père. En
nous y rendant Monseigneur nous fit entrer dans la petite
chapelle où Sa Sainteté célèbre le saint sacrifice. Nos coeurs
étaient vivement émus en nous agenouillant dans ce
sanctuaire où Léon XIII prie chaque jour et où il
reçoit dans ses communications avec le Dieu de toute sainteté les lumières et les grâces qu'il répand ensuite sur la
catholicité entière !
< A six heures moins vingt minutes, Sa Sainteté est entrée.
Nous formions dans la salle du Trône un grand cercle;
le Souverain Pontife est allé s'asseoir sur le trône placé au
milieu, et en passant, il nous bénissait avec affection.
« Le Saint-Père m'a alors appelée. Je lui exprimai ma
reconnaissance pour avoir daigné s'intéresser d'une manière
particulière à la première retraite faite dans la Maison de
Saint-Vincent de Paul, et j'ajoutai que nous étions heureuses de venir demander à Sa Sainteté de bénir les résolutions que nous avions prises pendant ces saints exercices...
* Léon XIII me dit alors: «Ah, la Mère Havard, nous sas vons qu'elle a été à Paris... etc.; et maintenant l'obéisa sance vous a envoyée en Italie; est-ce que vous êtes
« chargée de toute l'Italie? - Non, Très Saint Père, réa pondis-je; de la partie méridionale seulement. * Et il
ajouta : « Viendrez-vous présider la seconde retraite?... etc.
SC'est une grande consolation pour moi, dit Sa Sainteté,
* de voir que cette maison que le marquis Patrizzi avait
« fait bâtir pour y établir des écoles, est devenue la pro-
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" priété de la Communauté, et que chaque année, dans une
« partie réservée, seront données des retraites auxquelles
« bon nombre de Soeurs de l'Italie viendront prendre
c part. ]
c Après ce petit prélude, Sa Sainteté, avec une bonté
toute paternelle, fit resserrer le cercle que nous formions
autour d'Elle et dit : c Faisons une petite conversation faa milière et spirituelle.
« Vous venez de faire la retraite1 La retraite est un grand
a bienfait de Dieu, auquel vous devez vous efforcer de
« correspondre, car, pendant ces saints exercices, une âme
« religieuse se retrempe, reprend de nouvelles forces, se
" ranime dans la ferveur et le zèle. Par suite de la faiblesse
" de notre nature, nous sommes portés à nous refroidir au
" service de Dieu; mais, dans la retraite, nous reprenons la
« vie, nous nous renouvelons dans les promesses que nous
* avons faites en entrant dans rInstitut oi Notre-Seigneur
< nous a appelés.
« Vous portez la beau nom de Filles de la Charité: la
« charité, cette belle vertu qui renferme toutes les autres;
c la charité, qui se rapporte à Dieu et au prochain. La cha« rité est comme une lumière qui éclaire et qui échauffe :
< elle doit pénétrer votre esprit; votre coeur doit être tout
" embrasé de ses flammes. Vous devez vivre dans la charité;
« tous vos actes, même ceux qui semblent les plus indifféa rents, doivent être animés de cette charité, de cet amour
< pour Dieu. Il faut que cette même lumière de la charité
* vous fasse voir toutes les misères du monde, pour vous
a le faire abhorrer...
« Mais la charité envers Dieu ne peut être séparée de la
* charité que nous devons avoir tous pour le prochain.
" Votre Institut a pour fin principale d'exercer cette cha« rite. Certains Ordres contemplatifs, tels que les Carmé« lites, les Trappistines, pratiquent aussi la charité àl'égard
« du prochain en priant sans cesse pour la conversion des
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a pécheurs; mais vous, Filles de la Charité, vous êtes au
" milieu du monde pour secourir toutes les misères :
« dans les hôpitaux, auprès du moribond, pour être comme
a son ange gardien, ayant pour mission, -out en lui don« nant vos soins, de le consoler dans ses souffrances et de
« le porter à Dieu. Dans les écoles, vous êtes au milieu
* des enfants, toujours animees d'une seule pensée, ayant
« ce seul désir : faire du bien aux âmes, les gagner à Dieu.
a Gagner une âme à Dieu I quelle grande chose! une âme
« qui a été faite à 1image de Dieu, rachetée par le sang préa cieux de son divin Fils, Notre Seigneur Jésus-Christ! Aussi
« devez-vous voir toujours, à travers les misères du pauvre,
Sl'âme de ce pauvre, qui est le prix du sang d'un Dieu!
« Mais, dans cet exercice de la charité à l'égard du proa chain, vous êtes exposées à bien des dangers. Dans les
«Ordres contemplatifs, les religieuses ont leur clôture qui
a les met a l'abri des périls que vous rencontrez, vous, en
« accomplissant vos ceuvres de charité, aussi faut-il que
« vous ayez une vertu solide, ferme,-le Saint-Père, en prononçant ces paroles, les accentuait avec cette énergie qui lui
est propre, et que vous connaissez, mon très honoré Père,
« - pour résister aux passions telles que la colère, la senw sualité; il faut que vous sachiez dompter ces divers moua vements de la nature par la mortification, oui, la mortifi* cation surtout; et en puisant aussi dans l'oraison la force
« et la lumière pour vous vaincre toujours, et résister à la
< tentation.
a Mais il est inutile, ajouta Sa Sainteté, que je vous fasse
< toutes ces recommandations, vous avez entendu tant de
a belles choses pendant votre retraite. Cependant, encore
a un dernier mot. »-A ce moment le Saint-Père s'arrêta, et
nous, nous restions suspendues à ses lèvres, pour ainsi dire,
nous demandant ce qu'allait être la dernière recommandation du Souverain Pontife, qui alors prenant un ton encore
plus ferme, mais toujours bien paternel, dit:
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« Aimez, oui, aimez votre Institut, appréciez les immenses
Savantages qu'il vous procure, trouvez bien tout ce qu'a
« fait saint Vincent de Paul; et si l'ennemi de tout bien
« cherchait a vous détourner de la voie dans laquelle Dieu
« vous a appelées, il faut repousser énergiquement toutes
« ses suggestions. Remerciez le Seigneur qui vous a reti" rées du monde pour vous appeler dans cet Institut, où
" vous pouvez être assurées de gagner le ciel. Une relia gieuse qui observe exactement sa règle, qui a une cona duite édifiante et qui est animée de l'esprit de mortifica* tion, jouit du paradis dès ce monde. Elle sert Dieu à la
a façon des anges dans le ciel. Au milieu ces peines que
« cette âme peut rencontrer sur cette terre qui est le lieu de
SP'épreuve,-et après tout, il est bon et avantageux d'avoir
" à souffrir, -elle doit toujours s'encourager par la pensée
" de la récompense éternelle! Combien en effet elle est
a douce et consolante cette pensée du ciel, du ciel où nous
" verrons Dieu, et où nous serons unis aux anges et a
" tous les saints! »
c Après que Sa Sainteté eut terminé, je la remerciai de
nouveau et je lui demandai sa bénédiction pour nos vénérés
Supérieurs et pour toutes les Filles de la Charité. Le SaintPère daigna me répondre, en me regardant d'un air d'ineffable bonté et des plus pénétrants : « Oui; et je vous
« charge d'être rinterprètede mes sentiments, et de la leur
« transmettre? n Je l'en assurai humblement. Alors,
Léon XIl se leva et prononça les paroles de la bénédiction;
mais auparavant il avait dit : « Je bénis vos Supérieurs,
« les Filles de la Charité présentes et absentes, non seuc lement de l'Italie, mais de Paris, de la France et de toutes
« les parties du monde. » Après, lorsqu'il se fut assis de
nouveau, chaque Soeur vint lui baiser la main et le pied.
Pour chacune, il avait une bonne parole, s'intéressant aux
maisons d'où elles étaient, à leurs oeuvres, etc.
a Après ces touchants témoignages de paternelle bonté,
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Sa Sainteté se leva et, en passant au milieu de nous, se retira en nous bénissant encore. Toutes, sous la même impulsion, nous avons suivi le vénéré Pontife jusqu'à la
porte par laquelle il devait sortir, formant autour de lui
nue couronne. Se retournant alors, il nous dit : < Priez,
«priez pour le Pape qui a tant de besoins, tant d'ennemis
« à vaincre; priez, priez avec affection. » Le Saint-Père
paraissait ému; et tandis que nous baisions ses mains et
l'entourions de plus près, avec une douce et profonde
émotion, il ajouta : « Je suis comme au milieu des anges! »
Posant alors sa main sur ma tête, il nous bénit une dernière fois et nous quitta.
« Nous ne pouvions, mon très honoré Père, retenir nos
larmes, des larmes de joie; et nos coeurs, débordant de
reconnaissance, conserveront longtemps le souvenir de
ces trop courts et si précieux instants qui ne peuvent dtre
surpassés que par les joies du ciel!
« En vous envoyant ce petit récit, bien imparfait assurément, je compte sur votre charité, mon très honoré Père,
pour n'y voir que mon désir de vous faire partager ces
moments de bonheur qui seront aussi une consolation pour
votre coeur, si dévoué au Souverain Pontife, dont je tiens
aussi à remplir les intentions puisqu'il m'a chargée de vous
transmettre ses sentiments.
« Pour moi, le soir du 29 août 1894 demeurera profondément gravé dans mes plus chers souvenirs; uni à celui de
ma première retraite en Italie, qui a eu comme bouquet
spirituel les paroles du Saint-Père sur la charité, il me
rappellera que je dois aimer Dieu de tout mon coeur, et
me dévouer sans réserve à son service.
« Veuillez, mon très honoré Père, m'aider des secours
de vos prières, me bénir, et agréer l'humble ho mmage du
filial respect et de la profonde reconnaissance avec lesquels
je suis, en Jésus et Marie Immaculée,.....
« Soeur L. HavARD,
- I. f. d. 1. C. s. d. p. m. *
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LES LETTRES DE SAINT VINCENT DE PAUL
Mgr Vincent Tarozzi, secrétaire des lettres latines de
Sa Sainteté Léon XIII, ayant eu l'occasion de lire les Lettres de saint Vincent de Paul, a formulé l'impression que
cette lecture avait faite sur son esprit, dans les lignes suivantes adressées à M. le Superieur général, et que les lecteurs des Annales seront certainement très heureux de connaître.
(Traduct. de l'italien.)
« Rome; du Vatican, 27 juillet 1894.
< TRÈis HONOB MONSIEUR,

a Dans les deux volumes des lettres de saint Vincent

(édit. Dumoulin, Paris, 1882), que vous avez bien voulu
m'offrir, j'ai trouvé une véritable école d'ascétisme et de
sagesse; et mon esprit se plait grandement à y revenir.
t Voici quels en sont, à mon avis, les points les plus
remarquables :
* D'abord une étude assidue des exemples de Notre-Seigneur, accompagnée d'unn art singulier de les proposer et
de les rendre aimables.
« Un tact exquis dans l'expression de la reconnaissance,
dans les éloges, les exhortations et les admonitions; de la
franchise et de la résolution jointes à beaucoup de modestie
quand il s'agissait d'apprécier ou de reprendre.
SSur l'humilité, des sentiments nouveaux, admirables et
capables,.plus que jamais, de produire des fruits.
« Des règles d'une prudence toute céleste dans le gouvernement. de la Congrégation et dansla direction des.âmes.
* Une pratique consommée des affaires, due :surtout à
l'habitude de, se déterminer devant Dieu, et à un peu de
lenteur dans l'exécution .
« De rattention, mrme pour les personnes de moindre
condition, et pour les choses de détail, toujours accompagnée de beaucoup de perspicacité, d'énergie et de charité.
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« Enfin, une logique très efficace contre le jansénisme,
avec un sens admirable et très pénétrant pour en découvrir
les conséquences cachées.
c Daignez agréer, très honoré Monsieur, cet humble tribut d'admiration pour l'éclatante vertu de ce grand saint,
mon patron, et de reconnaissance envers vous, grâce à qui
j'ai pu la mieux apprécier: je me recommande a vosprières
pour m'obtenir la grâce de l'imiter.
« Votre tout dévoué in Christo,
« VINC. TAROZZI. »

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de la sour SAL.zAc,
Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Tremblements de terre à Constantinople.
Constantinople, le 12 juillet 1894.
MA TRES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

C'est mardi, ro courant, à midi vingt minutes, que nous
avons ressenti une secousse de tremblement de terre,
comme depuis des siècles, dit-on, on n'en avait ressenti à
Constantinople. A ce moment je me trouvais à la chapelle,
avec ma soeur Bredin, quand tout d'un coup nous voyons
la lampe se balancer et s'éteindre, les chandeliers et les
vases tomber et se briser, des platras crouler en abondance,
et nous ressentons un mouvement extraordinaire, accompagné d'un bruit sourd, comme le roulement de plusieurs
voitures. On dit que ce tremblement de terre a duré trentedeux secondes! Quelques secondes de plus, et nous étions
écrasées sous des ruines.
En un clin d'oeil tout le monde se trouvait réuni dans
la cour, priant de tout son coeur. On récitait le chapelet,
les litanies de la sainte Vierge, des prières pour les âmes
du purgatoire, des invocations de toutes sortes, chacun selon sa dévotion. Les enfants pleuraient; les parents affolés
arrivèrent bientôt, venant chercher leurs enfants, et les voisins se réfugièrent chez nous, comme dans un asile sûr.
Nous continuons de ressentir de temps à autre quelques
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petites secousses. Est-ce la terre qui s'apaise? Est-ce l'indice de nouvelles commotions? le bon Dieu le sait! Nous
nous abandonnons à Lui pour la vie ou pour la mort. Que
sa sainte volonté soit faite!
Hier et aujourd'hui, je suis allée voir nos Soeurs des différentes maisons. Elles sont courageuses. La maison qui a
le plus souffert est l'orphelinat Saint-Joseph, où les classes
externes sont inhabitables. Heureusement que les secousses
sont survenues pendant la récréation, sans quoi nous aurions à déplorer la perte d'une Soeur et de plusieurs enfants,
le plafond s'étant effondré sur le bureau de la maîtresse.
Nous remercions le Seigneur de sa protection sur nous;
car il y a à Stamboul beaucoup de maisons détruites, des
minarets tombés, des bazars abimés; il y a un grand nombre de victimes qu'on n'a pas encore fini de retirer de dessous les décombres.
Nous avons mis des scapulaires du Sacré-Cour sur toutes
nos portes, et nous récitons tous les soirs ses litanies avant
d'aller prendre notre repos; nous continuerons ainsi jusqu'à la fin, si vous voulez bien nous le permettre.
La panique est générale dans la ville; notre quartier est
presque désert; les familles vont coucher sur les bateaux,
dans les jardins, sous des tentes, etc.
Les religieuses arméniennes ayant eu leur maison très
endommagée, ont demandé pour quelques jours l'hospitalité a nos Soeurs de la Paix. J'en ai vu hier une douzaine.
Pour nous, nous mettons notre confiance dans le Sacré
Ceur de Jésus et nous espérons qu'il voudra bien éloigner
de nous ce terrible fléau.
Seur SL.zANr,
I. L d. 1. C. s. d. p. m.
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Lettre de M. CAzoT, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Le tremblement de terre.
Constantinople, le 19 juillet 1894MONSIEUR ET TREU HONORE PkEE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Ce n'est pas sans inquiétude que vous aurez appris le
tremblement de terre qui vient de désoler Constantinople;
mais sans doute vous avez su en même temps que la divine
Providence avait veillé d'une manière particulière sur les
enfants de saint Vincent, et qu'il n'y a eu aucune victime
parmi eux. Je voudrais aujourd'hui vous donner quelques
détails sur cette catastrophe dont on gardera longtemps le
souvenir.
C'était le io juillet, le lendemain de notre distribution
des prix. Il était midi 27, comme le marquait notre horloge
qui s'est arrêtée à la première secousse; nous étions à table,
et M. le Supérieur, devant partir le soir pour la France,
nous avait donné Deo gratias,quand tout à coup un bruit
sourd se fait entendre; les tables s'agitent, les assiettes
dansent, tout tremble. Au milieu du bruit des conversations,
nous perçûmes à peine la fin de cette première secousse;
elle dura juste assez pour que nous puissions comprendre
qu'il s'agissait d'un tremblement de terre.
Mais, à l'instant même, commence une seconde secousse,
la plus violente et la plus longue, celle qui a causé tant de
ruines : ce fut un sauve-qui-peut général, mais en vain : le
sol semble se dérober sous nos pieds, on croirait marcher
sur des vagues et les meilleures jambes semblent paralysées.
Nous n'eûmes pas le temps d'arriver dans la cour, que
cette seconde secousse était terminée et qu'une troisième
commençait, moins forte et moins prolongée.
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Comme ni chez nous, ni chez les Seurs, ni aux environs
de Saint-Benoît, il n'y avait aucun malheur a déplorer, nous
ne pûmes avoir une idée de l'étendue du désastre, et nous
fûmes assez vite remis d'une frayeur bien légitime. Le premier mouvement sismique avait duré trois secondes; le
deuxième, une douzaine, et le troisième, quelques instants
à peine. Mais, dans l'intervalle d'une minute, s'était passé
un drame gigantesque qui avait accumulé des ruines que
de longues années seront impuissantes à réparer.
Après le dîner, nous fîmes le tour de la maison. Partout,
de nombreuses lézardes, dont aucune heureusement n'offrait de gravité, étaient là pour attester la violence du tremblement de terre. Je ne sais pas s'il est une seule muraille
qui en soit exempte; les murs en briques surtout en sont
criblés. Si la maison a tenu bon, il n'en est pas de même
de la chapelle : elle offre des lézardes, et l'architecte a interdit provisoirement tout office public. Aussi aujourd'hui
notre fête de saint Vincent s'est passée toute triste : ni
grand'messe ni panégyrique; à peine une messe basse à
neuf heures et P'église déserte.
Depuis ce premier tremblement, les secousses ont continué et continuent encore. La plupart sont légères; trois ou
quatre ont été assez fortes, en particulier celle du jeudi 12
et du mercredi 18 : elles ont renversé bien des maisons
déjà ébranlées et ont entretenu la panique parmi la population. En prêtant un peu d'attention, on perçoit des trépidations qui se succèdent sans interruption.
Nous n'avons qu'à remercier Dieu qui, en ces jours d'épreuve, a été si miséricordieux pour nous, comme, d'ailleurs,
pour tous les enfants de saint Vincent à Constantinople.
Chez nos confrères de Saint-Georges, à part la panique
du premier moment, il n'y a eu aucun incident. Leurs
constructions, dont une partie semblaient fort légères et
toutes désignées aux ravages du tremblement de terre, ont
parfaitement résisté; nos confrères en ont été quittes pour
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finir brusquement leur année scolaire, car immédiatement
les parents sont venus chercher leurs enfants.
Les maisons des Filles de la Charité ont été fort inégalement éprouvées; plusieurs n'ont que des dégâts peu considérables : des lézardes sans gravité, des coins de plafonds
écroulés. Les plus gravement atteintes sont l'orphelinat
Saint-Joseph et l'hôpital de la Paix.
A l'orphelinat Saint-Joseph, les enfants sortaient du réfectoire au moment du premier choc; elles coururent en
toute hâte dans la cour, et c'est là qu'elles reçurent la violente secousse, toutes à genoux, priant avec ferveur, mais
aussi poussant des cris déchirants. Aussitôt le tremblement
de terre terminé, on se rendit à la chapelle et on y chanta
le Magnificat avec un coeur où la reconnaissance l'emportait sur l'effroi. D'ailleurs c'est dans les chants et la prière
que se passa l'après-midi; c'est aussi dans les chants et la
prière que ces enfants puisèrent un courage remarquable,
au point de pouvoir reprendre aussitôt leur travail. Le soir,
avant le coucher, elles chantèrent les Litanies de la sainte
Vierge; et rien de plus touchant que de voir ces enfants qui
n'ont plus ni pères ni mères sur la terre, faire monter leurs
supplications vers leur Mère du ciel, au milieu de la perturbation des éléments, et puiser auprès d'elle une confiance
qui ne s'est pas démentie. Depuis ce jour, à chaque nouvelle secousse, toutes tombent à genoux et se mettent en
prières. Seules, les petites prennent la fuite à qui mieux
mieux. Une piété et une sagesse exemplaires règnent dans
la maison, et toutes se sont approchées des sacrements avec
une ferveur peu commune.
Comme le bâtiment ou logent les orphelines n'offrait aucun danger, après avoir passé une partie de l'après-midi
dans la cour, pour plus de sûreté, le soir venu, toutes se
rendirent au dortoir; je ne dis pas qu'on y dormit beaucoup, mais c'était, de la part de ces enfants, un bel exemple
de courage et de confiance en leurs maîtresses. D'ailleurs,
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pendant plusieurs nuits, les SeSurs veillèrent auprès d'elles
pour parer a tout événement.
Si les bâtiments de l'orphelinat ont peu souffert (quoique
tous les plafonds du haut soient à refaire), il n'en est pas de
même des classes externes. Les enfants qui y dinent venaient
d'achever leur repas et descendaient les escaliers au moment de la catastrophe; que grâces en soient rendues à
Dieu! car la voûte en briques d'une classe s'effondra derrière elles, brisant sous ses débris le pupitre de la maitresse.
Les autres cloisons qui séparent les classes furent violemment arrachées'du mur, et pas une ne pourra rester debout;
une armoire qui se trouvait contre une cloison était rejetée
à trente centimètres plus loin. On venait d'échapper a un
grand malheur : la secousse, arrivant à tout autre moment
du jour, aurait fait de nombreuses victimes. Il n'y en a pas
moins des réparations très considérables à faire; d'un autre
côté, ces pauvres orphelines qui gagnent leur pain à la
sueur de leur front, n'ont plus de travail, tant la catastrophe
a paralysé la vie à Constantinople. Dieu, qui donne aux
oiseaux du ciel leur nourriture, ne les abandonnera pas.
Pour être moins considérables, les dégâts a l'hôpital de
la Paix sont encore cependant très importants. Tous les
plafonds de l'étage supérieur sont en très mauvais état, et
ceux qui ne sont point tombés sous l'effort de la secousse
devront être abattus. Le cintre d'une porte voûtée est fendu
en deux et demande de sérieuses réparations. Au moment
du tremblement de terre, la Supérieure était au lit, souffrant d'une blessure à la jambe; en vain elle pria ses compagnes qui l'entouraient de fuir au plus vite, aucune ne
voulut l'abandonner; elles se mirent à genoux, et c'est dans
la prière et le plus grand calme qu'elles passèrent ce moment critique. L'effet du tremblement de terre fut différent
selon les catégories de personnes que renferme cette vaste
maison. Les pauvres aliénés se précipitèrent dans la cour,
et tous, catholiques, grecs ou turcs, tombèrent a genoux et
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en prières. Les folles étaient dans un état de surexcitation
et de désespoir que rien ne pouvait calmer. Les orphelins,
qui se trouvaient au réfectoire en ce moment, prirent la fuite
sans être cependant trop effrayés, ne se doutant pas de ce
qu'était un tremblement de terre; il en fut de même les jours
suivants. Leur terreur ne commença que quelques jours
après; mais maintenant, une porte qui se ferme, une fenètre qui fait du bruit, un banc qui remue, un plancher qui
résonne, tout en un mot suffit à les jeter dans l'affolement.
De fait, les maisons où se trouvaient des enfants ont eu à
passer un moment bien terrible; la terreur y fut à son
comble.
A l'école Saint-Vincent ( l'ancienne école du Taxim), les
enfants jouaient sur la terrasse quand le premier choc se
fit sentir : ce fut une panique générale. De leur côté, les
parents étaient accourus pour reprendre leurs enfants, et
leurs cris joints aux cris des jeunes filles portent a son
comble le désordre et la terreur.
A la maison de la Providence, les enfants étaient dans la
cour; toutes se sont mises en prière devant la statue de la
sainte Vierge; la frayeur parut moins, mais la nuit suivante,
on eut une alerte. Les enfants qui couchaient tout en haut,
ne dormant pas des émotions de la journée, et ayant senti
une secousse vers minuit, se mirent à descendre au plus
vite. Aujourd'hui on est rassuré, et depuis samedi dernier
on est rentré dans les dortoirs.
La maison de la Providence a justifié son nom : elle est
le refuge de tous ceux qui n'ont ni pain ni travail. Les
Soeurs dépensent sans compter, ou plutôt en comptant sur
la libéralité de Celui qui ne manqua jamais à l'appel de ses
enfants, et se montrent dignes filles de saint Vincent. De
plus, chaque jour, deux Saeurs vont visiter les pauvres qui
couchent sous la tente, et elles découvrent là bien des misères qui n'osent se montrer au grand jour.
Les Soeurs de Saint-Georges en ont été quittes pour voir
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leurs classes finir plus tôt; il y a eu quelques crises de
nerfs parmi leurs élèves. Les plafonds, qui pliaient au
moindre saut que faisaient les enfants, sont cependant restés intacts.
D'ailleurs, d'examens et de distributions de prix, il ne
fut plus question. La Supérieure de l'école de Bébek, qui
avait voulu tenir bon parce que ses enfants n'avaient pas
été effrayées dès le début, dut capituler à la secousse du i2,
qui les jeta toutes dans une panique sans nom et leur arracha des cris épouvantables. Dès le lendemain, on les congédiait toutes.
Les Sceurs des hôpitaux ont été admirables. Elles ont
certainement eu peur, mais elles ont su se dominer et conserver le sang-froid dont elles avaient besoin au milieu de
leurs malades. Partoutr, à l'Hôpital français, à l'Hôpital
Gérémia et à l'Hôpital municipal, les malades ont quitté
leurs lits et sont descendus au plus vite, même ceux qui
avaient été opérés ce jour-là; et ceux qui ne le pouvaient
absolument se tordaient dans les crises du désespoir. Grâce
à Dieu, il n'en est résulté aucune conséquence fâcheuse,
même pour ceux qui venaient d'être opérés.
Les Soeurs de Pancaldi et leurs bons vieux n'ont pas
daigné se déranger pour le tremblement de terre; les Soeurs
se sont mises en prières, puis ont continué leur dîner.
A l'Hôpital municipal,. les Soeurs sont sur les dents;
c'est une procession ininterrompue de mourants et parfois
de morts, qu'on leur apporte. Quoique l'hôpital soit réservé pour les hommes, les Sours viennent d'y admettre
cependant une femme et sa fille, retirées des décombres
d'une maison; deux autres filles de cette pauvre femme
y avaient trouvé la mort, réduites en bouillie. Qu'il est à
regretter que l'exiguité du local, et le peu de ressources que
la municipalité met à la disposition des Seurs, ne leur
permettent pas de faire tout le bien qu'il y aurait a réaliser!
Comme vous le voyez, Monsieur le Supérieur et très
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honoré Père, les enfants de saint Vincent, à Constantinople, n'ont été que peu éprouvés par la main de Dieu en
cette manifestation terrible de sa colère. 11 n'en est pas de
même de différents quartiers de la ville.
Stamboul a souffert beaucoup : une partie du grand
bazar s'est écroulée, et en ce moment il s'y trouvait, diton, plus de six mille personnes. Aussi l'etendue du désastre est immense et on ne saura jamais le nombre des morts
et des blessés qu'on a retirés des décombres; tout n'est pas
encore exploré, -et, en ce moment, il s'en dégage une odeur
atroce qui ne révèle que trop ce que cachent ces débris. On
compte par centaines les maisons qui se sont écroulées sur
divers points de la ville, ensevelissant des victimes sous
leurs ruines; plus nombreuses encore sont celles qui, ébranlées à la première secousse, sont devenues inhabitables et
menacent ruine.
Les environs de Constantinople ont souffert plus encore
que la ville; une foule de villages, entre Kadikeui et
Ismidt, sont détruits; les Iles des Princes ont été fort
éprouvées; et il n'y a pas, dit-on, une maison en pierre
qui y soit habitable. De l'école de théologie grecque, il ne
reste pas pierre sur pierre; heureusement qu'au moment
de la catastrophe les étudiants dînaient dans la cour et ont
pu échapper à la ruine de leur maison.
L'étendue du désastre n'est rien encore auprès de l'affolement de la population : il n'est personne en ville qui
veuille coucher dans une maison en pierre; dès le premier
jour du tremblement de terre, on s'est installé dans les
cimetières turcs, les jardins publics, les terrains vagues;
plus de dix mille personnes ont couché autour du cimetière latin; chacun dressait sa tente, aux couleurs plus ou
moins bariolées, et rien de plus pittoresque que ces campements. Malheureusement, au bout de quelques jours, ils
étaient devenus des foyers d'infection, et bien des maladies
pourront sortir de là.
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Aujourd'hui, tous ceux qui pouvaient trouver un asile
dans les campagnes s'y sont réfugiés; il reste à peine parci par-là quelques campements que la police fait disparaitre; mais on est loin d'être rassuré.
Pour nous, nous vivons avec calme, entre les mains de
Dieu et sous l'égide tutélaire de notre bonne Mère du ciel,
et notre confiance ne sera pas confondue.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père,
votre fils très dévoué et très respectueux,
E. CAzoT,
1. p. d. 1. M.

Lettre de M. MÉROLLA, prêtre de la Mission, à M. ARMaND
DAnID, prêtre de la même Congrégation, à Paris.
Détails scientifiques sur le tremblement de terre.
Constantinople, le 9 aoùt 1894MONSIEUR ET TRÈS VÉNREi

CONFRkRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec vous pourjamais!

Depuis une dizaine de jours déjà, j'avais l'intention de
vous donner quelques détails sur le tremblement de terre
du o10juillet dernier. Mais les secousses se succédant sans
cesse depuis, j'ai dû ajourner mon projet afin de vous donner quelque chose de plus complet et de plus scientifiquement vrai. Et maintenant qu'il n'y a plus rien, sinon quelques petites vibrations appréciables au seul sismographe,
me voici bien à vous.
Constantinople, vous ne devez pas l'ignorer, ne possède
aucun bureau météorologique, ni aucun système horaire
stable et unique; de là, impossibilité absolue de toute observation tant soit peu sérieuse; de là encore, grande difficulté
pour celui qui a l'intention d'étudier en Turquie les phénomènes de la nature.
La secousse sismique fut ressentie à Galata le to du
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mois de juillet, à 1it h. 26 m., heure i laquelle toutes les
horloges à pendule s'arrêtèrent. Il y eut deux grands mouvements vibratoires: le premier, du sud-est au nord-ouest,
dura 6 secondes; après un minimum d'ondulation de 3 secondes, arriva le deuxième, qui dura de i5 à 18 secondes,
et dont la violence produisit des effets particulièrement
désastreux en ville et aux environs. La direction du premier mouvement fit décrire un demi-cercle aux objets suspendus, ainsi qu'aux statues simplement posées sur leurs
piédestaux, et celle du second leur imprima un mouvement
transversal dont la contradiction avec le premier choc eut
pour effet une vibration de bas en haut des plus affreuses.
Cesdeux secousses furent suivies d'une troisième qui ne dura
que 5 secondes seulement, mais qui acheva la destruction
partielle des édifices lézardés par les précédentes vibrations.
Cette catastrophe n'a pas arrêté là sa marche dévastatrice.
Le premier jour, à i h. 24 m., puis à 4 h. 3o m., eurent
lieu deux nouvelles secousses, et dans la nuit ài h. 25 m.,
à 12 h. 3o m. et à 3 h. 28 m., la population fut alarmée
par de nouvelles trépidations.
Le

i et le 12, les secousses continuèrent courtes et fré-

quentes, toujours verticales, mais tout à fait inoffensives;
cependant, vers les 4 h. 25 m. du même jour, une forte
secousse revint jeter l'alarme parmi la population déjà terrifiée; elle acheva de faire vider les maisons, et convertit en
campements les places et les jardins publics de la ville, voire
même les cimetières. Sa direction latérale acheva de ruiner
les bâtisses ébranlées, et augmenta le nombre des sinistrés.
Enfin, le 19 du même mois, à i h. 55 m., une nouvelle
secousse, troisième en intensité depuis les deux grandes du
débitt, se dirigea de bas en haut et dura 6 secondes. Son
effet, plutôt moral que physique, détermina le delirium
tremens dans bon nombre de personnes qui en sont mortes,
et fit résoudre les autres, assez tranquillisées, de ne plus
rentrer chez elles. De là, jugez combien la présence du
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médecin va être nécessaire pour les innombrables maladies,
suites inévitables de la peur et de l'humidité.
Depuis ce jour, et nous sommes au 8 août, les secousses
se font sentir à de longs intervalles. Tout dernièrement, un
télégramme nous apprenait qu'une trépidation de 25 secondes avait jeté l'effroi et la panique chez nos voisins aux
Dardanelles. De plus, deux nouvelles secousses, la première
la nuit du 6 à 3 h. 10, et une autre à ni h. .1/4 du soir, ont
fait revenir la peur dans quelques esprits.
Le tremblement de terre de Constantinople a eu tous les
caractères des grands séismes passés. D'abord les mouvements giratoires contrariés par les secousses verticales ont
soulevé certaines bâtisses assises sur la double couche de
grès et de quartzite et les ont réduites a néant, telles que
j'en ai remarqué à Prinkipo et à Halki. De plus, a San Stephano, la mer s'est retirée de 2oo mètres et est revenue sur
la ville, apportant toute la désolation d'un recul contraint.
A Makry-Keuy, les puits ont tari, et l'eau qui y est revenue
était jaune et saumâtre. A Oxia, une grande fumée a enveloppé l'ilot, y a tué cinq mineurs; le sommet s'est écroulé.
Le tremblement de terre actuel peut donc être justement
regardé comme le neuvième en degrés de la liste officielle
des ondes séismiques tracée par Gorel.
Et qu'est-il arrivé dans les maisons de la double famille de
saint Vincent? Rien qui puisse s'appeler un malheur. Mais,
bien entendu, presque toutes nos chambres sont lézardées,
l'église même a, au commencement, inspiré des inquiétudes.
Vous voudrez bien, Monsieur et vénéré Confrère, remercier avec nous notre bienheureux Père, dont la parole, dans
une de ses conférences aux Filles de la Charité, n'a jamais
eu une plus actuelle vérification.
Croyez-moi, dans les Cours de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée, votre humble serviteur et confrère,
ANTOINE MÉROLLA,
I. p. d, 1.M.
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Lettre de la seur VoisiN, Fille de la Charité,
à M. A. FIàT, Supérieur général.
Pose de la première pierre du nouvel Hôpital français.
Constantinople, Hôpital français, 14 juillet 1894.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Je ne peux pas terminer cette journée, qui aura sa place
dans l'histoire de l'Hôpital français, sans vous en rendre
compte.
M. Cambon, notre ambassadeur de France, m'avait priée
officiellement d'assister a la pose de la première pierre de
PHôpital français et a sa bénédiction, pour ce matin, 14 juillet.
Ma Soeur Visitatrice était avec moi. Des Soeurs de toutes
les maisons de Constantinople avaient bien voulu aussi
venir à l'hôpital.
Je pense vous faire plaisir, mon très honoré Père, en
vous envoyant le compte rendu fait par un journal d'ici. Je
regrette qu'il n'ait pas pu donner plus de détails, qu'il n'ait
pas rapporté l'allocution de Mgr Bonetti, et qu'il ait
retranché beaucoup du discours de l'ambassadeur.
Après avoir salué Son Excellence et M. le Consul général, je m'étais glissée parmi nos Soeurs; mais notre Consul
m'envoya chercher et me fit placer près de lui; il était luimême à côté de 'ambassadeur.
Tous les deux m'avaient déjà dit très gracieusement que
c'était notre jour d'entrée et de triomphe dans le nouvel
hôpital.
Vous ne pouvez vous figurer, mon très honoré Père,
combien j'étais émue pendant les discours, au milieu de
tous ces messieurs de la colonie, qui, en nous félicitant,
m'exprimaient le souhait que nous nous retrouvions ensem-
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ble lorsque aura lieu la grande inauguration de l'hôpital
que l'on commence.
A côté de cette première pierre, lorsqu'elle fut bénite. je
priai de tout mon coeur que cette première bénédiction
s'étende aux années qui suivront et que le bon Dieu soit
aimé et glorifié dans ces murs.
Veuillez, mon très honoré Père, envoyer votre bénêdiction à vos filles de l'Hôpital français.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre humble et soumise fille,
Seur VOISIN,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.

ASIE

PROVINCE DE CHINE
VICARIAT DU KIANG-SI ORIENTAL
Cette lettre était adressée par Mgr Vic au regretté Frère Génin,
décédé le 9 mars 1894, et dont on a lu plus haut la notice. On y
constatera de nouveau l'estime dont jouissait l'humble Frère et la
confiance qu'on avait en son zèle charitable.
Fou-tcheou-fou. le 20 février 1894.

MON TRES CHER

ET VÉNÉRÉ FRÈRE,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Chaque année nous apporte sa part d'épreuves et de consolations, de mérites et de délits, que le souverain Juge a
déjà pesés dans la balance immuable de sa justice éternelle.
La fin de celle qui vient de s'écouler a été particulièrement
douloureuse pour nous par la perte de l'incomparable
M. Anot, qui depuis un demi-siècle se dépensait avec tantd'abnégation et de fruit au Kiang-si. En mesurant aux
yeux de la foi ces cinquante années d'apostolat, il nous
reste la douce consolation et la ferme confiance que Dieu a
agréé tant de sueurs et de privations, et récompense maintenant magnifiquement ce grand et si vertueux missionnaire qui, nous n'en doutons pas, continue efficacement
par son intercession aux pieds de l'Agneau le travail d'évangélisation de nos pauvres Chinois. Le commencement
de son apostolat remonte au lendemain du martyre du
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre. Nous nous estimons
heureux d'avoir pu recueillir, plus encore dans les exemples
que de la bouche de cet homme de Dieu, les traditions de
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nos martyrs. Mais j'espère qu'il nous sera donné de lire un
jour une notice intéressante et détaillée qui pourrait faire
suite à l'histoire de notre glorieux martyr.
Après avoir rendu les suprêmes devoirs de la sépulture
a notre regretté vétéran, je me suis acheminé vers nos plus
anciens chrétiens du vicariat, que les circonstances et les
événements ne m'avaient pas encore permis de visiter.
... J'ai passé huit jours dans la belle et assez nombreuse
chrétienté où le bienheureux Gabriel Perboyre vint rejoindre M. Laribe. Quelques anciens de l'endroit ont encore souvenance de l'avoir vu; ils montrent avec satisfaction la chambre que le bienheureux habita deux ou trois
semaines. Elle est la propriété d'une bonne famille chrétienne, qui ne fera pas difficulté de la céder; mais, n'étant
pas riche, il faudra ,lui donner en retour quelques dizaines
de ligatures, c'est-à-dire 2 ou 3oo francs au plus. Cette
chambre fait suite à l'oratoire des chrétiens, que venait de
construire, à cette époque, M. Laribe, et qu'on a conservé
intact jusqu'à ce jour.
Le groupement des chrétiens - il y en a bien près de
huit cents dans un rayon de 5 à 6 kilomètres - nous
presse de faire quelque chose en ce lieu. Il y faut une chapelle, pas trop indigne de notre bienheureux martyr, puis
une petite résidence pour un missionnaire et quelques petits bâtiments pour écoles de l'un et l'autre sexe. L'ancien
oratoire, fort petit, ne peut guère servir que comme hospice
de vieilles femmes. Nous avons le terrain suffisant bien
préparé.
Nos chrétiens, dans leur extrême pauvreté, m'ont promis
d'apporter une pierre à cette construction qu'ils ont tant
à coeur! Leurs offrandes auront bien de la peine a atteindre I ooo francs, et il nous en faudrait bo ooo!
Nous entreprenons pas mal de choses; le bon Dieu bénit
si manifestement nos modestes efforts que nous avons de
plus en plus confiance! Allons! mon très cher et vénéré
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Frère Génin, ne viendrez-vous pas
secours? Je vous en supplie par les
Notre-Seigneur et du bienheureux
en leur amour,
Votre bien affecteusement

encore cette fois à notre
mérites de la Passion de
Jean-Gabriel, et je reste
dévoué,

j CASI.MIR Vic,
Vicaire apostol., i. p. d. I. M.l

VICARIAT DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Lettre de M. ALPHONSE FAVIER, prêtre de la Mission,
à M.

BETTEMBOURG,

procureur général de la même

Congrégation.
MONSIEUR ET TikSE

Pékin, 28 mai 1894.

HONORÉ CONFERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
M. Wynhoven est mort samedi dernier, 26 mai, à neuf
heures du matin, et M. Allofs est mort le même jour, à trois
heures du soir. Pour l'un comme pour l'autre, la cause de
la mort a été leur dévouement aux malades; ils ont gagné le
typhus en allant soigner ceux qui en étaient atteints.
La sainte Vierge les a reçus, un samedi du mois de mai,
aux portes du paradis qu'ils avaient mérité par leur abnégation. Que le bon Dieu nous donne une pareille mort !
Vous devez comprendre combien la perte de ces deux excellents directeurs de district nous afflige I Notre vénéré
évêque en est très affecté et se console en ce moment devant
le Très Saint Sacrement! Il est bien fatigué, lui aussi, très
affaibli par sa maladie de l'hiver dernier et par tous ces
coups de foudre. Enfin, que la sainte volonté de Dieu soit
toujours faite et bénie!
Excusez-moi de ne point vous écrire aujourd'hui de plus
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longs détails, et présentez, s'il -vous plaît, au bon Dieu le
pauvre et désolé vicariat de Pékin.
Votre bien humble et très respectueux serviteur
et confrère en Jésus-Christ,
ALPH. FAVIER,
I. p. d. I. M.

Lettre de la seur D. à Mgr SAR-THOu, vicaire apostolique
du Tché-ly septentrional,à Pékin.
Ptkin, maison de l'Immaculee-Conception, 15 juin 1894.
MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Pour répondre à votre désir, voici le récit, tout simple
et exact, du fait extraordinaire concernant M. Wynhoven ',
dont j'ai été témoin. Veuillez y prendre ce que Votre Grandeur jugera à propos pour l'édification de la Compagnie et
la consolation des siens. Je suis heureuse de pouvoir rendre ce petit témoignage à la mémoire d'un saint Missionnaire. Puisse aussi ce consolant récit adoucir la peine que
vous cause cette grande perte.
Je suis entrée dans les plus petits détails pour la précision des faits.
Daignez agréer, Monseigneur, l'expression du profond
respect de
Votre très humble et obéissante,
Sour LOuiSE D.,
1. f. d. 1.C. s. d. p. m.

La connaissance des grâces extraordinaires que Dieu
accorde à ses serviteurs n'est pas nécessaire pour prouver
la sainteté d'un Missionnaire, dont la vie a été un cons«
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tant exemple des solides vertus de charité, d'humilité, de
pauvreté, d'obéissance, de prudence; mais le fait suivant
fera connaître quelque chose de la tendre dévotion de
M. François Wynhoven envers la très sainte Vierge, et des
faveurs dont cette bonne Mère récompensa, même dès ce
monde, son fidèle serviteur. Voici le fait:
« Ma Soeur Tharel, de sainte mémoire, première Supérieure de l'hôpital de Tien-tsin, après les massacres, était
dangereusement malade d'une maladie de coeur. Le médecin laissant peu d'espoir de la conserver, la malade sollicita avec instance la grâce d'être administrée; M. Wynhoven le lui promit pour le lendemain. La nuit fut mauvaise;
aussi, pendant que nous allâmes assister à la sainte messe
dans notre petite chapelle provisoire, une Soeur resta auprès de la malade. A peine M. Wynhoven eut-il commencé
le paint sacrifice, que les quatre Soeurs présentes entendirent très distinctement une voix douce, un peu sourde, qui
répétait distinctement toutes les prières de la sainte messe,
-presque
comme à une messe d'ordination.- La voix
devint plus distincte à l'Offertoire et aux prières du Canon
qui précèdent et suivent la consécration, ainsi qu'au
Pater.
« Les quatre Seurs étonnées, ne pouvant comprendre ce
qui se passait, se regardaient et résolurent d'aller voir si
au dehors de la chapelle quelqu'un priait; deux fois une
Saeur sortit, ne trouvant personne. Cependant M. Wynhoven continuait le saint sacrifice fort lentement, s'arrêtant
de temps en temps tout court, comme subjugué par la
présence d'une personne supérieure.
« La messe finie, nous allâmes près de la malade que
nous trouvâmes beaucoup mieux. Ma Soeur Tharel nous
dit avec assurance : « Pour cette fois, je ne mourrai pas; je
« ne sais ce qui s'est passé pendant la sainte messe, mais
« on a dû bien prier pour moi. i A ces paroles, sous l'impression de ce que nous avions entendu, nous racontâmes à
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ma Soeur Tharel ce qui s'était passé pendant la sainte messe.
« Pendant ce temps, la Soeur qui, ce jour-là, avait fait
seule la sainte communion, était restée à la chapelle pour
faire son action de grâces. M. Wynhoven prolongea la
sienne, tourné vers le petit autel de Notre-Dame du SacréCoeur. Lorsqu'il sortit, ma Soeur Antichan, croyant qu'il
allait comme à son ordinaire voir la malade, le suivit; mais
le vénéré Missionnaire paraissait tout absorbé, et lui dit
qu'il reviendrait plus tard voir la malade.
e Vers dix heures, M. Wynhoven était auprès de la
malade, qu'il trouva toute changée. Seur Tharel lui dit :
« Vous avez dû bien prier pour moi, car pendant la messe
i j'ai compris que je ne mourrais pas. n Le digne Missionnaire, ne supposant pas sans doute que ce qui s'était
passé à la messe était su, répondit à la malade : c Oui,
* toute la nuit j'ai dit des chapelets pour vous, et, ce matin,
* j'ai offert le saint sacrifice pour réparer par le précieux
* sang les fautes que j'aurais pu commettre dans l'adminis* tration de l'hôpital, et en punition desquelles je craignais
« que Dieu vous retirât de ce monde, et j'ai demandé à la
a sainte Vierge d'offrir le saint sacrifice avec moi.- C'est
c donc cela, dit vivement Soeur Tharel, que nos Soeurs ont
« entendu cc matin, c'est la sainte Vierge qui unissait ses
« prières aux vôtres : la sainte Vierge est si bonne pour
« moi. - Pour moi aussi! » répondit avec une vive émotion le digne et fervent Missionnaire; puis il resta silencieux pendant que la malade lui disait les détails de ce qui
s'était passé. Il supplia ma Seur Tharel de tenir la chose
secrète. Elle le lui promit.
a Je tiens ces détails de ma Soeur Tharel, mais j'ai cru ne
plus être obligée au secret, maintenant que tous deux sont
au ciel.
« Nous voulûmes nous assurer si le servant de messe
avait entendu la voix mystérieuse. Une Sour lui demanda
s'il savait de quel côté de la chapelle on avait parlé pen35
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dant la messe, ajoutant que personne n'avait voulu s'avouer
coupable.
Le sien-chang répondit avec assurance : c Personne
« ne parlait dehors. C'est dans la chapelle. Le Père ne dic sait pas la messe comme à l'ordinaire, il y avait une au* tre voix que la sienne. En rentrant a la résidence, je lui
R ai demandé ce qu'il avait pendant la messe, et le Père
a n'a pas répondu à ma question. »
a Quelque temps après, le jour de la fête de Notre-Dame
des Prodiges, dans la même petite chapelle, que se passa-til encore entre le fervent Missionnaire et son Immaculée
Mère? Cette fois, pendant la sainte messe, nous n'entendîmes rien, mais M. Wynhoven semblait a l'autel tout
absorbé par une présence sensible. Il s'arrêta deux ou trois
fois tout court pendant le saint sacrifice, tourné du côté
du petit autel de Notre-Dame du Sacré-Coeur. Pour cette
fois nous ne demandâmes rien à l'humble Missionnaire.
Mais, depuis cette époque, il professa une particulière dévotion à la statue. près de laquelle il avait dû recevoir tant
de grâces.
* Bien des années se sont passées depuis ce jour; ce
souvenir m'est aussi présent que s'il était d'hier, et lorsque ma ferveur se refroidit au saint sacrifice de la messe,
je me rappelle la faveur insigne que notre bonne Mère
accorda à son fidèle serviteur qui, nous en avons la ferme
confiance, jouit maintenant au ciel de la douce présence
de Notre-Seigneur et de sa sainte Mère. ,

PROVINCE DE PERSE
Lettre de la soeur ANDRIEU, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Soin des pauvres.
Khosrowa, maison de la Providence, 2 février 1894.
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspourjamais!
..... Permettez-moi, ma très honorée Mère, de vous faire
part de nos consolations sur la terre de Perse.
An mois de septembre, se présentait à notre dispensaire
un vieillard nestorien, accompagné de sa femme. Venus a
pied d'un village éloigné de Khosrowa de plus de dix jours
de marche, ils nous arrivèrent dans un état de misère difficile à décrire. Les haillons de différentes couleurs dont ils
étaient revêtus, le chapeau allongé entouré d'un vieux turban que portait le mari, le sac de mauvaise toile dont la
femme se servait en guise de manteau, faisaient encore davantage ressortir leur pauvreté.
Parus pour se faire soigner à Ourmiah par les épiscopaliens ou par les protestants, - car ils ignoraient que nous
étions ici, - ils se perdirent en route. La divine Providence avait ses desseins. Après avoir marché pendant huit
ou dix jours, brisés par la fatigue, ils arrivèrent ici et se
réfugièrent dans une étable.
La Saeur chargée du dispensaire, habituée pourtant à
panser bien des maux, fut effrayée lorsque vint le tour de
ces deux étrangers. Les plaies du vieux nestorien, celles de
la main surtout, étaient horribles à voir. Chaque jour, il
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nous fallait faire entrer le fer bien avant dans ses blessures, et cependant pas une plainte ne s'échappait de sa bouche pendant ce douloureux traitement.
Au bout de quelques semaines, un mieux sensible parut
se produire, et ces braves gens ne savaient comment nous
exprimer leur reconnaissance; quand tout à coup l'enflure
gagna le bras, et le pauvre patient, dévoré par la fièvre, dut
garder le lit. Quand je dis garder le lit, je me trompe, car
nous le trouvâmes étendu sur un peu de foin ; c'était bien la
pauvreté de Bethléem. Je lui procurai une natte, un vieux
tapis, et tous les jours une de nos Soeurs portait à ces pauvres gens ce qui était nécessaire pour leur nourriture. Le
malade nous édifiait beaucoup par sa résignation; sans
cesse il remerciait le bon Dieu de l'avoir conduit ici. Luimême demanda le baptême; un prêtre chaldéen vint le
visiter, l'instruisit et lui administra tous les sacrements,
qu'il reçut avec une ferveur qui nous édifia beaucoup. Il
me fit appeler ensuite, et, après m'avoir témoigné de nouveau sa gratitude, il me recommanda sa femme, qui maintenant est au nombre de nos protégés. Quelques jours
après, il rendait son âme à Dieu.
J'ai l'honneur d'être, ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille.
Soeur ANDRIEU,
I. f. d. I. C s. d. p. m.

AFRIQUE
RAPPORT SUR LES MISSIONS
PAR M.

BETTEMBOURG

PROCUREUR GENERAL DE LA CONGRÉGATION

(Suite')
I. ALEXANDRIE D'EGYPTE
Les établissements de Missionnaires et de Filles de la Charité
d'Alexandrie sont rattachés pour l'administration à la Province de
Syrie.
I.

(UVRES

DES MISSIONNAIRES

ALEXANDRIE. Mission. 4 prêtres, 2 frères coadjuteurs.

Comme leurs confrères de Beyrouth, les prêtres de la
Mission remplissent les fonctions du saint ministère dans
leur chapelle, qui est considérée comme f'église française.
Le dimanche et le soir de chaque jour de la semaine, ils
reçoivent les jeunes gens d'un cercle qu'ils ont formé. Leur
but était tout d'abord de ne fournir qu'un moyen de préservation ou de persévérance aux anciens enfants sortis de
l'orpbelinat; mais il leur fut impossible de ne point ouvrir
ce patronage à une foule d'autres jeunes gens qui désirent
en faire partie. Nos confrères sont en outre, comme du
reste dans toutes les villes d'Orient, les aumôniers des
diverses maisons des Filles de la Charité.
2.

RUVRES DES FILLES DE LA CHARITÉ

ALEXANDRIE. Miséricorde. - 35 Soeurs; pauvres assistés
au dispensaire : hommes, 72 ooo; femmes, 88 ooo; enfants,
42 ooo; total : 202 000. - Visites à domicile en ville et
dans les villages arabes; catéchuménat; orphelinat de
i. Voy. ci-dessus, p. 328.
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125 enfants; aeuvre gratuite pour l'éducation des enfants
des familles déchues; deux ouvroirs professionnels; patronages; i 165 enfants dans 18 classes, etc...
Cette seule énumération indique bien que cette maison
est de tout l'Orient la plus importante, soit par le nombre
et la diversité des oeuvres, soit pour la multitude des pauvres et des miséreux qui la fréquente. Elle est aussi le centre de toutes les oeuvres de charité et de propagande d'Alexandrie; s'il existe des oeuvres en dehors d'elle, on,peut
être sûr qu'elles ont commencé Ala Miséricorde ou qu'elles
y ont été inspirées ou encouragées.
Les protestants eux-mêmes essayent vainement de créer
une maison semblable. En Egypte, ils sont maîtres, détiennent le pouvoir et ladministration; ils font leurs efforts
pour annihiler sur les bords du Nil, après l'influence française, celle de la foi catholique. Malheureusement, les succès ne. leur sont pas toujours inconnus. Au Caire surtout,
ils règnent en maîtres; M. de Reverseaux, ministre de
France, et les RR. Pères Franciscains demandent avec insistance que nous y établissions une maison de Filles de la
Charité. Ils croient que leurs oeuvres et leur esprit sont les
meilleures armes pour combattre le zèle des protestants.
Outre les oeuvres de charité et de propagande créées à la
Miséricorde d'Alexandrie, on a remarqué le chiffre des enfants qui fréquentent les nombreuses classes des Soeurs.
Cest toute une population : i i65 enfants!... L'enseignement, je n'ai pas besoin de le dire, se fait en langue française. Le consul est fier de faire visiter cette maison à nos
compatriotes de quelque notoriété qui sont de passage à
Alexandrie. Il y a quelques mois, l'escadre française stationnait durant quelques jours dans le port; M. le consul
invita l'amiral et son état-major a visiter la Miséricorde.
« Après avoir parcouru, a écrit la Supérieure, notre dispensaire, jonché d'Arabes et d'Européens, nos dix-huit
classes d'enfants externes et notre orphelinat, lamiral ne
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savait comment exprimer sa satisfaction de l'importance et
de la tenue de la maison. Nous avons su que, rentré à
bord, il dit devant ses officiers : « Je suis ravi des aeuvres
« des Soeurs! Vraiment on se mettrait sur la paille pour
« soutenir des personnes si dévouées et si généreuses! i
ALEXANDRIE. Orphelinatde garçons. - 7 Soeurs, io5 or-

phelins.
Cette ceuvre n'a ni comité ni bienfaiteur; elle n'existe
que grâce à l'allocation de l'CEuvre de la Propagation de la
foi. Le nombre des enfants serait bien plus considérable
si les ressources le permettaient; chaque semaine, la Supérieure doit en refuser plusieurs; elle est accablée de demandes qui lui sont adressées par les RR. PP. Franciscains ou d'autres, non seulement d'Alexandrie, mais du
Caire, d'Ismaïlia, de Suez, etc... Beaucoup de ces enfants
sont de parents français, et plus ou moins délaissés par eux.
Ils seraient recueillis par les Anglais et deviendraient inévitablement protestants, et peut-être pire encore, si les
Saeurs ne les recevaient. Mais, je le répète, les ressources
de cet établissement sont forcément très limitées.

Jusqu'à ces dernières années, on apprenait à ces enfants
les trois langues dont la seule connaissance assurait presque leur avenir: c'était le français, l'italien et l'arabe; aujourd'hui, on est dans la nécessité d'en ajouter une quatrième : la langue anglaise.
La plupart de ces enfants apprennent les métiers de menuisier, cordonnier, etc.; les plus intelligents entrent dans
le commerce. Aujourd'hui, le métier le plus recherché par
ces enfants est celui de mécanicien; un grand nombre de
ces derniers s'enrôlent dans les Compagnies de chemins de
fer.
Cette maison a dû faire des dépenses considérables pour
son installation telle qu'elle est aujourd'hui; aussi a-t-elle
contracté des emprunts; sa dette à ce jour s'élève à
34 ooo francs.
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ALEXANDRIE. Enfants trouvés. -

Soeurs, 16o enfants,

80o élèves dans les classes externes.
C'est une des oeuvres dont la nécessité a été reconnue
dès les premiers pas des Filles de la Charité sur la terre
d'Egypte (1844).

Les dames les plus notables de la ville formèrent un
comité pour assurer l'existence de cette oeuvre. Ce comité
fonctionne encore; ses recettes s'élèvent à environ 6 ooo
francs par an. Je n'ai qu'à indiquer cette somme pour montrer combien cette oeuvre compte sur les allocations continuelles de la Propagation de la foi. Aux enfants trouvés
les Soeurs ont ajouté des écoles externes pour les petites
filles de ce quartier éloigné du centre de la ville et surtout
de la Miséricorde. La Supérieure écrit dans son petit rapport que le nombre des élèves doublerait facilement si le
local pouvait les contenir. Mais comment penser à s'agrandir quand il reste encore A solder 54000 francs sur le
prix d'acquisition de la maison des Enfants trouvés?
Les trois maisons dont Je viens de parler, a savoir: la
Miséricorde, lOrphelinat de garçons et les Enfants trouvés,
sont les seuls établissements des Filles de la Charité en
Égypte qui ont part aux subsides que Pl'uvre de la Propagation de la foi veut bien allouer aux missions de la double
famille de saint Vincent de Paul. Toutefois nous y comptons encore trois autres maisons qui dépendent exclusivement d'administrations particulières; les Saeurs desservent
leurs établissements comme elles le font en France, dans
un hôpital par exemple. Ces trois maisons sont: l'hôpital
européen d'Alexandrie, l'hôpital de la Compagnie du Canal
de Suez, à Ismaïilia, et les écoles pour les enfants des employés de la même Compagnie, à Suez. Je fais au moins
mention de ces trois établissements, parce que les Soeurs
qui y sont attachées ne travaillent pas moins que leurs
compagnes des autres maisons à la propagation de la foi
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en ces pays. A leurs occupations ordinaires elles ont ajouté,
a leur propre compte et en dehors de leur administration,
un dispensaire où elles soignent des centaines de pauvres
par jour.
A Suez, il y a 9 Soeurs; 2oo enfants fréquentent leurs
classes.
A Ismailia,il ya 7 Soeurs; à l'hôpital, on ne reçoit comme
malades que les employés de la Compagnie du Canal.
A Alexandrie, hôpital Européen, 15 Sours; le nombre
des malades a été environ de 2 ooo. L'administration se
compose de 15 membres de toutes nations et religions. Un
consul en est toujours le président, le plus souvent c'est le
consul de France.
Dans le courant de l'année, la soeur Péreymond, supérieure de l'hôpital, est décédée. Toute la ville d'Alexandrie,
sans distinction de nationalités et de religions, assistait à
ses funérailles; c'était un suprême hommage rendu à cette
vaillante fille de saint Vincent de Paul, qui, depuis 1846,
n'avait jamais cessé un seul jour, ni par les temps d'épidémie et de choléra, ni par les jours de guerre, de révolution ou de bombardement, de soigner, avec son grand
coeur, les malades et les membres souffrants de JésusChrist.
Les autorités humaines distinguèrent son dévouement et
voulurent lui en témoigner leur reconnaissance. Le viceroi d'Égypte donna en plusieurs circonstances des preuves
publiques de son admiration et de son estime pour cette
vénérable Seur. La reine d'Angleterre lui envoya une
médaille, en souvenir de son héroïque conduite et des
services rendus pendant le bombardement d'Alexandrie.
Enfin, il y a peu d'années, le gouvernement français voulut
reconnaître à sa façon la longue vie de bonnes oeuvres de
la respectable soeur Péreymond, en la nommant chevalier
de la Légion d'honneur.

-546II. ABYSSINIE

VICARIATr APosrTOuLQ

'ABYssNIm.
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14 prêtres euro-

péens; 8 frères coadjuteurs; I5 Soeurs.
Cette mission continue à se trouver dans des conditions
très délicates. Un modus vivendi conclu entre le vicaire
apostolique, Mgr Crouzet, et le gouvernement italien, avait
fait concevoir des espérances qui ne se sont pas réalisées.
Les constructions d'églises, quoique très modestes, absorbent une notable partie de l'allocation de la mission, et
cependant, ainsi qu'on a pu s'en rendre compte, Monseigneur est dans la nécessité de témoigner de la bonne volonté pour entreprendre ces travaux, sous peine de s'attirer
mille ennuis de la part des autorités italiennes.
Un autre titre de dépenses qui grève le budget, c'est
l'entretien du clergé et de l'église de chaque village. Cela
a lieu par suite d'un usage qui remonte au commencement
de la mission; je tiens à l'indiquer, il démontrera mieux
les embarras financiers au milieu desquels se débat
Mgr Crouzet.
Mgr de Jacobis a dû établir et ses successeurs ont continué et maintenu le fonctionnement de paroisses catholiques en Abyssinie. Voyant ce malheureux pays rongé
parla plaie simoniaque des prêtres hérétiques, et entendant
les récriminations des paysans qui en étaient les victimes,
la saint évêque enseigna que la sainte Église condamnait
ces prévarications et qu'elles étaient une des preuves de
l'erreur, de l'hérésie dans laquelle était tombée l'Église
éthiopienne. Cette doctrine lui gagna les coeurs; des paroisses entières se convertirent. Mgr de Jacobis prit
alors le contre-pied des prêtres hérétiques. En établissant
ses prêtres dans les paroisses, il déclara vouloir les entretenir à ses frais, et les villages furent exemptés de leur
donner les redevances ecclésiastiques reconnues en Abyssinie : terre de labour, dimes, offrandes à titre obligatoire
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ou gratuit, même le blé pour la sainte hostie et le raisin
sec pour le vin 'du sacrifice. Cette déclaration publique et
solennelle, plus d'une fois répétée par Mgr de Jacobis, a été
prise et regardée par les populations catholiques et leurs
prêtres eux-mêmes, comme un engagement de la mission
envers toutes les paroisses acceptées ou à accepter. Les successeurs de Mgr de Jacobis ont dû, non sans regret, se soumettre à cette convention. Ainsi Mgr Bel attribua à chacun
des prêtres nommés comme curés à poste fixe dans les paroisses, la somme de cinq thalers par moi. Mgr Touvier,
surmontant la répugnance des prêtres et l'opinion publique
qui condamnent la célébration privée du saint sacrifice,
changea cette allocation en honoraires de messes; les
clercs et moines reçoivent encore trois thalers, c'est-à-dire
de douze à quinze francs. C'est cette charge que MgrCrouzet déclare insoutenable avec l'allocation actuelle de la
mission, et à laquelle il ne peut se soustraire tout d'un
coup. &Dans tous les villages, écrit Sa Grandeur, où j'ai
parlé de la nécessité où serait le pays de fournir à l'entretien de ses diacres, on m'a pris pour un croquemitaine.
Nous avons pourtant obtenu en quelques endroits que l'on
payât des taxes pour les frais d'enterrement et les services
annuels; des terres de labour ont aussi été concédées. Avec
beaucoup de ménagements, nous arriverons peu a peu à
régulariser cela; mais, en attendant, les diacres sont
à notre charge. Ces diacres sont fort nombreux; chaque
paroisse, si minime et si pauvre qu'elle soit, doit posséder au moins deux prêtres et trois diacres ou ministres à la
messe, célébrée toujours solennellement; les deux prêtres
sont nécessaires pour donner simultanément la communion
sous les deux espèces. Les cérémonies comportent un diacre
principal et deux autres ministres chargés de servir les deux
prêtres. Nous nous en tenons à ce minimum, tandis que
les paroisses hérétiques comptent jusqu'à 20 et 3o prêtres
ou diacres; il faut dire qu'ils se multiplient à la manière
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lévitique et ne se distinguent pas des membres des autres
familles ouvrières du village. Voilà les charges de la mission pour le clergé.Ai-je besoin de parler des ouvres de propagande de la mission? On les a établies ici avec non moins
de soin que dans les autres vicariats : il y a séminaires,

écoles, catéchuménat, diverses résidences de missionnaires
dans les chefs-lieux des districts. Mais, de plus, la Sacrée
Congrégation de la Propagande a exprimé le désir exprès
à Mgr Crouzet, de voir construire une maison destinée à
recevoir les prêtres cophtes qui viendraient à nous; ils y
passeraient quelque temps pour apprendre les principales
vérités de la religion, ou même, si c'est possible, un petit
catéchisme.
A côté de la mission proprement dite, il y a aujourd'hui
deux maisons des Filles de la Charité en Abyssinie. L'une,
A Massawah, où les Soeurs font la classe aux petites filles des
familles de fonctionnaires ou d'autres établis dans la capitale de la colonie de l'Erythrée, sans toutefois négliger de
s'occuper activement des indigènes. On sait que depuis la
fin de l'année 1884, c'est-à-dire quand le soulèvement des
derviches s'étendait vers Kassala et menaçait d'atteindre le
nord de l'Abyssinie, les Filles de la Charité avaient abandonné Kéren par mesure de prudence, et s'étaient installées
à Massawah avec tout le personnel de leur maison. Au
printemps de l'année dernière, c'est-à-dire après huit ans
de séjour sur les rives de la mer Rouge, elles eurent la joie
de reprendre le chemin de Kéren avec toutes leurs enfants.
Il va de soi que c'était à peu près une nouvelle maison à
recommencer; la Supérieure nous écrivait dès son arrivée :
a Pour nous installer ici, il nous faut réparer les constructions dégradées depuis le départ de nos soeurs. Nous faisons
élever deux maisonnettes en paille pour le dortoir des enfants, les anciennes étant effondrées. De semblables abris
ne peuvent être solides, il faut les réparer chaque année, ce
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qui fait qu'il serait bien à désirer que.nous puissions faire
bâtir en pierres; mais nous avons à peine de quoi joindre les
deux bouts avec notre allocation de la Propagation de la
foi. b
En effet, cette mission ne peut guère compter sur d'autres
ressources que celles de votre (Euvre, Messieurs. Notre
situation particulière tarit les aumônes. En France on dit:
c Pourquoi leur donner? on les aide d'Italie. » Les Italiens,
de leur côté, pensent : a Comment? donner à une mission
« française! » De cette sqrte, comme disent les Abyssins,
nous restons entre les deux, ni aidés de Dieu, ni aidés de
Marie. »
(A suivre.)

Lettre de M. PICARD, prêtre de la Mission,
à M. A. FIAT, Supérieur général.
Établissement de nouVelles églises; fruits spirituels.
Kéren, le 8 août 1894.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Depuis un mois je suis rentré à Kéren.
Ici tous les gens du pays m'ont reçu avec beaucoup de
joie. Par tous les villages, grande réception, beaucoup de
saluts et des marques vraiment sympathiques pour mon
retour au milieu d'eux, parmi lesquels j'étais resté vingtcinq ans. Je les avais instruits et visités bien des fois; surtout, nous avions passé ensemble des temps bien difficiles.
Le Sacré Coeur de Jésus et Marie Immaculée nous avaieit
délivrés de bien des dangers.
Pendant les trois ans que je suis resté à Acrour, le bon
Dieu nous a accordé la grâce de faire un peu de bien. A lui
seul honneur et gloire.
A Saganaiti on a bâti une belle église en l'honneur de
saint Michel; elle a été bénite le 3o mai 1892.
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A Deugra, à une heure de Saganaiti, on a construit une
église à saint Étienne. Le bon frère Pierre a fait les portes,
les fenêtres et l'autel. Elle a été bénite solennellement
le 29 juillet 1893. On a ensuite bâti les églises d'Halai et de
Maharda; elles ont été bénites le 22 avril pour les fltes de
Pâques, et solennellement le i* et le 2 mai 1894. L'église
de Saint-Joseph à Barakite-Abbai est à moitié bâtie; dans
quelques jours elle sera finie et une nouvelle paroisse sera
gagnée a l'Église et au catholicisme.
A Acrour, notre résidence de prédilection, Dieu a béni
nos travaux. Nous avons eu le bonheur de faire cent dix
mariages. Tous les jours, avec un prêtre abyssin et un
catéchiste, nous allions dans leurs maisons instruire les
habitants et les engager à remplir leurs devoirs de chrétiens
et de catholiques en faisant bénir leurs mariages et en assistant à la messe le dimanche. Nous avons aussi établi le très
saint Rosaire. Tous les dimanches on récitait le chapelet
en commun, puis on donnait le salut du Très Saint Sacrement et on faisait un bon catéchisme. Nous avons aussi
établi dans un grand nombre de familles la prière en commun. Tous les soirs, tous les membres qui composent la
famille, le père, la mère, les enfants et les serviteurs, sont
exacts à ce rendez-vous. Dans toutes les maisons j'ai mis une
image du Sacré Ceur de Jésus et la croix de Jésus-Christ.
Deux mois av&nt mon départ, j'ai distribué à ceux qui savaient le Pater,l'Ave et le Credo plus de deux cent cinquante chapelets.
Pendant ces trois ans, nous avons eu le bonheur de réconcilier plus de quarante familles. Les difficultés de bon voisinage sont nombreuses surtout pour les gens qui n'ont
pas de religion et de piété. Plusieurs fois, les familles
étaient séparées depuis un temps assez considérable. En les
instruisant, en les conseillant et en leur prêchant la paix,
la patience, l'amour mutuel, nous obtenions la réconciliation. Tout le monde alors était content et heureux; surtout
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les âmes étaient unies à Dieu, puisque ces braves gens venaient se confesser et communier afin que leur paix fût
solide et durable.
Je recommande toutes ces bonnes oeuvres à vos prières
pour que Dieu accorde à tous la persévérance.
Je suis pour toujours, en Notre-Seigneur et Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils tout dévoué,
PICARD,
I. p. d. 1. M.

AMIÉRIQUE
PROVINCE

OCCIDENTALE

DES ÉTATS-UNIS
LA DÉVOTION AU BIENHEUREUX JEAN-GABRIEL PERBOYRE
GRACES OBTENUES

La Vie du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre vient d'être publiée
en anglais aux États-Unis. On y a joint un appendice d'un grand
intérêt que nous ferons, en partie au moins, connaître à nos lecteurs.
11 contient le récit d'un grand nombre de grâces obtenues aux ÉtatsUnis par l'intercession du glorieux martyr. Nous donnons aujourd'hui l'Avant-propos. - C'est à M. Nugent, prêtre de la Mission et
supérieur de l'église Saint-Joseph à la Nouvelle-Orléans, qu'on est
redevable des détails inédits contenus dans cette nouvelle traduction.
AVANT-PROPOS

On m'a prié d'ajouter quelques mots en forme de préface
à la traduction de la Vie d'un grand serviteur de Dieu, et
je regarde vraiment comme un honneur d'être associé pour
une part, quelque minime qu'elle soit, à une entreprise si
utile.
Il est d'une importance souveraine pour nous, enfants
de l'Église catholique, dans ce dix-neuvième siècle, de
prouver par des faits que nous sommes, même dans cette
vie et dans ce siècle, a les concitoyens des saints », et que
nous avons des saints parmi nos concitoyens. Ce sont des
hommes et des femmes sujets aux mêmes influences et aux
mêmes conditions que nous, que nous aurions pu connaitre, si nous ne les avons pas connus, et dont les frères
sont encore avec nous, mais dont les vies sont absolument
celles des apôtres et des martyrs de la primitive Église.
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Le Père Perboyre, le sujet de cette notice, naquit en 180oz
et termina sa glorieuse cariére par le martyre dans les missions de la Chine, en 1840, a P'âge de trente-huit ans.
Jusqu'à l'âge de trente-deux ans, sa vie n'offrit rien de saillant pour attirer l'attention du monde extérieur. C'était une
vie de prière et d'un travail patient; rien d'extraordinaire
ne la distinguait, si ce n'est - écoutez lextraordinaire que ceux qui le connaissaient le mieux ne pouvaient
découvrir en lui « la moindre ombre d'une imperfection »,
comme ils l'ont toujours affirmé. En 1835, il obtint de
partir pour les missions de la Chine.
Pendant environ quatre ans, il endura les labeurs et les
fatigues immenses de l'apostolat; ensuite, depuis le temps
de son arrestation, en septembre x839, jusqu'à son martyre,
en septembre i 840, il passa par une série presque ininterrompue des plus horribles tortures, avec autant de joie et de
simplicité que si elles avaient été les plus ordinaires exercices de sa vocation.
Le monde, hélas ! méconnaît l'énergie que renferme la vie
du saint, quand il travaille avec calme aux oeuvres de son
Maître : circa frequens ministerium, ou lorsqu'il s'agenouille dans le silence et la prière: « Petitesses, s'écrie-t-il,
ou tout au plus surface endormie d'un lac stagnant, fausse
émotion qui ne signifie rien,farniente spirituel. » Eh bien,
que le souffle du Seigneur se répande sur ces eaux, et vous
verrez comme elles se réveillent. Mirabiles elationes maris, mirabilis in altis Dominus. La cause de Dieu peut se
déclarer maintenant dans les conditions d'un grand combat,
comme elle avait été servie auparavant dans la pratique des
plus humbles devoirs; sachez que la bataille a déjà été
gagnée, et que le changement des circonstances n'est point
requis pour faire le saint, mais pour le proclamer. Le saint
a maintes fois remporté la couronne du martyre à l'heure
de la paix.
La lutte éclatante n'a pourtant jamais peut-être été plus
36
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béroique que dans le cas de notre bienheureux martyr; car
sa mort n'a pas été, comme chante l'Église, l'oeuvre d'un
instant : Mortis sacra compendio, mais bien une agonie
prolongée de près de douze mois.
La note de sainteté n'est pas une arme facile à manier
dans l'arène de la controverse; mais il faut avouer que sa
silencieuse influence est presque irrésistible. A notre avis, on
ne peut faire ressortir d'une manière plus efficace que par
les vies des héros chrétiens, telles que celle qu'on va lire, le
reproche salutaire, si vif et si tendre, qu'exprime le poète :
« Je les vois, ces héros, s'avancer entourés d'une gloire
- dont l'éclat porte la confusion sur mes jours; - sur
mes jours qui ne sont que ceux d'une triste vieillesse, qu'une faible lueur après laquelle vient le trépas. »
H. J. D. RYDER.

Lettre de M. MEYER, prêtre de la Mission,
a la soeur N., Fille de la Charité,à Paris.
Saint-Loais (Etats-Unis), 3o mai 1894g
MA TRÈS CHERE SCUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspourjamais!
Vous vous rappelez peut-être une guérison obtenue par
l'intercession de notre bienheureux martyr, à Oakland
( Californie), dont il fut fait mention dans les Annales, il
y a deux ou trois ans. La religieuse qui fut l'objet de cette
faveur m'écrivait dernièrement la lettre ci-jointe, que vous
ne lirez pas sans intérêt:
SMON RÉivÉREND PaRE,

< Je tiens à vous faire part de plusieurs nouvelles grâces,
dont nous sommes redevables A notre aimable protecteur,
le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre; nous avons recours
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à lui dans tous les dangers qui nous menacent, et vous
verrez que ce n'est pas sans succès.
« Une de nos jeunes pensionnaires tomba, il y a quelques
mois, dans un état de léthargie dont aucun remède ne put
la faire sortir; dès qu'on lui appliqua la relique du martyr,
elle revint à l'état normal.
« Au mois de juin de l'année dernière, une de nos Soeurs,
très fatiguée de la poitrine par suite de vingt-cinq ans
d'enseignement sans relâche, fut prise d'une forte bronchite;
les douleurs, l'oppression ne lui laissaient de repos ni jour
ni nuit; tous les efforts des médecins n'aboutirent à rien,
mais l'application de la relique du Bienheureux lui enleva
instantanément son mal.
* Cette même SSeur avait la gorge si malade, ou plutôt
si usée à force de parler, que le spécialiste qu'elle consulta
ne lui donna aucun espoir de guérison, recommandant
toutefois divers remèdes avec six mois de silence absolu;
l'hiver approchait, le mal devenait de plus en plus douloureux, puis notre chère Soeur se tourmentait a la pensée de
sa classe en souffrance. Se rappelant alors les bienfaits déjà
reçus, elle cessa tous les remèdes, et commença une neuvaine au Bienheureux; dès le premier jour il y eut du
mieux, et avant la fin de la neuvaine elle reprenait sa place
au milieu de ses élèves.
c Une autre de nos Soeurs, asthmatique et très forte, prise
d'une forte bronchite, était très mal; le médecin ne cachait
pas son inquiétude; la relique lui fut appliquée, et la santé
revint presque aussitôt.
a Mais nos inquiétudes étaient bien plus grandes encore
pour une de nos élèves, minée par une fièvre lente qui semblait vouloir dégénérer ;en typhoïde; vous pouvez juger
de l'anxiété de ses parents, lesquels, quoique demeurant à
une assez grande distance d'ici, voulaient cependant la faire
transporter chez eux; nous fîmes une neuvaine au Bienheureux, à la fin de laquelle la jeune malade put recevoir la
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sainte communion; ce même jour, la fièvre diminua sensiblement, et enfin disparut entièrement, sans qu'aucun accident ait retardé la convalescence.
a Il était question d'une opération aussi grave que douloureuse pour une de nos Soeurs; celle-ci, sans soupçonner
toute la gravité de son état, se mit à prier le Bienheureux
avec grande ferveur, et elle portait sa relique autour du cou.
Pendant trois jours elle souffrit encore plus, mais ce n'était
que pour éprouver sa contiance; le quatrième jour, lechirurgien fut saisi d'étonnement en découvrant que l'abcès intérieur était venu à l'extérieur, et que dès lors la maladeétait
sauvée. Ce bon monsieur, un protestant, resta sans paroles
devant un fait si inespéré; mais notre médecin ordinaire, qui
est catholique, appelle cela tout simplement un miracle.
« Il y a quelque temps, le médecin protestant, qui m'a
soignée A l'époque de ma guérison miraculeuse, racontait
ma maladie, en ma présence, à l'un de ses confrères. Apres
avoir dit que tous les remèdes étaient restés sans effet, que
j'étais en un état désespéré, etc., il termina ainsi : c Eh
a bien, les choses en étant là, la bonne Soeur se mit à prier,
« et tout de suite, elle, qui ne pouvait pas digérer quelques
" gouttes de lait, se mit a manger de la viande, des choux,
" tout ce que vous voudrez. Que pensez-vous de cela ?
" Était-ce naturel? n Si vous aviez vu l'air de triomphe
avec lequel cet honnête homme prononça ces paroles, vous
en auriez joui autant que moi.
« Vous voyez, mon Révérend Père, que nous avons toutes, mais moi en particulier, bien des raisons d'être reconnaissantes envers le glorieux martyr Jean-Gabriel; aussi
nous tâchons de l'honorer de toutes les manières qui sout
en notre pouvoir, surtout par notre confiance dans sa puissante intercession. Nous avons placé son buste dans la chapelle, sur l'autel de la sainte Vierge; il est tout petit, et n'a
par lui-même que bien peu de valeur, mais à nos yeux il
est au-dessus de tout prix.
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c Veuillez demander au Bienheureux, qui a tant fait pour
mon corps, de m'aider à sanctifier mon âme, et croyez moi,
« Mon Révérend Père,
c Votre très humble servante,
a SSur APOLLINAIRE,
« Religieuse de N.-D. du Sacré-Caur. »

En lisant cette lettre, vous vous êtes probablement demandé comment et pourquoi ce couvent est devenu l'objet
de la prédilection particulière du bienheureux Perboyre;
en voici peut-être la raison. Il y a cinq ans, lorsque nous
nous préparions à célébrer un Triduum solennel en son
honneur, dans notre église de Los Angeles, je priai ces
bonnes religieuses de vouloir bien nous aider pour les décorations; elles acceptèrent de grand coeur, et, sans épargner leur temps, leur peine et leur bourse, elles firent les
plus belles broderies, et vinrent elles-mêmes pendant plusieurs jours de suite poser les tentures, les oriflammes, les
écussons, etc., de sorte que, grâce à leur zèle et à leur dévotion, notre église fut magnifiquement décorée. Ne vous
expliquez-vous pas, après cela, les marques signalées de
protection qu'elles ont reçues de la part de celui pour la
gloire duquel elles ont si bien travaillé ?
Je suis, en Pamour de Notre-Seigneur et Marie Immaculée,
Ma très chère Sour,
Votre très humble serviteur,
A.-J. MYnR),
I.p. d. 1M.

PROVINCE

DE L'AMÉRIQUE CENTRALE
Lettre de la soeur ROCHERY, Fille de la Charité,
à la très honorée Mère LAMARTINIE.
Détails sur la révolution au Salvador.
R6publique du Salvador. Santa Ana, collège et hospice
S. Vincent de Paul, S5juini894.
MA TRES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nouspourjamaisI
Une fois de plus la divine Providence a préservé vos
filles de Santa Ana d'un grand danger, celui de la guerre,
qui a fait de nombreuses victimes, non seulement entre les
militaires, mais aussi parmi les particuliers. Les uns ont
été blessés, d'autres tués, ceux-ci massacrés, ceux-là brûlés, etc.; et nous, nous n'avons eu d'autre mal que la
crainte inévitable dans de telles circonstances, tout en nous
rappelant ce paragraphe de nos saintes Règles : a Elles
s'abandonneront entièrement à la divine Providence comme
l'enfant à sa nourrice, etc.; » cette confiance était mon seul
soutien, elle n'a pas été frustrée.
Voici ce. qui est arrivé. En 1890, les généraux Ezeta
s'emparaient du pouvoir dans cette république; l'un,
Carlos, comme président; l'autre, Antonio, comme viceprésident. Depuis lors, le Salvador était dans une oppression qui augmentait pour ainsi dire chaque jour, et de laquelle le peuple désirait se voir délivré. Entre les émigrés,
après la guerre de 189o, plusieurs etdes meilleures familles
ne savaient plus où se retirer; on les faisait persécuter dans
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presque toute l'Amérique centrale. Fatigués d'une vie errante et parconséquent toute de privations,'plusieurs d'entre
eux se décidèrent ou'à périr d'un coup, ou à délivrer leur patrie. Plusieurs tentatives avaient échoué. Enfin, le 29 avril
de cette année, à trois heures du matin, trente-cinq d'entre
ces émigrés ont pénétré-au prix de combien de fatigues! dans Santa Ana; ils se sont emparés de la caserne d'artillerie,
des soldats qui y étaient, et avec ceux-ci, des autres casernes, enfin de toute la troupe et des armes, car eux n'avaient
que chacun un revolver.
A neuf heures, tout paraissait rentré dans le calme; ce
calme apparent n'était que le prélude d'une sanglante révolution. Le vice-président, qui résidait ici, s'enfuit avec
deux ou trois de ses généraux et alla préparer sa milice à
lui pour attaquer Santa Ana, y rentrer, mettre tout en feu,
permettre à ses soldats le pillage, etc. Ces projets ont été
imprimés, les soldats du général Ezeta portaient ces papiers
avec eux. Ce sont des blessés que nos Seurs ont soignés qui
le leur ont dit.
Nous savions cela, mais nous savions que jamais NotreSeigneur n'abandonne les siens, surtout ses épouses, et
c'est ce qui me donnait de la force pendant les cinq semaines
qu'a duré cette révolution tout autour de la ville. Des projectiles tombaient chez nous de tous côtés, balles, bombes,
mitraille, etc., mais moin s que chez nos Soeurs de l'hôpital, oh un blessé a été tué par une bombe et où un éclat
d'obus est allé se loger dans le parement de la manche
d'une de nos Soeurs, sans lui faire aucun mal.
Enfin, après beaucoup de combats qui ont fait de nombreuses victimes dans l'un et l'autre camp, l'armée libératrice a accompagné dans la capitale le président provisoire,
Don Rafael Gutierrez, qui a fait son entrée à San Salvador
dimanche io courant. Nos Scurs de cette ville vous en parleront mieux que moi. On dit que le président s'est rendu
à la cathédrale, où on a chanté le TeDeum; qu'il s'est mis
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en très bons rapports avec Monseigneur. Dieu veuille que
cela continue ainsi, afin que Monseigneur puisse venir ici
donner la confirmation; il y a plus de neuf ans qu'un
évêque n'a paru a Santa Ana.
Dès les premiers jours de la révolution, on est venu me
demander des Soeurs pour une ambulance au centre de la
ville; j'y ai envoyé trois de mes compagnes, interprétant
vos intentions et celles de ma Soeur visitatrice, car toute
communication était impossible, même avec nos autres
Soeurs de la même République. Pendant que nos Soeurs
soignaient les blessés ( 3oo) dans leur hôpital improvisé,
nous autres, avec nos orphelines et grand nombre de familles réfugiées a l'hospice, nous priions et tâchions
d'apaiser la colère de Dieu justement irrité contre cette
ville. Beaucoup d'Enfants de Marie externes sont aussi
venues nous demander l'hospitalité. Entre celles qui demeurent en dehors de la ville, trois ont été l'objet d'une
particulière protection de la sainte Vierge. Leur maison a
été entièrement brûlée, ainsi que plus de cinquante autres;
elles sont demeurées avec ce qu'elles avaient sur le dos,
mais leur honneur a été sauvé. J'ajouterai ce détail qu'elles
ont aussi sauvé leurs trois Manuels d'Enfants de Marie,
qu'elles avaient eu le temps d'enterrer, comme étant pour
elles une des choses les plus précieuses au monde. Elles
sont maintenant chez nous; nous leur avons donné de quoi
s'habiller et nous allons les garder jusqu'à ce qu'elles aient
où aller vivre.
Le 3 mai, au bruit du canon et de la mitraille, - c'est le
cas de le dire, -ma Seur Mora, une de mes compagnes, qui
avait obtenu la permission de faire les saints voeux, s'est
consacrée entièrement a notre divin Sauveur, doublement
heureuse de se donner à Celui qui ne manquera jamais,
quand même tout nous abandonnerait. Elle a eu unetriste
fête des voeux, mais Pessentiel ne lui a pas manqué, c'està-dire la sainte messe et la sainte communion. Vous, ma
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très honorée Mère, ainsi que nos vénérés Supérieurs et
toute la Communauté, n'avez pas été oubliés dans nos
prières.
Veuillez recevoir l'expression du filial et affectueux respect de la petite famille, en particulier de celle qui a l'honneur de se dire,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,
SSur RocHEpY,
I. f. d. 1. C. s, d. p. m.

Lettre de la seur BESONET, Fille de la Charité,
à M. A. FIAT, Supérieurgénéral.
Révolution; horreurs de la guerre civile.
Hôpital de Sonsonate (Républ. dI Salvador),

sj

juin t894.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaït !
Nous venons de passer par une guerre civile de six semaines, si terrible que jamais les annales de l'Amérique
centrale n'en ont enregistré de semblable.
Une grande partie des hommes de la population du Salvador ont péri, et je ne sais comment le reste a été épargné,
car les mauvais ne voulaient pour rien au monde céder, et
étaient résolus à bombarder la ville, placée dans un creux,
de sorte que nous attendions à la fois bombardement et
pillage. Le bon Dieu a eu pitié de nous; du reste les bons,
malgré leur petit nombre, n'ont pas essuyé une seule défaite, et dès le commencement ils ont eu visiblement pour
eux la protection du ciel. Ils la méritaient, car de leur côté
était le respect de la religion, de la morale et de la propriété
d'autrui; tandis que les troupes du gouvernement insultaient tout cela à la fois.
Le 7 de ce mois, les troupes libératrices sont entrées en
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triomphe dans notre ville, et ce jour a été pour nous un
de ces moments heureux qui font oublier bien des souffrances.
Nous n'étions que cinq pauvres Soeurs; nous avons reçu
dans Phôpital cinq cents blessés qui arrivaient en charrettes, à toute heure de jour et de nuit; avec cela une
soixantaine de malades, hommes et femmes, et nos vingtcinq orphelines. Les communications étant interrompues
de tous côtés, le secours que nous envoyait la Soeur Visitatrice n'a pu arriver que le jour de la paix.
Nos Soeurs sont toutes jeunes, délicates de santé, et ont
eu plus d'énergie que des vétérans; elles assistaient impassibles aux opérations, veillaient la nuit, sans jamais se
plaindre, bien que n'en pouvant plus.
Aujourd'hui, elles se réunissent à moi, mon très honoré
Père, pour vous offrir, du plus profond de leur coeur, leurs
souhaits.
Nous espérons, du secours de vos prières, la grâce nécessaire pour persévérer dans le bien commencé.
Daignez, mon très honoré Père, me croire toujours, en
l'amour de Notre-Seigneur et Marie Immaculée,

Soeur BESONET,
I. f. d. 1. C s. d. p. m.

PROVINCE DU BRÉSIL
Des détails plus complets nous sont venus sur le désastre du séminaire de Fortalezza, dont une partie s'est écdoulée sous l'action de
pluies extraordinaires; nous les publierons. Voici les premières nouvelles qui nous en étaient arrivées.

Lettre de la soeur LECOINTE, Fille de la Charité,
à M. CHEVALIER, assistant, à Paris.
Hôpital de Fortalezza, ii juin 189.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais!

Le bon Dieu accorde ici de vrais miracles en faveur des
deux familles de saint Vincent.
Le 7 de ce mois, la ville entière se portait vers le séminaire de Fortalezza, où venait d'avoir lieu un grand désastre et où on admirait une protection de Dieu plus étonnante

encore.
L'on dit que depuis cent ans il n'y avait pas eu un hiver
pareil. Depuis six mois, des pluies torrentielles tombant
presque jour et nuit, ont causé beaucoup de désastres.
Le 7, à trois heures et demie du matin, les murs d'un
grand dortoir du séminaire s'écroulèrent et entrainèrent la
charpente et la toiture qui était en tuiles. Dix-sept séminaristes et M. Ottoni étaient dessous, et aucun n'a eu de mal,
à peine quelques petites égratignures.
Ces pauvres jeunes gens sont tout étonnés de se trouver
en vie et ne savent pas comment ils sont sortis de là; ils
disent à tous ceux qui veulent rentendre : C'est un miracle !
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Tout le monde le répète. Un élève de l'École militaire
disait, après avoir tout examiné : < Si cela était arrivé à
la caserne, pas un n'eût échappé; mais parce que ce sont
des prêtres, pas un n'a été blessé! »
Le bon M. Ottoni était resté blotti dans un coin de sa
chambre, dont le toit et le plancher étaient tombés, à peu
près comme la Sour dont parle saint Vincent, jusqu'à ce
qu'on lui mît une échelle pour le faire descendre par une
fenêtre.
Aidez-nous à rendre grâces à Dieu.
Tout a été brisé; un crucifix et une image de la sainte
Vierge sont restés intacts, suspendus à un morceau de mur,
et semblent dire à tous : a C'est moi qui les ai sauvés. »
Croyez-moi, en l'amour de Jésus et de Marie, Monsieur le Directeur,
Votre très obéissante
Sour LECOINTE,
LLfd. lC.s.d.p.m

PEROU
COMPTE RENDU SUR LA FONDATION DE L'eTABLISSEMENT
DES FILLES DE LA CHARITE A MOQUEGUA

Voyage et installation des Seurs.

La fondation de Moquegua étant acceptée, le départ des
Scurs, de Lima, fut fixé au 22 novembre 1893. Le respectable P. Mivielle, notre directeur, et ma Sour Visitatrice,
nous accompagnèrent jusqu'au Callao; là, nous nous séparâmes de nos vénérés Supérieurs, émues, mais en même
temps heureuses de faire la volonté du bon Dieu qui nous
avait choisies pour travailler à cette nouvelle oeuvre.
Après trois jours de navigation (les 23, 24 et 25), nous passâmes à Mollendo, où ma Sour Angélique, Supérieure de
la maison des orphelins d'Arequipa, vint se joindre à nous,
car elle avait été désignée pour cela dès le principe, ayant
accompagné ma Seur Visitatrice, au premier voyage de
Moquegua.
Nous débarquâmes à Ilo, le 25 novembre, à huit heures
du soir.
Le lendemain, comme c'était un dimanche, nous allâmes
aà église lire les prières de la sainte messe, car nous dûmes
subir cette dure privation de ne pouvoir rentendre; le pays
étant sans prêtre et par conséquent sans aucun secours de
la religion.
Nous étions bien peinées de voir ces pauvres gens vivre
dans cet état d'abandon; ils nous demandèrent si nous
n'avions pas amené un prêtre, et on nous dit que beaucoup
d'enfants meurent sans baptême.
Nous comprenions combien était vraie la parole que ci-
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tait souvent saint Vincent : « La moisson est grande, mais
il y a peu d'ouvriers. >
Ce même jour, vint M. le trésorier de Moquegua, qui
nous conduisit a l'hôtel pour y passer le reste de la
journée.
Le lendemain, 27, vinrent enfin les chevaux, et à trois
heures de l'après-midi, nous reprimes notre voyage. Toute
la population de Ilo était sur pied pour voir partir les
Soeurs; tous nous regardaient avec étonnement, car c'était
pour la première fois que les cornettes paraissaient dans
ces contrées. On nous louait aussi, nous enseignant par là
ce que nous devions être.
Après trois heures de marche, la caravane arriva à un
lieu appelé Loreto; nous primes un peu de nourriture et
les chevaux se reposèrent jusqu'à minuit, car il nous fallut
attendre que le bon Dieu nous -donnât, en quelque sorte,
comme aux Israélites, la colonne de feu pour nous conduire. Il nous tardait qu'elle parût.
Enfin, à minuit (le 28), reprenant notre route, nous traversâmes une quebrada de cinq à six lieues : c'est un passage étroit entre des montagnes arides, et nous arrivâmes à
un endroit appelé hospicio, où il est de tradition que bêtes
et gens doivent se reposer. La description de cet hospice
n'est pas longue à faire, car c'est tout simplement un bâton
de i m. 5o planté dans la terre.
Nous négligeâmes la tradition, tant nous avions hâte
d'arriver. Mais, un peu plus loin, vaincues par la fatigue et
encore plus par un froid glacial, nous dûmes descendre de
cheval et marcher quelques instants.
Enfin, nous arrivâmes à la rinconadaou halte, où M. le
Directeur nous avait donné rendez-vous, pour nous conduire lui-même à Moquegua.
Le lendemain 29, à six heures du matin, nous continuames notre chemin, et cette fois pour arriver au terme du
voyage.
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A Moquegua, ce n'était pas un spectacle sans intérêt de
voir entrer dans la ville notre nombreuse caravane.
Les principales associations religieuses, comme l'Adoration réparatrice, la Garde d'honneur, les Enfants de
Marie, etc., étaient réunies pour nous attendre.
Nous descendîmes de cheval, et les dames de la ville venant à nous avec une grande bonté, nous aidèrent a nous
débarrasser de la plus grosse poussière du voyage. Tout le
monde alors s'achemina solennellement vers l'église.
A la porte d'entrée était l'acolyte portant la croix; puis
M. le curé, ayant un Christ à la main, nous le fit baiser
respectueusement.
On entonna un fervent Te Deum, après lequel on nous
conduisit en grande solennité à l'hôpital qui devait être
notre résidence. C'était le 29 novembre, et le lendemain 3o
eut lieu à neuf heures une messe solennelle où nous
fûmes conduites dans le même apparat que le jour précédent, et à laquelle assistèrent, en grande cérémonie, M. le
Préfet et toutes les autorités de Moquegua.
Les nécessités ici sont grandes; un grand nombre de pauvres et d'enfants étaient dans l'abandon et l'ignorance. Nous
espérons que Dieu nous fera la grâce de leur être utiles.
Dès le lendemain de notre arrivée, nous fûmes bien édifiées des dispositions de l'un des militaires de l'hospice; il
se confessa, quoiqu'il eût vécu éloigné jusque-là des sacrements; il reçut aussi le saint viatique avec une grande
foi, entouré de tous ses camarades; leur chef était en tête. Il
était beau d'entendre les paroles qui sortaient de la bouche
de ces bons militaires : « Oh! disait l'un d'eux, qu'il est
consolant de mourir ainsi. Maintenant que les Soeurs sont
ici, il nous sera facile de mourir en bons chrétiens. P
Que le bon Dieu veuille bénir cette fondation et permettre
que nous procurions sa gloire et le bien des pauvres.
SœurN.,
I. f. d. 1. C. s. d. p .m

NOS ANNALES
Nous annonçons avec plaisir la prochaine publicatio
d'une édition en langue anglaise de nos Annales. C'est
cette édition qui sera adressée désormais à toutes les maisons de la « province d'Irlande -, en Europe, aux EtatsUnis et en Océanie.
Si quelqu'une des maisons qui reçoivent les éditions anglaise, espagnole, allemande, italienne ou polonaise, désirait recevoir encore l'édition française,.il suffirait de nous
en donner avis.
Pour les autres éditions, s'adresser aux maisons où elles
sont publiées :
Édition allemande : Graz (Styrie; Autriche), Mariengasse, 14.
Édition anglaise : Emmitsburg (Maryland; États-Unis),
S. Joseph's Church.
Édition espagnole : Madrid, Barrio de Chamberi.
Édition italienne : Turin, via Nizza, 18.
Édition pblonaise : Cracovie (Galicie; Autriche), faubourg Kleparz; S.-Vincent.
DÉPARTS DE MISSIONNAIRES
Pour le Brésil :
MM. Allot (Fernand), prêtre;
Calleri (Charles), id.;
Dehaese (Gustave), id.;
Combe, id.;
Dommergue (Henri), id.;
Muller (Charles).
Pour Montevideo :
M. Grzegdala (François), prêtre.
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Pour la Bulgarie :
M. Goidin (Louis), prêtre;
Le fr. Mitzo Semitcheff (Martin), coadj.
Pour Alexandrie :
M. Haley (Alphonse), prêtre.
Pour la Chine, le 19 août, avec Mgr Coqset :
MM. Witib (Charles), prêtre;
Braets (Aimé), id.;
Legris (Paul), id. ;
Vanherseck (Gustave), id.
Thieffry (Ferdinand), sous-diacre.
Le 2 septembre, avec Mgr Bruguière:
MM. Geerts (Joseph);
Catheline (Emmanuel);
Planchet (Jean-Marie).
Pour l'Abyssinie :
M. Rossi (Ernest), prêtre.

GRACES
ATTRIBUÉES A L'iNTERCESSION DU

B. JEAN-GABRIEL' PERBOYRE

A Turin (Italie). Guérison. - Voy. édit. ital. des Annales; an. 1894, p. 399.
X. (France). Succès aux examens. - Lettre de la soeur
Louise, aoûIt 8g4.
A Alger. Guérison de la soeur Valadier. Lettre du ig
juillet 1894.

Le Gérant : C. SCHMEYER.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
i3. - La Médaille miraculeuse. Origine, histoire, diffusion, résultats; par M. ALADE., prêtre de la Mission.
io*édition, soigneusement revue et augmentée de l'office
liturgique de la fête de la Médaille miraculeuse. - Paris,
Dumoulin, 5, rue des Grands-Augustins. 1895. Un beau
vol. in-i8 jésus de xiv-420 pages, orné de 3o gravures.
Cette nouvelle édition était nécessaire; sur plusieurs points l'ancienne édition devait être revue; elle l'a etc. La sanction apportée par
l'Église à Papparition dont cet ouvrage rapporte les détails donne au
livre une physionomie nouvelle. Les documents émanés du SaintSiège et le magnifique office de la nouvelle fête de la Manifestation de
la Vierge Immaculée de la Médaille miraculeuse (texte et traduction)
sont le précieux complément de l'ouvrage.
C'est cette édition que M. le Supérieur général a désignée dans sa
Circulaire du 27 septembre, comme devant être adoptée pour la
lecture publique qu'il recommande. On la trouve chez limprimeur,
M. Dumoulin, Paris, rue des Grands-Augustins, 5, et & l'économat
de la Communauté des Filles de la Charité, rue du Bac, 140.
Nous rappelons ici quelques traductions ou abrégés du beau livre
de la Médaille miraculeuse, qui ont déjà paru en diverses langues.
1. Medalla milagrosa, obra escrita en francés por un sacerdote de
la Congregacion de la Mision, y traducida al castellano por otro
sacerdote de la misma Congregacion. Madrid, l885. Un vol. in-12
de 368 pages.
2. Racconto storico tu l'origine,e gli effetti della nuova Medaglia
detta miracolosa, etc., di un prete della Congregazione della Missione,
tradotto dal francese (5a ediz.), da un altro prete della stessa Congregazione. Napoli, i836. Un vol. in-i8 de 284 pages.
3. Neuvaine en Phonneur de lImmaculée Conception de Marie....
contenant des récits authentiques de l'eficacité de la Médaille miraculeuse. 4* édition notablement augmentée et corrigée. Ratisbonne,
chez Manz, 1844. Un vol. in-12 devin-218 pages.
4. La Divo.ione alla Medaglia miracolosa. Genova, 1884. Un vol.
in-z8 de 196 pages (par M. Alexandre Bartolini, prêtre de la Mission).
Cet ouvrage, qui contient un récit exact des apparitions, est enrichi
de prières et de cantiques en l'honneur de la Vierge Immaculée.
5. Nos Annales (t. XLVI, p. 298) ont aussi signalé « la traduction
du livre de M. Aladel, faite en anglais par une dame de rare piété
et de grands talents littéraires ». Nous n'avons pas cette traduction;
elle a dû être publiée vers x88o.
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14. - Supplementum Breviarii romani pro CongregaDesclée, 1895. In-12, quatre

tione Missionis. -Tornaci,
fascicules.

Ces fascicules se vendent séparément ou bien reliés avec le Breviariumn Romanum. In-ia, 4 vol. Editio Tornacensis septima post typicam.
Dans cette édition du Bréviaire, les trois suppléments pro aliquibus
locis, pro Clero romano et pro CongregationeMissionis se trouvent
remplacés par un supplément unique, très complet et très commode,
a l'usage des prêtres de la Mission. Publié avec l'approbation de
M. le Supérieur général, ce Supplément contient dans chacune des
quatre parties correspondant aux quatre saisons de l'année, les
offices transferés d'une autre partie et même l'indication de tous les
saints qui, pour la Congrégation de la Mission, sont fixés à un jour
différent de celui qui leur est attribué dans le calendrier général, ou
dont le rit est changé.
Pour plusieurs fêtes et notamment pour plusieurs offices votifs, on
a donné tous les psaumes de l'office des Matines.
Dans chaque partie on lit de nombreuses formules de bénédictions et de réception de scapulaires : Pontifie. Benedictionis; - Besed. pro Tertiariissecularibus;- Novye crucis;- Imaginum J.-C.,
B. M. V., etc. - Aque S. Vincentii; - CoronarumS. Birgitte;Rosariorum B. M. V.;- Puerorum; - Numismatum S. Benedicti;Scapular.Passionis,Imm. Conceptionis, de Monte Carmelo, etc.
Le Kalendarium complet qui a été placé à la fin de chaque partie
indique clairement pour chaque office la page où il se trouve, soit au
corps du Bréviaire, dans l'édition de Tournai, soit au Supplément.
N. B. - Ce Bréviaire est en vente à la Procure de la Maison-

Mère, 95, rue de Sèvres, Paris.
15. Précis de législation civile-ecclésiastique en
France (par M. P. M., prêtre de la Congr. de la Mission).
- Paris, Gaume. Un vol. in-8 de 176 pages.
Au milieu des difficultés plus nombreuses que jamais qu'il estnécessaire de bien connaître dans la direction des oeuvres charitables
ou dans l'administration ecclésiastique, un guide sûr et complet est
nicessaire. Lé Précis de législation civile-ecclésiastique atteint ce
but; il a été justement loué par les plus importants organes catholiques (Univers du 26 août 1893 ; Ami du clergé, Canoniste contemporain, etc.). C'est rendre au clergé unéminent service que de l'aider
à connaître une législation dont les prescriptions pourraient lui
créer de graves embarras. Les assujétissements auxquels sont soumis
les ecclésiastiques et les religieux par la loi militaire de 1889, ont
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été exposés avec une exactitude et avec un soin particuliers. Des
tables de la législation, sous forme chronologique et alphabétique,
facilitent toutes les recherches.

16. - Nouveaux chants religieux, spécialement destinés
aux maisons d'éducation, aux Communautés et aux Enfants
de Marie, par M. Louis BIGNoM, lazariste; musique de
M. Jules Liagre, organiste. - Desclée, Lille, rue de Metz,
41. Un vol. gr. in-i8 de 80o pages.
a Ce recueil, dit la Semaine religieuse du diocèse de Cambrai,qui
a pour auteur un ancien Supérieur de petit séminaire, actuellement
aumônier du pensionnat de l'Education chrétienne à Loos, se distingue par un heureux choix de pensées, une versification facile, la
fraîcheur de l'imagination et l'accent de la piété la plus aimable.
« Son succès nous parait d'autant plus assuré, qu'au mérite littéraire vient se joindre celui de gracieuses mélodies composées et
harmonisées, avec accompagnement, par un homme de talent dont
les Suvres musicales ont été couronnées il y a peu de temps dans un
concours.
< Nous avons donc la certitude que ce recueil atteindra le but que
*s'est proposé son auteur : faire du bien aux personnes de piété en
continuant par le chant l'oeuvre de la prédication. a

17. - La Sociedad civil cristiana,segun la doctrina de
la Iglesia romana. Texto de enseianýamoral para la juventud de ambos.sexos, por. Pedro Schumacher (Congr.
Miss.), obispo de Portoviejo (La Société civile chrétienne,
selon la doctrine de l'Eglise romaine. Leçons d'enseignement moral pour la jeunesse des deux sexes, par Mgr Pierre
Schumacher, de la Congrégation de la Mission, évêque de
Portoviejo, Equateur). Avec l'approbation et la recommandation des RR. archevêques et évêques de Bogota, Burgos,
Léon, Quito, Tarragone et Vera Cruz. 3e édit. Herder, a
Fribourg en Brisgau, 1893. In-12 de x1-12o0 pages.
On trouve dans cet ouvrage la sève.même de ladoctrine.de l'Église
sur la nature de la société civile. Sans cette doctrine, sera-t-il possible aux anciennes nations catholiques de se .relever?. Et pourtant il
est bien rare de trouver des esprits encore suffisamment fermes pour
oser l'exposer et la proposer, avec la modération:sans doute que
réclament les circonstances, mais aussi avec l'exactitude de principes
que réclame le sujet.
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Voici quelques titres de chapitres qui indiquent l'objet et le caractère de ce livre, où sont discutées toutes les questions de l'heure
actuelle..
Introduction : Le règne de Dieu et le règne de Satan. - Chap. s. De
la fin et du fondement de la société civile.- Chap. il. De la loi.Chap. xt..Des gouvernements : Gouvnemecnt chrétien et gouvernment athée ou libéral. Ce que les ennemis de l'Église entendent par
a Cléricalismne ». De la séparation de l'Église et de l'État. - Chap. Iv.
De la conscience : Conscience chrétienne et conscience athée ou libirale. Liberté de conscience. La liberté des cultes et l'enseignement
catholique. De la tolérance religieuse.
Suivent des études précises sur tous les sujets actuels : l'enseignement chrétien et les écoles neutres; la liberté de la presse : comment
la comprend le libéralisme et ce qu'en pense l'Église; la famille
chrétienne et le divorce; la franc-maçonnerie; le socialisme.
L'Europe n'a pas moins besoin que le Nouveau-Monde de résoudre
toutes ces questions conformément aux données de la foi C<atalique.

18.-

Manual de Hijas de Maria Inmaculada, por los

Padres de la Congregacion de la Mision dedicado especialmente a las Asociaciones de las mismas en la Republica
Mexicana. Mexico, 1.894. Un vol. in-i8 de xI-684 pages.
(Manuel des Enfants de Marie Immaculée, par les Pères
de la Congrégation de la Mission. Dédié spécialement aux
associations des Enfants de Marie de la République du
Mexique.)
Ce volume, précédé d'une belle gravure représentant la Vierge Immaculée, telle qu'elle apparut,en i83o, dans lachapelle des Filles de
la Charité, à Paris, et telle que la Médaille miraculeuse l'a fait Sonnaître dans le monde entier, est une édition du Manuel ordinaire
des Enfants de Marie, mais accommodé au pays pour lequel il a été
destiné et heureusement augmenté. Il est précédé d'une lntroduction
de M. Ildefonse Moral.
Dans cette Introduction sont exposée les conditions danslesquelles,
en vertu des Indults obtenus de Rome, subsistent au Mexique les
associations des Enfants de Marie, et le privilège qu'elles ont de
jouir des indulgences qui leur sont accordées lorsqu'elles sont établies dans une maison des Filles de la Charité. (Indults du z6 mai 5877
et du 14 décembre 1886.)
Le dévoué Directeur des associations d'Enfants de Marie publie
aussi une intéressante Revue mensuelle: Boietin para las Hijas de
Maria de la Republica Mexicana (Bulletin des Enfants de Marie de
la République Mexicaine). Mexico, 2* caile de San Lorenzo, 1g. .
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t g.- Saint Vincent de Paul et ses ouvres à Marseille,
par M. H. SImwn, prétre de la Mission, directeur au grand

séminaire de Marseille. Lyon, Emm. Vitte, 1894. Un vol.
grand in-8, de 1-484 pag., orné de 7 héliogravures.
L'Écho de Notre-Dame de la Garde, Semaine religieuse de Marseille (no du 3 juin 1894), annonce ainsi cet ouvrage :
t C'est une importante et utile contribution à l'histoire de saint
Vincent de Paul et à nos annales provençales, que M. Simard, directeur au grand séminaire de Marseille, vient de fournir, en publiant,

sous ce titre, l'intéressant ouvrage que nous sommes heureux de
présenter à nos lecteurs.
« Nulle part peut-être l'action de saint Vincent de Paul et de ses
disciples ne s'est exercée avec plus de succès et d'éclat qu'à Marseille
et dans notre Provence, et c'est par des ceuvres considérables, dont
les unes ont dû cesser avec les circonstances qui les avaient fait
naître, et dont les autres sont toujours florissantes et en pleine prospérité, qu'elle s'est affirmée parmi nous. Désireux de mettre en lumière les merveilleux résultats de cette prodigieuse activité, M. Simard n'a négligé aucune source d'informations, et c'est avec la plus
saine critique et la plus scrupuleuse exactitude qu'il nous retrace,
dans un travail fortement documenté, l'histoire de l'organisation du
service spirituel sur les galères, des missions dans nos campagnes,
des confréries de charité, de la fondation de notre séminaire et des
relations des consuls lazaristes avec le commerce marseillais.
a Nous ne saurions passer sous silence l'émouvant et dramatique
récit de la mort héroique de M. Le Vacher, lazariste, consul et vicaire
apostolique à Alger, massacré lors du bombardement de cette place,
le 29 juillet i683, en haine de la France et de la religion, et ne point
nous associer au vocu si légitime, plusieurs fois exprimé par l'illustre
cardinal Lavigerie, de voir la cause de cet intrépide défenseur de la
foi introduite bientôt en cour de Rome.
< Non moins attachante et, de plus, complètement inédite, est la
partie de louvrage qui a trait à l'euvre si importante des galères.
Est-il nécessaire de dire que les pages qui seront lues avec un intérêt plus vif encore, sont celles qui nous exposent l'histoire de notre
séminaire, depuis son origine jusqu'à la Révolution? Parmi toutes
les villes de France, Marseille fut une des premières à être dotée d'une
maison de ce genre, puisque c'est dès l'année t648 que les Lazaristes
fondèrent le séminaire de la Mission, sur l'emplacement même occupé aujourd'hui par les RR. PP. Jésuites. Pendant vingt-cinq ans
cet établissement fut entièrement à la charge de saint Vincent de
Paul et de sa congrégation, et il ne commença à être subventionné et
reconnu comme oeuvre diocésaine qu'en 1673, par Mgr de ForbinJanson. Le récit de cette mémorable fondation, tout à l'honneur des
intelligents et généreux initiateurs qui l'entreprirent, n'est que le
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premier chapitre d'une histoire qui dure encore et qui perpétue, au
plus grand profit de nos lévites du sanctuaire, une longue et glorieuse tradition de saints exemples, de hautes vertus et d'inépuisable dévouement.
a C'est assez dire que les àmes religieuses trouveront autant de
satisfaction et de profit que les amis de notre histoire locale et de
nos gloires marseillaises, à parcourir ces pages, écrites dans la langue élégante et ferme qui convient au sujet, et profondément imprégnées de l'amour le plus vif pour notre cher diocèse et pour la
famille spirituelle de saint Vincent. a- L'abbé Stanislas GuAXMa.

20.-Acta martyrum et sanctorum. Tomus III, Parisiis
et Lipsia, 1892. In-8 de vimi-688 pages.- Tom. IV. Parisiis et Lipsiae, 1894. In-8 de xiv-668 pages.
Manuel de piété ou Livre de prières, de méditations et
des offices (en langue chaldéenne). 2z édition. Paris et
Leipzig, 1893. In- 2 de xuI-684 pages.
Les savantes publications syriaques de M. Paul BEDJAN, prêtre de
la Mission, se succèdent sans interruption. La Science catholique
(numéro d'octobre 1892) signalait en ces termes l'apparition du troisième volume des Acta martyrum (Persidis):
« Nous présentons à nos lecteurs ou du moins à cette petite classe
d'initiés qui suivent toujours avec intérêt l'épanouissement des différentes littératures sémitiques, le dernier volume de la Vie des Saints,
de M. Bedjan. Comme on le voit, le savant prêtre poursuitsa marche
à travers le champ si pénible qu'il s'est donné mission d'explorer,
avec une rapidité et une constance qui sont de nature à déconcerter
même les plus intrépides syriacisants et les plus ardents amateurs
de manuscrits; en effet, les publications se succèdent à de brefs intervalles, et notre bibliothèque syriaque s'enrichit de plus en plus;
le progrès ne se ralentit jamais. Cependant, malgré le très court laps
de temps qui sépare leur apparition, les publications de M. Bedjan
ne perdent rien des soins scrupuleux que réclame toujours ce genre
de travaux; de fait, toutes les qualités qui peuvent concourir à rendre recommandable aux érudits l'édition d'un manuscrit inédit ou
réédité, s'y rencontrent au suprême degré : examen consciencieux du
texte, corrections là où des analogies philologiques ou la suite du sens
l'exigent, courtes notes critiques au bas des pages, élégance typographique, tout s'y trouve réuni et fait encore de ce volume une perle
hagiographique... Est-ce à dire pourtant que ce volume ne soit qu'une
friandise offerte à l'avidité d'une classe privilégiée? Bien loin de là,
le mystique, l'historien, le théologien, le philologue pourront tirer
profit de ce livre.
« Bientôt on comprendra l'importance de ce genre d'étude; on ne
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tardera pas à se convaincre combien il cet nécessaire, par le temps
que nous traversons, de mettre le plus de matériaux possible à la
disposition des ouvriers chrétiens de la science, afin que l'apologétique construise d'une manière plus large, plus solide, et, en même
temps, plus imposante, le mur de défense destiné à entourer l'Église
et à la préserver des coups de ses nombreux ennemis. »
UA ecclésiastique de la Syrie écrivait à l'auteur :
i Décembre 189z.-Permettez-moi de vous témoigner ma vive et
cordiale reconnaissance, et laissez-moi y joindre toutes mes sincères
félicitations pour les précieux ouvrages que vous venez d'éditer. Dieu
seul sait l'immense bien qui doit en résulter pour la nation chaldéenne. Quel charme de style, quels sentiments édifiants dans les
vies des saints! Quelle onction et quelle élégance! quels beaux exemples! Mais avant tout, quelle défense de la foi catholique! Nos frères
égarés pourront s'éclairer par cette lecture et se sentiront pressés de
retourner à une foi trop longtemps abandonnée. Comment vous exprimer mes remerciements en mon nom et en celui de ma nation!
Je prie la Providence divine de vous accorder, ainsi qu'à vos collaborateurs et bienfaiteurs, une longue vie pour achever votre Suvre
si apostolique. a
Le Manuel de piété, qui est un chef-d'ouvre d'élégance typographique, est écrit en langue chaldéenne. S'il est un trésor pour la
piété, il n'est pas moins précieux comme moyen de propager la foi
catholique et de dissiper les préjugés. Nous citerons deux témnoignages qui en font foi d'une manière très consolante.
Un savant orientaliste allemand écrivait à Pauteur, le 25 février 1893 : «Je viens à l'instant de lire l'avant-propos de votre si
beau Manuel de piété, et je ne saurais vous exprimer tous les sentiments de joie et de consolation que j'éprouvai pendant la lecture.
Quoique élevé dans une autre confession de foi, je m'empresse de
venir vous embrasser et vous féliciter de tout mon cour. Je suis
str que le bon Dieu, qui vous a départi tant de ses grâces et qui
vous comble de ses bienfaits, ne vous abandonnera jamais. i
Un Missionnaire catholique de la Perse écrivait de son côté a
M. Bedjan : « Votre Manuel de piété a été reçu avec plus d'enthousiasme encore que vos ouvrages précédents. Tous veulent l'avoir :
catholiques, nestoriens, anglicans, et même les méthodistes. Je viens
encore d'en vendre un pour un de leurs ministres. L'effet produit est
heureux, et le bien immense. Les anglicans exigent de leurs prêtres
et de leurs élèves qu'ils aient un de ces livres pour l'église et pour la
lecture. On vient nous en demander de tous les côtés ; aux catholiques nous les donnons gratis ou à un prix réduit, aux autres, nous
les vendons, mais à bon marché, car nous espérons que tôt ou tard
ils porteront leurs fruits.» - Nous savons que ces dernières paroles
se sont vérifiées de la manière la plus consolante.
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